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BESANCON. — IMPR. ET STEBEOT. DE PA.UL JACQUIN
La Version latine est la reproduction, la traduction en français d'un texte latin.
Il ne faut donc en faire — ni un mot à mot banal ou une copie littérale, un calque servile, — ni une paraphrase plus ou moins brillante, une imitation infidèle, un comme u taire qui explique, mais ne traduit pas.
Cicéron semble avoir parfaitement indiqué la vraie nature et les conditions essentielles de la Version, lorsque, dans son De optimo génère dicendi (ch. vu), il nous dit qu'il a traduit en latin les harangues d'Eschine et de Démosthène, « non pas en interprète, mais en orateur, en reproduisant les pensées et les formes des pensées qui en sont comme la physionomie, dans des expressions conformes au génie de la langue latine : sentenliis iisdem, et earum fo?miis, tanquam flguris, verdis ad nostram consuetudinem aptis.... » L'illustre orateur ajoute qu'il « n'a pas cru nécessaire de rendre mot pour mot, mais qu'il a conservé la valeur de tous les termes ainsi que leur force : non verbum pro verbo necesse habui reddere, sed g'enus omnium verborum vimque servavi. » Il espère avoir réussi à reproduire les discours des deux plus grands orateurs de la Grèce, « en conservant toutes leurs beautés, c'est-à-dire les pensées et la forme des pensées, Y ordre des choses et
les mots eux-mêmes, en tant qu'ils ne sont pas contraires au génie de la langue latine : virtutibus utens illorum omnibus, id est sententiis, et earum fïguris, et rerum online, verba persequens eatenus ut non abhorreant a more nostro. »
Voilà les règles de la bonne traduction, qui doit reproduire exactement :
1° Toutes les idées, toutes les pensées du texte à traduire;
2° La forme et la physionomie originale de ces idées et de ces pensées ;
3° Mordre et la disposition des choses ;
•4° Les mots et le style, en les adaptant au génie de notre langue.
Il faut d'abord rendre avec une scrupuleuse fidélité le sens, tout le sens, rien que le sens du texte donné en version.
Guerre donc, non seulement à tout ce qui est contre le sens,
mais encore à tout ce qui est en dehors du sens,
à tout ce qui est en deçà ou au delà du sens.
Pour arriver à la fidélité parfaite qu'exige une bonne traduction, on ne saurait trop recommander aux élèves :
i° De se guider d'après le titre de la version, si elle en a un, ou. si elle n'en a pas, d'après l'idée générale du morceau, qui est comme le fil conducteur destiné à diriger l'esprit à travers les développements de la pensée d'un auteur ;
2° De tenir compte de la ponctuation avec un soin
intelligent, de manière à saisir toutes les nuances pré-
par les points, les deux points, les point et vir-
gule, les virgules, l'interrogation, l'exclamation, la parenthèse, etc. :
3° De comprendre le texte dans son ensemble, de se pénétrer du sujet par une lecture sérieuse et attentive du morceau à traduire, et d'en relier entre elles les diverses parties, au lieu de s'engager au hasard clans le texte. de l'expliquer phrase par phrase, comme on ne le fait que trop souvent, et d'aller ainsi à la découverte de la pensée d'un auteur qu'on risque de ne découvrir jamais.
Ce n'est pas assez de rendre les pensées, toutes les pensées d'un texte : il faut encore en reproduire la physionomie véritable, c'est-dire la forme, la couleur, le mouvement.
Pour cela il est absolument nécessaire :
1° De décomposer chaque phrase en ses différentes propositions ;
2° De se rendre compte de l'importance relative de chacune d'elles, de manière à mettre en relief, dans la traduction, la proposition principale et à grouper autour d'elle les propositions subordonnées, dans l'ordre le plus naturel et le plus logique :
3° De garder en français, autant que possible, les interrogations, les exclamations, les liaisons de mots, les tours de phrases, les images, les figures, les discours directs et indirects du texte latin ' .
Marmontel, dans l'Encyclopédie, critique à bon droit
(1) C'est l'usage pourtant d'employer en français le discours direct plutôt que ^e discours indirect, qui charge trop la phrase de qui et de que.
la traduction d'un texte de Cicéron donnée par La Bruyère dans son Discours sur Théophraste : « Quis uberior in dicendo Platone? quis Aristotele nervosior? Theophrasto dulcioni1)? qui est plus fécond et plus abondant que Platon? plus solide et plus ferme qu'Anslote? plus agréable et plus doux que Théophraste? »
C'est là un commentaire plutôt qu'une traduction. La physionomie de la pensée de Cicéron est changée, presque dénaturée. Uberior ne signifie pas tout à la fois plus abondant et plus fécond; nervosior ne veut pas dire plus solide et plus ferme ; ni dulcior, plus agréable et plus doux.
Marmontel propose la traduction suivante : « Qui a, dans son élocution, plus d'abondance que Platon? plus de nerf qu'Aristote? plus de douceur que Théophraste? » « Si cette traduction, ajoule-t-il, n'a pas encore toute l'exactitude dont elle est peut-être susceptible, je crois du moins avoir indiqué ce qu'il faut tâcher d'y conserver : l'ordre des idées de l'original, la précision de sa phrase, la propriété de ses termes. J'avoue que ce n'est pas une tâche aisée : mais qui ne la remplit pas n'atteint pas le but. ■■
IIJ
Avec les pensées et la physionomie des pensées d'un texte latin, une bonne traduction doit reproduire exactement Mordre et la disposition des idées.
Le latin, en effet, est avant tout une langue de construction, où les mots sont placés d'après les lois logiques de la pensée, beaucoup plus que d'après les lois grammaticales de la phrase. Méconnaître el renverser cet
,1 Brutus, cli. xxxi.
ordre, ce serait oublier le génie même d'une langue essentiellement synthétique et nullement analytique comme les langues modernes en général el la langue française en particulier.
D'ailleurs, l'ordre adopté par l'auteur original ne l'a pas été arbitrairement. Il est le résultat d'une inspiration juste qui a présenté à l'esprit chaque chose selon son rang d'importance et comme la pièce d'un ensemble occupant la seule place qui lui convint. Si l'on bouleverse cet ordre, si Ton traduit au commencement ce qui, dans le texte, se trouve à la fin. el réciproquement, on rend une pensée autre que celle dont il faut donner la reproduction fidèle.
C'est donc une condition essentielle de la version latine que
De traduire en dérangeant le moins possible l'ordre des pensées et des mots.
Prenons pour exemple ces vers de Virgile qui sont dans toutes les mémoires :
Devenêre locos lselos et araœna vireta Fortanalorum nemorum, sedesque beatas.
Largior hic campos eethaeret luminc vestit Purpureo; solemque suum, sua sidéra norunt [i .
Si vous traduisez : « Ils arrivèrent dans des lieux charmants, dans des bosquets délicieux, parés d'une riante verdure, qu'habitent les âmes bienheureuses, etc., » vous détruisez la plupart des beautés de détail ménagées par le poète.
Villemain ies laisse subsister en respectant l'ordre et la disposition des mots :
« Ils arrivèrent à ces demeures de joie, à la riante ver-
1) Enéide, liv. Vi; 638 et suiv.
dure des bois fortunés, au séjour bienheureux. Là, un air plus libre revêt les champs d'une lumière de pourpre ; ils ont leur soleil et leurs astres. »
Indispensable dans la traduction des poètes, l'observation de l'ordre des mots est aussi nécessaire dans la traduction des orateurs; la marche lente et soutenue des périodes leur donne une force, une dignité, qu'on ne saurait faire disparaître en déplaçant les mots ou les membres de phrase, sans altérer le sens, le dénaturer même par une impardonnable infidélité.
Enfin, même quand on a un texte d'historien h traduire, le premier devoir est presque toujours de s'asservir à la marche du latin, de laisser la proposition principale en tète, si elle s'y trouve dans le texte, au milieu ou à la fin, si l'auteur l'y a rejetée, de la couper enfin, si des incidentes la coupent dans l'original. Seulement, quand la phrase menace d'être par trop longue et de rendre ainsi le style lourd et traînant, il ne faut pas hésiter à faire plusieurs phrases d'une seule. L'essentiel est alors de conserver et de faire sentir les relations des différentes propositions entre elles 0,.
Exemple : Postero die, quum circumsessi ab exereitu viclore ab aquâ arceremur, nec ullajam per confertoê hostes erumpendi spes esset, nec esse nefas duceremus, quinquaginta millions hominum ex acie nostra trucidatis, aliquem ex Cannensi pugnâ Romanum militem restaure^ tûm demum par/; sumus prelium quo redemjjti dimitteremur.
En conservant la période on aura : « Le lendemain, comme nous étions cernés par l'armée victorieuse et
(1) Henry, Conseils pour la Version. (Révision méthodique des règles.)
privés d'eau, que nous n'avions plus d'espoir de forcer les lignes serrées des ennemis, que d'ailleurs nous ne considérions pas comme un crime, quand cinquante mille hommes de noire armée avaient été massacrés, qu'il restât quelque soldat romain de la bataille de Cannes, alors seulement nous sommes convenus d'un prix pour notre rachat et notre mise en liberté. »
En divisant la période on aurait la phrase suivante, plus dégagée et plus française : « Le lendemain, nous étions cernés par l'armée victorieuse, et, privés d'eau, nous n'avions plus d'espoir de forcer les lignes serrées des ennemis; d'ailleurs, nous ne considérions pas comme un crime, quand cinquante mille hommes de notre armée avaient été massacrés, qu'il restât quelque soldat romain de la bataille de Cannes ; alors seulement nous sommes convenus d'un prix pour notre rachat et notre mise en liberté I . »
Tout en conservant l'ordre des mots, il faut éviter de parler latin en français et adapter les expressions du texte au génie de notre langue.
C'est là la grande difficulté de la traduction, difficulté dont on ne triomphe qu'à la condition de bien connaître à la fois le latin et le français : le Jatin, afin de saisir exactement la valeur propre de chaque expression : le français, afin de se rendre compte du mot qui correspond le mieux dans notre langue au mot latin a traduire.
A ce sujet, il faut signaler une erreur dans laquelle on tombe fréquemment et qui consiste à croire que les mots
(1; Henry, Conseils pour la Version. 'Révision méthodique des règles.)
latins qui ont passé dans la langue française ont le même sens en français qu'en latin. — « Ainsi, justus est loin de vouloir dire toujours juste. Justa pugna signifie une bataille rangée. En latin, inhumatus veut dire qui n'a pas été enterré ; en français, inhumé est synonyme A' enterré. Occupare veut dire s'emparer et non occuper; obtinere signifie garder et non obtenir, etc.
Comme chaque langue a son génie propre et que le latin, grave, sévère, emploie de préférence le tour passif et les longues phrases, qui impriment aux œuvres un cacbet de grandeur et de majesté, tandis que la langue française, vive, légère, aime le tour actif et les phrases courtes, qui donnent aux écrits l'aisance et l'agrément, il faut, dans la traduction :
1° Mettre autant que possible en français la tournure active au lieu de la tournure passive du latin. Exemple : « Quia apud vos verba plurimum valent, bonaque ac mal a non sua naturel, sed vocibus seditiosorum cestimantur i : puisque ce sont les paroles qui ont auprès de vous le plus de valeur, et que vous jugez les biens et les maux, non d'après leur nature, mais d'après les discours des séditieux. »
2° Couper les périodes du texte et les rendre par des phrases courtes, mais de telle façon que l'idée principale ne soit pas affaiblie et ressorte comme elle doit ressortir, résultat qu'on obtient en supprimant simplement les conjonctions qui ne sont pas essentielles au sens; v. g. : Quanquam te, Marce fili.... ; tamen (le début du De offieiis) : Sans doute, mon cher Marcus....; toutefois, etc.
(1) Tacite, Histoires, liv. IV, ch. lxxiii, Discours de Cérialis aux Trévires et aux Lingons.
3° Chercher avec obstination le mot français qui correspond exactement au mot latin, et ne pas se contenter d'à peu près (*). La Bruyère l'a dit : « Entre toutes les différentes expressions qui peuvent rendre une seule de nos pensées, il n'y en a qu'une qui soit la bonne; on ne la rencontre pas toujours en parlant ou en écrivant ; il est vrai néanmoins qu'elle existe, que tout ce qui ne l'est point est faible et ne satisfait point un homme d'esprit qui veut se faire entendre. »
4° Avoir recours aux équivalents, c'est-à-dire changer l'espèce de mot ou le tour de phrase;
Changer l'espèce de mot ;
a) Le substantif en adjectif, v. g. : Quos discordiée usque ad exitium fatigabant : que fatiguaient de mortelles discordes (2).
b) Le substantif en verbe, v. g. : Frequens mihi dispulatio est cum : je discute souvent avec &); — minor igné rogi (4) : trop jeune encore pour être brûlé sur le bûcher.
c) \S adjectif en- substantif , v. g. : Cceterain communi sita sunt ; le reste est en communauté ; — moderatius imperium speratis ? : espérez-vous plus de modération?
cl) U adjectif en verbe, v. g. : Eu ni jam regem vivo pâtre appellant : ils le saluent déjà du titre de roi. quand son père vit encore.
e) Le verbe en substantif, v. g. ; Caeterum liberlas et speciosa nomina praetexuntur : du reste,- Tindépendance et d'autres beaux noms leur servent de prétexte; —
(1) Henry.
(2) Tacite, Discours de Cérialis.
(3) Pline le Jeune.
(4) Juvénal.
Tutore et Classico regnantibus : quand Tulor et Classions seront vos maîtres.
f) Le verbe en adjectif, v. g. : Vos autem, imperatores omnium gentium, satis habebatis animam retinere : et vous, les maîtres du monde, vous étiez contents de sauver votre vie ; — nihil separatum clausumve : entre nous rien de séparé, rien d'exclusif.
g) L'adverbe en adjectif, v. g. : Acciti auxilio Germani sociis pariter atque bostibus servitutem imposueranl : les Germains, appelés comme auxiliaires, avaient imposé, sans dictinction d'alliés ou d'ennemis, une égale servitude.
Changer le tour de phrase :
a) Le sujet en complément, v. g. : Te diu qnaesivi neque reperire potui : c'est toi que j'ai cherché longtemps, sans pouvoir te trouver ;
b) Le complément en sujet, v. g. : Octingentorum annorum fortunâ disciplinâque compages hœc coaluit : huit cents ans de fortune et de conduite ont élevé ce vaste édifice ; — statui pauca disserere, qu*, proûigato bello, utilius sit vobis audisse quam nobis dixisse : j'ai voulu vous exposer quelques vérités qui, au point où en est la guerre, vous seront plus utiles à entendre qu'il n'est utile pour nous de les dire.
c) Le concret en abstrait, v. g. : Paupertate magistrà : à l'école de la pauvreté : — eum sensi bonum : j'ai reconnu sa bonté.
d) V abstrait en concret, v. g. : Bonitas divina : la bonté de Dieu.
e Le signe en la chose signifiée, v. g. : Palmam belli patrati petis? aspires-tu donc à Y honneur de tiuir la guerre?
fj La chose signifiée en la chose qui signifie, v. g. :
— îs -
Domi militiceque se-préestanlem virum praestitit : sous la toge comme sous les armes il se montra grand citoyen.
g) Le nombre indéterminé en nombre déterminé, le singulier en pluriel, v. g. : Sœpètibi dixeram : je t'avais dit cent fois ; — Flaminio, Paulo, Graccho, Marcelin, ano bello absumptis : quand une seule guerre nous a dévoré les Flaminius, les Paulus, les Gracchus, les Marcellus, etc.
h) Les métaphores en expressions simples, et réciproquement, v. g. : Mars communis belli erit : les chances de la guerre seront égales; — si facinori eorum succeclit : si le succès couronne leur attentat.
i) Les locutions latines en locutions françaises équivalentes, v. g. : Nullius non origo ultra memoriam jacet : personne, parmi nous, dont l'origine ne se perde dans la nuit des temps ; — stricto gladio concurrunt : ils s'avancent, ï'épée nue. Dans ces cas, la fidélité consiste à être infidèle et à rendre l'idée et non les mots.
Mais par-dessus tout, une traduction doit être : 1° Correcte :
Surtout qu'en vos écrits la langue, révérée,
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée.
2° Claire : « Ce qui n'est pas clair n'est pas français, » disait Rivarol.
3° Naturelle et en harmonie avec le genre du texte à traduire, tantôt simple, tantôt tempéré, tantôt poétique et élevé.
Grâce à ces qualités, la traduction ne sera pas simplement (< l'envers d'une tapisserie, » ou un mauvais mot à mot qui, pour rester littéral, refuse d'être lit té-
raxre; non, elle justifiera ce qu'on a dit d'elle, « qu'elle est l'art ajouté à la version. » Elle sera pour l'élève un exercice utile et sérieux, une gymnastique intellectuelle puissante et féconde, une excellente préparation à la composition française, au lieu d'être, comme elle ne l'est que trop souvent, hélas! un moyen de s'improviser bachelier, en se contentant d'à peu près, en économisant le plus possible tout travail sérieux, tout exercice utile de l'intelligence et de l'activité d'esprit.
Les professeurs sont priés, en donnant aux élèves nos versions à traduire, de leur indiquer les erreurs et les fautes typographiques contenues dans les textes et relevées avec soin dans les notes ajoutées à ces traductions. T. D.
PREMIÈRE ÉPOQUE ÉPOQUE MYTHIQUE OU TEMPS PRÉHISTORIQUES
Origine du chant, de la musique, de la danse et de la poésie en Grèce.
Imiter avec la bouche les chants limpides des oiseaux fut en usage parmi les hommes, bien avant qu'ils pussent chanter en chœur des vers harmonieux et charmer ainsi les oreilles.. C'est le sifflement des zéphyrs dans les tiges des roseaux qui apprit d'abord aux habitants de la campagne à
remplir de leur souffle le vide sonore des chalumeaux. Ensuite, peu à peu, ils modulèrent ces douces plaintes que la flûte murmure sous les doigts des musiciens, la flûte inventée au milieu des bois impénétrables, des forêls profondes, dans les solitudes aimées des bergers, au sein de leurs célestes loisirs.
Ces inventions charmaient les hommes et faisaient leurs délices, lorsqu'ils étaient rassasiés de nourriture ; car tout est agréable alors. Souvent donc, couchés ensemble sur le tendre gazon, au bord d'un clair ruisseau, sous l'ombrage d'un arbre élevé, ils goûtaient, à peu de frais, les plaisirs du corps, surtout quand la saison était riante et que le printemps émail lait de fleurs les pelouses verdoyantes. Alors venaient-habituellement les jeux, les causeries, les doux éclats de rire : la muse champêtre se donnait libre carrière. Dans leur gaieté folâtre, ils couronnaient l leur tête et leurs épaules de guirlandes de fleurs et de feuillage ; puis, ils s'élançaient sans respect pour la mesure ; ils remuaient lourdement leurs membres et frappaient d'un pas pesant le sein de la terre, leur mère. De là naissaient les rires et les doux éclats de joie....
Déjà la mer se couvrait d'un essaim de voiles brillantes; déjà les hommes avaient des richesses, des auxiliaires et des alliés que leur assuraient les traités conclus, quand les poètes commencèrent à chanter et à transmettre à la postérité les exploits des héros : ce n'était guère plus tôt qu'on avait inventé les caractères de l'écriture.
Lucrèce.)
POÉSIE LYRIQUE DES TEMPS PRIMITIFS DE LA GRÈCE
Orphée et Amphion, civilisateurs de la Grèce
Les hommes vivaient dans les forêts : un poète sacré, interprète des dieux, Orphée, leur inspira l'horreur du meurtre
Lire dans le texte redimire au lieu de redimere.
\:istophane, dans les Grenouilles, parle d'Orphée et de Musé'.
et d'une indigne pâture. Voilà pourquoi l'on a dit qu'il apprivoisait les tigres et les lions pleins de rage....
Les forêts se précipitaient à la suite de l'harmonieux Orphée qui, formé par les leçons de sa mère, arrêtait, aux accents de sa lyre sonore, les fleuves dans leur course rapide, les vents dans leur vol, et prêtait comme des oreilles aux chênes mêmes qu'il entraînait....
Mercure, c'est de toi qu'Amphion, ton élève docile, apprit à toucher les pierres par ses chants....
On a dit aussi d'Amphiou, le fondateur de la citadelle de Thèbes, qu'il faisait mouvoir les rochers aux sons de sa lyre, et par ses douces prières les menait où il voulait. Ce fut, en ces temps reculés, l'œuvre de la sagesse 1 . de distinguer l'intérêt public de l'intérêt privé, le sacré du profane, de tracer des devoirs aux époux, de bâtir des villes fortifiées, de graver les lois sur le chêne. De là vinrent l'honneur et la gloire attachés aux chantres divins et à leurs vers. Après eux parut le grand Homère....
L'amitié des deux frères jumeaux Zéthus et Amphion fut brisée jusqu'à ce que se tût la lyre odieuse à l'austère Zéthus. Amphion passe pour avoir fait ce sacrifice aux goûts de son frère....
(Horace, passim.)
Descente d'Orphée aux Enfers.
« Qui donc, jeune téméraire, s'écrie Protée,t'a ordonna de pénétrer dans ma demeure? que me veux-lu ? — Tu le sais, Protée, lu le sais, répond Aristée ; nul ne peut L'abuser; cesse loi-même de vouloir me tromper. C'est pour obéir aux ordres des dieux que je suis venu consulter tes oracles et chercher un remède à mon infortune. » 11 ne dit que ces mots; alors le devin fait enfin un violent effort, roule des yeux enflammés et d'un éclat verdâlre, et, grinçant des dents avec rage, il révèle en ces termes les secrets du destin :
«C'est la vengeance d'une divinité qui te poursuit: tu
(!) G'esf^ là la traduction de M, Patin. — On pourrait traduira encore : « La sagesse, dansées temps reculés, consistait à distinguer.... »
expie? dd grand forfait : le malheureux Orphée te suscite ce châtiment, qui n'est pas encore proportionné à ta faute (1), parce que les destins s'y opposent ; il le punit cruellement pour lui avoir ravi son épouse. Tandis qu'elle te fuyait à pas précipités, le long du fleuve, la jeune femme, condamnée à mourir, ne vit pas à ses pieds un énorme serpent caché dans les hautes herbes du rivage. Le chœur des Dryades, ses compagnes, remplit de cris douloureux les plus hauts sommets; les cimes du Rhodope pleurèrent, ainsi que les hauteurs du Pangée, et la terre de Rhésus, consacrée à Mars, et les Gètes, et l'Hèbre, et Orithye l'Athénienne. Pour lui, cherchant dans les accords de sa lyre une consolation aux douleurs de son amour, c'est toi, chère épouse, qu'il chantait sur le rivage solitaire, toi qu'il chantait au lever de l'aurore, toi qu'il chantait au déclin du jour. Il osa même pénétrer dans les gouffres du Ténare, cette entrée profonde du royaume de Pluton, et, traversant les bois ténébreux où règne une sombre horreur, il aborda les Mânes et leur roi redoutable, et ces cœurs qui ne savent pas s'attendrir aux prières des humains. »
Virgile, Géorgiques, IV.)
Descente d'Orphée aux Enfers (suite).
Emus par ses chants, les ombres légères et les fantômes des morts accouraient du fond de l'Erèbe, aussi nombreux que les milliers d'oiseaux qui se cachent dans les bois, dès que le soir ou une pluie d'orage les chasse des montagnes : mères, époux, héros magnanimes qui ont fourni la carrière de la vie, enfants, jeunes filles mortes avant l'hyménée, jeunes gens mis sur le bûcher en présence de leurs parents, tristes victimes qu'entourent le noir limon, les hideux roseaux du Cocyte et son horrible marais à l'onde croupissante, et que le Styx emprisonne en coulant neuf fois autour d'elles. Que dis-je ? Tétonnement saisit l'enfer lui-même et les profondeurs du Tartare, séjour de la mort, et les Euménidcs aux
1) En traduisant ainsi, on fait rapporter a pipnas les mois hattdquaquam oh meritum. — Un peut 1rs rattacher à miserabilis : Orphée, frappé rl'un malheur immérité.
cheveux entrelacés de bleuâtres serpents. Cerbère retint sa voix dans ses trois gueules béantes, et la roue d'Ixion cessa de tourner au souffle du vent. Déjà Orphée, revenant sur ses pas, avait échappé à tons les périls, et Eurydice, rendue à sa tendresse, remontait au séjour de la lumière et suivait les pas de son époux (car telle était la loi portée par Proserpine), quand un délire soudain s'empara de l'imprudent amant : faute bien pardonnable, si les Mânes savaient pardonner. Il s'arrêta, et presque aux portes du jour, oubliant sa parole et vaincu, hélas ! par l'amour, il tourna ses regards vers son Eurydice. A l'instant s'évanouit le fruit de tant de peines; le pacte conclu avec l'impitoyable tyran fut rompu, et trois fois les marais de l'Averne retentirent d'un bruit éclatant.
(Virgile, Géorgiques, IV.)
Descente d'Orphée aux Enfers (suite).
« Qui donc, s'écrie Eurydice, m'a perdue, malheureuse que je suis, et t'a perdu aussi, cher Orphée ? Quel excès de fureur ! Voilà que les cruels destins m'entraînent encore une fois en arrière, et que le sommeil ferme mes yeux éteints pour jamais. Adieu donc ! je suis emportée au sein d'une nuit profonde, et tendant vers toi mes mains défaillantes, hélas ! je ne suis déjà plus à toi ! » Elle dit, et soudain elle disparut aux yeux d'Orphée, comme une fumée qui se mêle à l'air léger. C'est en vain qu'il essaya de saisir les ombres, en vain qu'il voulut dire bien des choses ; Eurydice ne le revit point, et le nocher de l'enfer ne lui permit plus de traverser le marais qui les séparait. Que faire ? Où porter ses pas, après s'être vu deux fois ravir son épouse? Par quels pleurs émouvoir les Mânes, par quels chants les divinités infernales"? Eurydice, déjà froide, voguait sur la barque du Styx.
Il pleura, dit-on, durant sept mois entiers, au pied d'une roche escarpée, sur les rives désertes du Strymon ; il redit ses malheurs au fond des antres glacés, charmant les tigres et entraînant les chênes par ses chants. Telle, sous l'ombre d'un peuplier, Philomèle gémissante déplore la perte de ses petits, qu'un laboureur inhumain a guettés et arrachés de
leur nid, alors qu'ils n'avaient pas encore de plumes : elle pleure la nuit entière et, se tenant sur une branche, elle recommence sans cesse son chant de douleur et remplit les lieux d'alentour de ses accents plaintifs. Aucun amour, aucun hymen ne toucha son cœur. Seul, à travers les glaces hyperhoréennes, sur les rives neigeuses du Tanaïs et dans les plaines du Riphée, toujours couvertes de frimas, il errait, pleurant Eurydice ravie à son amour et le bienfait inutile
de Pluton.
(Virgile, Géorgiques, IV.)
Mort d'Orphée déchiré par les Bacchantes.
Tandis que, par ses accents, le chantre de Thrace entraîne les forêts, les animaux féroces et les rochers qui le suivent, voici que les femmes des Ciconiens, Bacchantes furieuses, au sein couvert de peaux de bêtes farouches, aperçoivent, du haut d'une colline, Orphée qui marie ses chants aux accords de sa lyre. L'une d'elles, les cheveux épars et flottant dans les airs : « Le voilà, s'écrie-t-elle, le voilà celui qui nous méprise, » et elle lance son thyrse sur la bouche harmonieuse du prêtre d'Apollon. Le trait, enveloppé de feuillage, n'y laisse qu'une empreinte sans blessure. Une autre s'arme d'un caillou qui, lancé dans les airs, est vaincu par les accords de la lyre et des chants, et vient tomber aux pieds du poète comme pour implorer le pardon d'une si criminelle audace. La fureur des Ménades s'en accroît; elles ne connaissent plus de bornes ; l'aveugle Erinnys les possède.... La foule innombrable des oiseaux, les serpents, les bêtes féroces, qui témoignaient si hautement de la glorieuse puissance d'Orphée (1), les Ménades les dispersent. Ensuite, elles tournent contre Orphée lui-même leurs mains sanglantes ; elles l'entourent, l'attaquent et le frappent de leurs thyrses au feuillage verdoyant et faits pour un autre usage. Les unes lui jettent des mottes de terre ; les autres, des branches arrachées des arbres; plusieurs, des cailloux.... Il leur tend des mains suppliantes, et sa voix, pour la première fois impuissante, ne peut fléchir
(1) Tilulum theatri, c'est pour titulum gloriœ thealri; on lit quelquefois triumphi au lieu de theatri.
leurs cœurs. Leurs mains sacrilèges l'immolent, et cette bouche, ô Jupiter, cette bouche, dont les accents s'étaient fait entendre par les rochers et qu'avaient su comprendre les monstres des forêts, laisse passer son âme qui s'exhale dans les airs.
Ovide, Métamorphoses, liv. XL)
Mort d'Orphée (suite).
Les oiseaux attristés, la foule des bêtes féroces, les durs rochers, les forêts souvent entraînées par tes chants, le pleurèrent, Orphée ; les arbres dépouillèrent leur feuillage et leur verte chevelure en signe de deuil, et on dit que les fleuves grossirent leurs ondes des larmes qu'ils versèrent. Les Naïades et les Dryades se couvrirent de voiles funèbres et laissèrent flotter leurs cheveux épars.
Les membres d'Orphée sont dispersés en divers lieux : Hèbre glacé, c'est toi qui reçois sa tête et sa lyre, et cette lyre, ô prodige ! tandis qu'elle roule au milieu des flots, fait entendre je ne sais quel accent plaintif; la langue inanimée murmure aussi des sons plaintifs, auxquels répond plaintivement l'écho du rivage.
Déjà parvenus dans la mer, ces débris ont quitté le lleuve national (1) et gagné le rivage de Méthymne, dans l'Ile de Lesbos. Là, un féroce serpent se jette sur cette tête abandonnée sur une plage étrangère et sur ces cheveux encore dégouttants de l'onde amère. Il s'apprête à mordre cette bouche harmonieuse, lorsque enfin paraît Apollon, qui l'écarté et change en un dur rocher sa large gueule, toute béante comme elle était.
L'ombre du chantre descend sous terre et reconnaît tous les lieux qu'elle a déjà visités ; dans les champs réservés aux justes, elle cherche, elle trouve Eurydice el la serre avec amour dans ses bras. Là, tantôt les deux ombres marchent ensemble ; tantôt Orphée suit son épouse, qui le devance ; tantôt il la précède lui-même, et il se retourne en toute sécurité pour regarder son Eurydice. (0vide, Métamorphoses, XI.)
(1) Certains auteurs traduisent populare par bordé de peupliers.
Les femmes des Ciconiens virent une marque de mépris dans les regrets d'Orphée pour Eurydice et, au milieu des mystères sacrés des dieux et des orgies nocturnes de Bacchus, elles mirent en pièces le malheureux jeune homme el semèrent au loin ses membres dans les champs. Alors même que la tête d'Orphée, séparée d'un cou aussi blanc que le marbre, roulait, emportée par les flots rapides de l'Hèbre : « Eurydice, ah ! malheureuse Eurydice ! » répétaient sa voix expirante et sa langue glacée. « Eurydice ! » répondaient tous les échos du rivage.
(Virgile, Géorgiques, IV.)
SECONDE EPOQUE ÉPOQUE HOMÉRIQUE OU HÉROÏQUE
Homère : sa philosophie et sa morale d'après Horace.
Tandis que tu pérores à Rome, aîné des Lollius, j'ai relu à Prénesle le chantre de la guerre de Troie. Qu'est-ce que le beau, le laid (1), l'utile et son contraire? Il nous le dit mieux et plus clairement que Chrysippe el que Crantor. Ecoute, si rien ne t'en empêche, ce qui me fait penser ainsi.
Le poème qui nous raconte comment, à cause des amours de Paris, les Grecs et les Barbares s'entre-choquèrent dans un long duel, montre la folie des rois et les emportements des peuples. Anténor est d'avis de couper la racine même de la guerre. Et Paris? Il nie qu'on puisse le contraindre à régner tranquille et à vivre heureux. Nestor s'efforce de concilier le différend entre le fils de Pelée et le fils d'Atrée : l'un brûle d'amour et tous les deux sont également enflammés
(1) Ou bien, V honnête, le honteux
par la colère. Toutes les folies des rois retombent sur les Grecs. La révolte, la perfidie, le crime, la débauche, la fureur, tous les "vices enfin régnent dans les murs et hors des murs d'ilion. Ailleurs, pour nous montrer ce que peuvent le courage et la prudence, le poète nous propose un utile exemple dans Ulysse, qui, vainqueur de Troie, visita tant de villes, étudia les mœurs de tant de peuples, et sur les vastes mers, pour assurer son retour et celui de ses compagnons, supporta de nombreux malheurs, sans être jamais submergé sous les flots de l'adversité. Tu connais les chants des Sirènes et les breuvages de Circé. Eh bien, si Ulysse, avide et insensé comme ses compagnons, avait bu à la coupe perfide, esclave d'une courtisane, il n'eût été qu'une brute sans cœur, et il aurait vécu comme un chien immonde ou un pourceau ami de la fange.
(Horace, Epitres.;
Homère : sens philosophique de son allégorie des Sirènes, d'après Cicéron.
Nous naissons avec un si grand désir de connaître et de savoir que personne ne peut douter que la nature humaine ne soit entraînée vers la science sans qu'aucun intérêt l'y invite. Voyez les enfants : les punitions elles-mêmes ne les détournent pas de la curiosité et des investigations ; rebutés, ils reviennent à la charge ; ils sont ravis de savoir quelque chose et ils grillent de le raconter aux autres ; la pompe d'une cérémonie, les jeux et autres spectacles de ce genre les captivent au point de leur faire supporter la faim et la soif. Que dis-je?ceux qui font leurs délices des éludes libérales et des beaux-arts, ne Jes voyons-nous pas ne tenir compte ni de leur santé ni de leurs affaires domestiques, endurer toutes les privations, épris qu'ils sont de la passion de connaître et de savoir? Les soucis et les labeurs les plus grands sont compensés à leurs yeux par le plaisir qu'ils goûtent à s'instruire. Il me semble qu'Homère a eu en vue quelque chose de semblable dans sa fable sur le chant des Sirènes : ce n'est, en effet, ni par la douceur de leur voix ni par la npuveauté et la variété de leurs chants qu'elles
semblent avoir l'habitude d'attirer les navigateurs, mais plutôi par la science merveiHeuse dont elles font profession, afin que le désir de s'instruire arrête les [tassants à leur écneil. Voici, en effet, comment elles appellent Ulysse (j'ai traduit ce passage d'Homère, ainsi que quelques autres) :
« 0 gloire de la Grèce, Ulysse, détourne ton vaisseau, afin de pouvoir prêter l'oreille à nos accords. Jamais le nautonier n'a fui loin de nous, sur l'onde azurée, sans s'arrêler, épris de la douceur de nos voix. Après cela, l'esprit rassasié des dons variés des Muses, plus riche des trésors de Ja science, il retourne, en glissant sur l'onde, aux rivages de la patrie. Nous savons les terribles combats et la défaite que les Grecs, conduits par les dieux, ont portés aux rivages Troyens ; nous en savons l'issue, et rien ne nous échappe de ce qui se passe dans ce vaste univers. »
Homère vit bien que sa fable ne pouvait être acceptée, si quelques chansons arrêtaient un héros tel qu'Ulysse. C'est la science que promettent les Sirènes, et il n'est pas étonnant qu'amoureux de la sagesse Ulysse la préférât à la patrie.
(Cicéron, De Finibus.)
Homère : sa gloire et son génie d'après les poètes latins.
Ennius proclame dans ses vers immortels qu'il y a une vaste demeure de l'Achéron, où il ne reste de nous ni âme ni corps (i, mais seulement des fantômes d'une pâleur étrange. C'est de là, à ce qu'il raconte, que s'éleva devant lui la figure d'Homère, toujours florissant, qui se prit à répandre des larmes amères et dont les paroles lui révélèrent les secrets de la nature. Lucrèce, De reruni naturd.)
Pour moi, Agrippa, je ne fais pas de vains efforts pour chanter la terrible colère de l'inflexible fils de Pelée ou les courses de l'artificieux Ulysse sur les mers, ou les fureurs de la maison de Pélops....
Oui peindra dignement Mars, revêtu de sa tunique d'acier,
La leçon quo permanent, est préférable à quo permaneant.
Mérion tout noir de la poussière Troyenne, ou le fils de Tydée, que la protection de Pallas rend égal aux dieux ?
'Horace. Odes.)
Homère a montré en quelle sorte de mètre on pouvait raconter les exploils des rois, des généraux et les tristesses de la guerre. - (Hobace, Art poétique.)
Combien est préférable le début du poète qui n'aborde rien avec une sotte emphase : « Chante-moi, ù Muse, le héros qui, après la prise et le dernier jour de Troie, vit tant de cités et les mœurs de tant de peuples. » Il ne se propose pas de tirer la fumée de la lumière, mais la lumière de la fumer, et bientôt il étale aux regards de brillantes merveilles : Antiphate, Scylla, Charybde avec le Cyclope. Il ne remonte pas à la mort de Méléagre pour raconter le retour de Diomède ; il ne commence point la guerre de Troie aux deux œufs de Léda.
iHorace, Art poétique^
Homère : sa gloire et son génie d'après les poètes latins (suite).
Vous ne seriez aujourd'hui que le sujet de médiocres entretiens, ô Ilion, et vous, Troie, deux fois prise par le dieu du munt OEta. Homère, dont les chants rappellent votre chute, sentit que son œuvre grandirai! dans la postérité.
(Properce, Elégies.)
Regardez le chantre de Méonie, qui, comme une source intarissable, abreuve les poètes de l'onde des Muses.
(Ovide.
Le plus grand des poètes a chanté de sa bouche sacrée les combats de la nation troyenne, et Priam, père et roi de cinquante rois, et les torches d'Hector, et la sécurité de Troie sous la protection de ce héros, et les voyages d'Ulysse, errant sur les mers pendant un nombre d'années égala celui de ses triomphes, et trouvant sur les flots une seconde Pergame ; enfin, les derniers combats qu'il livra dans sa patrie et dans ses foyers envahis. La Grèce a comme ravi sa patrie à Homère, en lui en donnant sept ditiérentes. De sa bouche coulent avec abondance les tlots d'une poésie que les poètes
postérieurs ont fait passer dans leurs vers, osant ainsi partager en mille petits ruisseaux le fleuve créé par le génie d'un seul homme. (Manilius, Astronomiques.)
Avec quelle grandeur le chantre de Méonie (1) ne déroulet-il pas dans ses vers les combats d'hommes et de chevaux !
C'est le père des poêles, et la Grèce n'a rien de plus grand que lui. (Stace, Sylves, liv. V, 3, v. 148.)
(Le héros) admire Homère, dont les chanls ont égalé ceux des Muses, et la gloire, celle d'Apollon.
(Silius Italicus, les Puniques.)
Le père des poètes, le prince de FHélicon, Homère, relracet-il autre chose dans tout le cours de son Odyssée ?.... Ulysse échappant à la voracité d'Anliphate, ses rameurs rendus sourds aux chants des Sirènes et franchissant leur écueil sans s'y arrêter, le Cyclope privé de la clarté du jour, Calypso délaissée, tout cela est la gloire de Pénélope, et ce n'est qu'en l'honneur de la chasteté que le poète déploie une si vaste scène : les labeurs d'Ulysse et sur terre et sur mer, autant d'années consumées sur les flots que dans de terribles combats, nous enseignent (le pouvoir de) la fidélité conjugale.
(Claudien, Eloge de Sérène.)
Homère : son éloquence d'après Quintilien.
De même qu'Aratus croit devoir débuter par Jupiter, de même semble-t-il que nous devions régulièrement commencer par Homère. Semblable à l'Océan, dont il dit lui-même que « les fleuves impétueux et les fontaines d'eau courante y prennent leur source, ce poète est le créateur et le modèle de toutes les parties de l'éloquence. Non, personne ne le surpassera ni en sublimité dans les grandes choses, ni en propriété dans les petites. Tour à tour fleuri et serré, enjoué et grave, il n'est pas moins admirable par son abondance que par sa concision ; ce ne sont pas seulement les qualités du poète, mais encore celles de l'orateur qu'il a, au degré le plus éminent. En etfet, pour ne pas parler des passages où il
t Lire dans le texte Mgeorddes.
loue, exhorte, console, est-ce que Je neuvième livre, où se trouve l'ambassade envoyée à Achille, le premier, où il y a la dispute enlre ce héros et Agamemnon, le deuxième, où sont les avis ouverts par les chefs, ne nous révèlent pas tous les secrets de l'art des plaidoyers et des délibérations ? Quant aux sentiments et modérés et véhéments, personne ne sera assez ignorant pour ne pas reconnaître que le poète les a maniés à son gré.
Mais poursuivons : dans l'introduction de ses deux poèmes, n'a-t-il pas aussi, en très peu de vers, je ne dis pas observé, mais établi les lois de l'exorde ? D'abord, il gagne la bienveillance de l'auditoire par l'invocation des déesses, qu'on croit les inspiratrices des poètes ; puis il éveille son attention par la grandeur des sujets qu'il propose et il la captive par l'exposé sommaire de ces sujets. Est-il possible de faire une narrai ion plus concise que celle du héraut qui annonce la mort de Patrocle, ou plus expressive que la description du combat des Curetés et des Etoliens ? Et les comparaisons, les amplifications, les exemples, les digressions, les indications, les arguments, les preuves, les réfutations, tout cela abonde tellement dans Homère, que la plupart de ceux qui ont écrit sur l'art oratoire ont pris dans ce poète des témoignages en faveur de leurs théories. Quanta la péroraison, en est-il une qui puisse jamais égaler les prières de Priam aux pieds d'Achille?
De plus, dans les expressions, les pensées, les figures, la disposition de tout l'ouvrage, Homère n'a-t-il pas dépassé la mesure de l'esprit humain, au point que c'est la marque d'un grand talent, non pas d'imiter ses perfections, ce qui est impossible, mais de les comprendre?
Homère a donc incontestablement lai-sé bien loin derrière lui tous les écrivains dans tous les genres d'éloquence, et notamment les poètes épiques ; car c'est en le comparant aux auteurs du même genre qu'on fait le plus briller sa gloire.
"Juintilien. Institution oratoire.^
xirr.
Les poètes cycliques et Hésiode.
Vous nq commencerez point comme autrefois ce poète cyclique : « Je vais chanter la fortune de Priam et la fameuse
guerre de Troie. » Que nous dira-t-il, après de telles promesses, qui soit digne d'une bouche si grande ouverte ? La montagne en travail accouchera d'une souris ridicule (l).
(Horace, Art poétique.)
Il me semble entendre de toutes parts énumérer les noms de beaucoup de poètes. «Quoi, dit-on, est-ce que Pisandre n'a pas bien chanté les exploits d'Hercule ? » Il n'est personne à qui ces poètes soient tellement inconnus qu'il ne puisse s'en procurer un catalogue dans une bibliothèque pour l'ajouter à ses livres. Je n'ignore donc pas les poètes que je passe sous silence, et certes je n'en condamne point la lecture, puisque j'ai dit que tous offrent quelque utilité. Mais nous reviendrons à eux, quand nos forces se seront parfaitement développées ; nous agirons comme nous le faisons souvent dans ces grands repas où, après nous être rassasiés de mets exquis, nous prenons les moins délicats pour le plaisir de varier.
(Quintilien, Institution oratoire, liv. X.)
Hésiode célèbre les dieux et l'origine des dieux, le Chaos engendrant la Terre, l'enfance du monde sous l'empire du Chaos, les astres, première production de la nature (2), et encore incertains de leur marche ; les vieux Titans, le berceau du grand Jupiter, et toutes les divinités qui planent dans l'immensité de l'univers. Il a fait plus : il a dicté les lois de la culture des terres et enseigné l'art de rendre le sol fertile ; il a appris que Bacchus aimait les collines, la féconde Cérès, les plaines, Pallas, les unes et les autres, et que les arbres greffes portaient diverses espèces de fruits : il recommande ces occupations des temps de paix, pour nous faire profiter largement des dons de la nature. (Manilius, Astronomiques.)
Hésiode s'élève rarement ; une grande partie de ses œuvres est remplie par des nomenclatures. Pourtant, il y a dans ses préceptes d'utiies sentences; son style est poli, sa composition passable ; on lui donne la palme dans le genre tempéré.
(QoiirriLiBN, Institution oratoire.)
(1) Ou qui fera rire.
(2) Lire dans le texte par lus, au lieu de pactus.
TROISIÈME ÉPOQUE ÉPOQUE LYRIQUE
Les poètes élégiaques : Tyrtée, Callinus, Mimnerme.
Après (Orphée et Amphion) parurent le grand Homère et Tyrtée, dont les vers excitèrent aux combals de Mars les mâles courages. Horace.
Et Tyrtée ? Est-ce en vain qu'Horace le met immédiatement après Homère ? (Quintiliex.
Tyrtée chanta aux soldats rassemblés des vers où il les exhortait au courage, les consolait de leurs pertes et leur enseignait l'art de la guerre. Justin. j
On enferma d'abord dans des vers d'inégale longueur l'expression de la plainte, puis celle de la passion satisfaite. Qui cependant employa le premier l'humble vers élégiaque"? Les grammairiens disputent là-dessus et le procès est encore pendant. (Horace.
Les poètes ïambiques et choliambiques : Archiloque, Simonide d'Amorgos, Hipponax, Ananius.
La rage de la vengeance arma Archiloque de l'ïambe, qui lui appartient en propre. Le brodequin et le majestueux cothurne s'emparèrent de ce mètre : il est propre au dialogue, il domine les bruits de la foule, il est né pour l'action.
(Horace.) Le premier, j'ai fait connaître au Latium les ïambes de Paros, en suivant la mesure et l'esprit à.1 Archiloque, mais non ses pensées* et les paroles dont il poursuivait Lycambe.
(Horace.)
Des trois poètes ïambiques admis par Aristarque dans son catalogue, Archiloque est le seul qui soit éminemment propre à développer la facilité. Il y a, en effet, dans ce poète, une grande vigueur d'élocuiion, des pensées fortes, des traits courts et vibrants, beaucoup de sang el de nerfs, ce qui fait croire à quelques critiques que, s'il est inférieur à qui que ce soit, la faute en est à ses sujets et non à son génie.
(QUINTJLIEX.)
La poésie lyrique et son influence sur les mœurs de la Grèce.
Je pense avec Platon que rien ne pénètre si aisément dans les Ames que les sons variés de la musique : on ne saurait dire combien la puissance en est grande soit en bien, soit en mal. La musique anime ceux qui languissent, fait tomber en langueur les plus exaltés, et tantôt relâche les âmes, tantôt les resserre. Bien des cités de la Grèce auraient eu intérêt à conserver leurs antiques modes musicaux. La douceur corruptrice de la musique déprava leurs mœurs, comme quelquesuns le pensent ; ou bien, leur austérité ayant cédé à d'autres vices, le changement de leurs cœurs donna lieu à ce changement dans la musique.
Voilà pourquoi l'homme le plus sage de la Grèce redoute singulièrement ce genre de corruption. Il soutient qu'une révolution dans la musique ne peut se faire sans une révolution dans les lois publiques. A mes yeux, c'est une chose qui n'est ni tant à craindre ni tout à fait à dédaigner. Jadis, les vers de Livius et de Naevius se chantaient sur un mode agréable, mais sévère; maintenant, pour les faire réussir, on y ajout** des contorsions de tête et des roulements d'yeux, suivant la diversité des airs. L'ancienne Grèce proscrivait impitoyablement ces abus ; elle prévoyait de loin que ce poison, se glissant insensiblement dans le cœur des citoyens, finirait par ruiner des cités entières. Aussi l'austère Lacédémone ordonna-t-elle de retrancher toutes les cordes que ïimothée ajouta aux sept cordes de la lyre.
(CicÉnoN
Les grands poètes lyriques de la Grèce d'après Horace : Alcée, Sappho.
On nous réclame des chants. Si jamais dans mes loisirs je me suis joué avec toi sous l'ombrage, ô ma lyre, fais entendre des chants ialins, qui puissent vivre et cette année et bien d'autres encore.
Je t'invoque, toi, qui dus tes premiers accords au citoyen de Lesbos, fier guerrier qui savait, au milieu des armes ou lorsqu'il attachait au rivage humide sa barque ballottée par l'orage,
Chanter Bacchus et les Muses, Vénus avec l'enfant qui l'accompagne toujours, et le beau Lycus aux yeux noirs, aux noirs cheveux....
Que j'ai été près de voir le royaume de la sombre Proserpine, Eaque sur son tribunal, les demeures écartées des âmes pieuses, et Sappho se plaignant sur sa lyre éolienne des jeunes filles de sa patrie, et toi, Alcée, dontl'archet d'or fait résonner plus fortement ta lyre pour peindre la mer et ses périls, l'exil et ses douleurs, la guerre et ses rudes travaux ! Les ombres les écoutent tous les deux et admirent ces chants dignes d'un religieux silence ; mais la foule épaisse du vulgaire prête une oreille plus avide au récit des combats et des tyrans détrônés....
On dira qu'en ces lieux où résonne l'impétueux Aufîde, où, roi d'un pays aride, Daunus gouverna des peuples agrestes, m'élevant au-dessus de mon humble fortune, le premier je fis passer les mètres éoliens dans la poésie italienne....
La mâle Sappho mêle son rythme au mètre d'Archiloque ; Alcée le fait aussi, Alcée, si différent du poète de Paros par l'ordre et les idées : il ne cherche pas de beau-père à souiller du fiel le plus noir; il ne tresse point, par des poèmes diffamatoires, le lacet fatal d'une fiancée.
i^Horace, Odes et Epilres.)
Les grands poètes lyriques de la Grèce d'après Horace (suite) : Alcée, Sappho, Stésichore, Simonide de Céos, Anacréon, Pindare.
Si la première place est occupée par le chantre de Méonie, Homère, elles ne restent point dans l'ombre les Muses de Pindare, du poète de Céos, du menaçant Alcée, du majestueux Stésichore. Les vers où s'esl joué jadis Anacréon n'ont point été effacés par le temps; ils respirent, ils vivent encore, les amours brûlants dont la jeune fille éolienne a fait confidence à sa Jyre....
Quiconque cherche à égaler Pindare s'élève, ô Jules, sur les ailes de cire du fils de Dédale, pour donner son nom à une mer de cristal.
Tel qu'un torrent se précipite de la montagne et, grossi par les pluies, se répand hors de ses rives habituelles, tel bouillonne et déborde à flots immenses et profonds le génie de Pindare.
A lui le laurier d'Apollon , soit que dans ses audacieux dithyrambes il déroule des métaphores nouvelles et s'emporte en des rythmes affranchis de toute loi ;
Soit qu'il chante les dieux et les rois, enfants des dieux, qui firent périr les Centaures d'une mort légitime et tomber la ilamme de la redoutable Chimère ;
Soit qu'il célèbre l'athlète ou le coursier qui, couverts des palmes d'Elide, rentrent chez eux, égaux aux Immortels, et qu'il leur consacre un monument préférable ,à cent statues;
Soit qu'il pleure un jeune époux ravi a son épouse désolée, et qu'élevant jusqu'aux deux sa force, son courage et ses mœurs de l'âge d'or, il le dérobe au noir Orcus.
Vi\ soufile puissant élève et soutient le cygne de Dircé, toutes les fois qu'il s'élance, Antoine, vers la région des nuages.
Horace, Odes.)
Les grands poètes lyriques de la Grèce d'après Quintilien : Pindare, Stésichore, Alcée, Simonide.
Des neuf lyriques grecs Pindare est de beaucoup ]e plus grand par la magnificence de son inspiration, l'éclat de ses pensées, de ses figures, son abondance d'idées et de mots si heureux qu'on dirait un fleuve d'éloquence : tout autant de qualités pour lesquelles Horace le juge à bon droit inimitable.
Les sujets mêmes traités par Stésichore montrent combien son génie était vigoureux : il chante les plus grandes guerres, les plus illustres capitaines, et sa lyre se soutient à la hauteur du poème épique. 11 donne à tous les personnages qu'il fait agir et parler la dignité convenable, et s'il avait gardé la mesure, il eût pu, ce semble, approcher d'Homère plus que personne. Mais son style est redondant et diffus, ce qui est un excès blâmable, mais après tout un excès d'abondance.
On a donné à Alcée un archet d'or, et il le mérite dans la partie de ses œuvres où il poursuit les tyrans ; il est aussi fort utile aux mœurs. Son style est concis, riche, exact, et presque toujours semblable à celui d'Homère ; mais sa muse descend quelquefois à la description des jeux, des amours; elle est pourtant plus propre aux sujets élevés.
Simonide a peu de consistance ; il est, d'ailleurs, recommandable par sa propriété d'expressions et par une certaine douceur. 11 excelle principalement à exciter la compassion, et, sous ce rapport, quelques-uns le préfèrent à tous les écrivains du même genre.
(Quintilien.)
Les grands poètes lyriques de la Grèce : Simonide préservé par les dieux, d'après Cicéron.
— Vous avez entendu ce que je pense relativement à l'invention et à la disposition des idées. J'ajouterai quelques mots sur la mémoire, afin d'alléger la tâche de Crassus et de ne lui laisser à traiter d'autre chose que des ornements du style.
— - Continuez, dit .Crassus; c'est avec plaisir que je vous vois enfin, vous qui êtes connu depuis longtemps pour un maître de l'art, déchirer et dépouiller devant nous tous ces voiles par lesquels vous dissimuliez votre science. Si vous ne me laissez rien ou du moins peu de chose à dire, vous me rendez service et je vous en sais gré.
— Vous serez le maître, dit Antoine, d'étendre plus ou moins ce que je vous laisserai ... Pour en revenir à notre sujet, je n'ai pas un aussi vaste génie que Thémistocle, de manière à préférer comme lui l'art d'oublier à celui de se souvenir, et je rends grâce à Simonide de Céos, qui fut, diton, l'inventeur de l'art de la mémoire. On raconte, en effet, que ce poète soupail un jour à Cranon, en Thessalie, chez Scopas, homme riche et noble, et qu'il y chanta un poème qu'il avait composé en l'honneur de son hôte et dans lequel, pour embellir son sujet, il s'était longuement étendu sur Castor et Pollux. Scopas, dans sa trop sordide avarice, dit à Simonide qu'il ne lui donnerait que la moitié du prix convenu pour ses vers, et que, pour le reste, il pouvait s'adresser, si bon lui semblait, aux deux fils deTyndare, qu'il avait loués autant que lui, Scopas. Peu après, à ce qu'on rapporte, on vint prier Simonide de sortir; deux jeunes gens l'attendaient à la porte et demandaient après lui avec instances. Il se leva, sortit et ne trouva personne ; mais dans ce court intervalle de temps, la salle où soupait Scopas s'écroula et l'écrasa sous ses ruines avec ses convives. Les parents de ces infortunés, ayant voulu leur donner la sépulture, ne pouvaient les reconnaître, tant ils étaient défigurés ; alors, dit-on, Simonide, se souvenant de la place où chacun d'eux était assis, les désigna tous pour les faire ensevelir. Cet événement l'amena à découvrir, à ce qu'on rapporte, que c'est l'ordre qui donne le plus de clarté à la mémoire.
(Gicéron, De Oratore.)
Les grands poètes lyriques de la Grèce : Simonide préservé par les dieux, d'après Quintilien.
C'est Simonide, dit- on, qui le premier enseigna l'art de la mémoire : voici la fable qu'on raconte de lui. Il avait,
moyennant une somme convenue, composé pour un pugiliste qui avait obtenu une couronne, une pièce de vers comme il est d'usage d'en faire pour les vainqueurs. On refusa de lui payer une partie de la somme stipulée, parce que, suivant une habitude très fréquente des poètes, il s'était étendu en digressions à la louange de Castor et dePollux:on lui conseilla de demander celte somme à ceux dont il avait célébré les hauts faits. Ils acquittèrent leur dette, à ce qu'on rapporte : un festin s'étant donné en l'honneur de la victoire du pugiliste et Simonide y étant invité, un messager l'appela en lui disant que deux jeunes cavaliers désiraient ardemment lui parler. Il ne les trouva point ; mais l'issue lui apprit que les dieux avaient élé reconnaissants à son égard. A peine eut-il mis le pied hors du seuil de la maison que la salle du festin s'écroula sur les convives et les broya tellement que, lorsque leurs parents firent des recherches pour leur donner la sépulture, ils ne purent reconnaître ni le visage ni les membres des victimes. Alors, dit-on, Simonide, qui se rappelait l'ordre dans lequel chacun des convives était placé, parvint à rendre leurs corps à leurs parents.
Il y a grande divergence d'opinion l) entre les auteurs sur la question de savoir si c'était pour Glaucon Carystius, ou pour Léocrate, ou pour Agatharque, ou pour Scopas, que Simonide avait écrit ses vers, et si la maison dont il s'agit était à Pharsale, comme Simonide lui-même semble le faire entendre quelque part, et comme l'ont rapporté Apollodore, Eratosthène, Euphorion, Eurypile de Larisse, ou bien à Cranon, comme le prétend Apollas Caliimaque, que Cicéron a suivi, donnant ainsi cours à cette opinion. Il est constant qu'un noble Thessalien, nommé Scopas, périj dans ce festin; le fils de sa scèur, ajoute-t-on, y périt également. Du reste, tout ce récit sur les fils de Tyndare m'a l'air d'un conte : le pGète n'en fait mention nulle part, et, certes, il n'aurait pas tu un fait si glorieux pour lui.
(QUOTILIEN.)
(1 Lire dans le texte dissensio, au lieu de dissentio.
La poésie didactique en Grèce au Vie siècle : Esope. — Testament expliqué par Esope.
Un homme en mourant laissa trois filles : l'une belle et trop avide de plaire ; l'autre économe et habile dans les ouvrages de laine et les travaux des champs; la troisième adonnée au vin et très laide. Le vieillard avait institué leur mère héritière de ses biens, à la condition de partager toute la fortune par égales portions entre ses trois filles, mais de telle sorte qu'elles n'eussent ni la possession ni la jouissance de ce qui leur serait donné, et qu'aussitôt qu'elles cesseraient d'avoir ce qu'elles auraient reçu, elles apportassent à leur mère quarante talents. Il n'est bruit que de cela dans Athènes. La mère, en toute diligence, consulte les gens de loi ; personne ne parvient à débrouiller l'affaire. Comme on ne pouvait saisir le sens du testament, la mère laisse la loi de côté et ne consulte que la bonne foi. Elle réserve à celle de ses filles qui est belle, les vêtements et les objets de toilette ; à la fileuse, les champs, les troupeaux, la maison de campagne, les travailleurs; à la buveuse, la cave pleine de vieux tonneaux. Le peuple, qui les connaissait, approuvait ce partage, lorsque Esope survint au milieu de la foule : « Ah ! dit-il, si le père, aujourd'hui enseveli, vivait encore, qu'il serait mécontent de voir que les Athéniens n'ont pu comprendre sa volonté ! » On l'interroge et il dissipe alors l'erreur générale : « Donnez, dit-il, à celle qui n'aime que les ouvrages de laine et les travaux des champs, la maison de ville, les parures, les beaux jardins et les vieux vins ; à celle qui boit, les vêtements et les bijoux; à celle qui est jolie, les champs, la maison de campagne, les troupeaux et les bergers. Aucune d'elles ne pourra souffrir des objets contraires à ses goûts; chacune vendra ce qui lui aura été donné, et toutes les trois, avec l'argent de la vente que chacune d'elles aura faite, apporteront à leur mère la somme fixée. » C'est ainsi que la sagacité d'un seul homme découvrit ce qui avait échappé à l'ignorance de la foule.
(Phèdre.)
Les poètes gnomiques grecs : Solon, Théognis, Phocylide, Pythagore.
C'est en vers que se rendirent les oracles et que s'enseigna le chemin de la vie ; on se servit de l'art des Muses pour capter la faveur des rois, et la poésie devint un plaisir, le délassement de longs travaux. Ne rougissez donc pas des Muses habiles à jouer de la lyre, ni d'Apollon aux chants harmonieux.
Horace.)
SOLON ET SON ÉLÉGIE SUR SALAMINE
Après Codrus, il n'y eut plus de rois à Athènes, par égard pour la mémoire de ce prince. Le gouvernement de la république fut confié à des magistrats annuels. Mais l'Etat était alors sans lois aucunes : la volonté des souverains tenait lieu de lois. On choisit donc Solon, citoyen renommé par sa, justice, pour fonder par ses lois comme une nouvelle cité. Tels furent ses ménagements pour le peuple et le sénat, et son attention à ne rien faire pour l'un qui lui semblât devoir déplaire à l'autre, qu'il se concilia également les bonnes grâces de tous les deux. Parmi tant de belles actions de ce grand homme, en voici une de mémorable. La possession de l'île de Salamine avait provoqué entre les Athéniens et les Mégariens une guerre qui était presque une guerre d'extermination. Après bien des revers, les Athéniens décrétèrent la peine de mort contre quiconque proposerait une loi pour la conquête de l'Ile. Solon, craignant de perdre la république par son silence ou de se perdre lui-même par ses conseils, feint tout à coup une démence, à la faveur de laquelle il pourra non seulement dire, mais faire ce qui est interdit. Couvert d'habits en lambeaux, comme un insensé, il court dans la ville : les Athéniens s'attroupent autour de lui, et, pour mieux déguiser ses desseins, il les harangue en vers, contrairement à son usage, et leur conseille de faire ce que défend la loi. Il s'empare si bien de tous les cœurs que sur-le-champ on déclare la guerre aux Mégariens ; ils sont
vaincus, et l'île de- Salamine devient la propriété des Athéniens.
(Justin.)
Les poètes gnomiques grecs (suite) : Solon
et ses maximes.
Que de sagesse dans celte pensée de Solon, « que personne ne doit être estimé heureux durant sa vie, parce que, jusqu'au dernier jour de notre existence, nous sommes en butle aux vicissitudes de la fortune. » C'est donc le tombeau qui assure à l'homme le titre d'heureux, en s'opposant aux coups de l'adversité.
Ce même philosophe, voyant un de ses amis en proie à une vive douleur, le conduisit sur la citadelle et l'engagea à promener ses regards sur loutes les maisons qui étaient à leurs pieds. Quand celui-ci l'eut fait : « Songe maintenant en toi-même, lui dit Solon, au grand nombre de chagrins qui ont habile jadis sous ces toits, y habitent aujourd'hui et y habiteront dans les siècles à venir, et cesse de déplorer, comme s'ils n'atteignaient que toi, des maux communs à tous les mortels. » C'est ainsi qu'il le consola, en lui prouvant que les villes ne sont qu'un triste réceptacle de calamités humaines. 11 disait encore que « si tous les hommes réunissaient tous leurs maux en un seul lieu, chacun aimerait mieux remporter les siens chez lui que de prendre sa part de misères à la masse commune. » D'où il concluait qu'il ne faut pas se croire le plus malheureux des hommes et trouver une intolérable amertume à des souffrances qui sont l'effet du hasard. ' (Valère Maxime.)
Solon nous montre de quelle ardeur il brûlait pour l'étude, dans ces vers où il nous dit qu'il apprenait tous les jours quelque chose en vieillissant : le dernier jour de sa vie confirma ce mot. Pendant que ses amis, assis autour de lui, s'entretenaient d'un certain sujet, il souleva sa tête déjà appesantie par la mort, et comme on lui demandait pourquoi il faisait cet effort : « C'est, répondit-il, afin de ne mourir qu'après avoir compris le sujet de votre discussion. »
(Valère Maxime.;
XXIV
Les poètes philosophes de la Grèce :
Thaïes de Milet.
Voici un mot admirable de Thaïes : on lui demandait si les actions des hommes échappaient aux dieux : « Pas même leurs pensées, » répondit-il, afin que nous nous attachions à garder pures, non seulement nos mains, mais encore nos âmes, dans la conviction qu'une divinité céleste est présente à nos pensées les plus secrètes. (Valère Maxime.)
Thaïes de Milet, qui, le premier, se posa la question de la nature des choses, a dit que l'eau est le principe de tout et que Dieu est l'intelligence qui atout formé avec l'eau.
(ClCÉRON.
On demandait à Thaïes ce que c'était que Dieu : « C'est, répondit-il, ce qui n'a ni commencement ni fin. »
(ClCÉRON-.
Thaïes, qui était l'un des sept sages, a dit qu'il fallait que les hommes fussent convaincus que les dieux voient tout, que tout est plein des dieux, afin que la conduite de chacun de nous fût aussi sainte et aussi pure que s'il était dans les temples les plus vénérables. (Cicéron.)
Les concitoyens de Thaïes de Milet lui faisaient un crime de sa pauvreté et prétendaient que l'étude de la philosophie est inutile pour l'accroissement de la fortune, alors même qu'on le désirerait. Il voulut convaincre ses censeurs et leur montrer que le philosophe peut gagner de l'argent, si bon lui semble, et voici à quel moyen il eut recours. 11 savait, diton, par l'astrologie, qu'il y aurait cette année-là des olives en abondance; aussi, avant la fin de l'hiver, il se munit de quelque argent et afferma à vil prix, alors que personne ne lui faisait concurrence, tous les pressoirs et toutes les meules à olives qui étaient à Milet et dans l'île de Chio. Quand vint le moment de faire l'huile, on accourut en foule, de toutes parts et en même temps, à ses pressoirs : il les loua aussi cher qu'il voulut, gagna ainsi beaucoup d'argent, et prouva qu'il était facile aux philosophes de s'enrichir, s'ils le voulaient, mais qu'ils portaient leurs efforts sur des choses beaucoup \)lus estimables.
Selectœ e profanis.)
Les poètes philosophes de la Grèce : Xénophane, Parménide.
Xénophane, un peu plus ancien qu'Anaxagore, disait que l'univers ne forme qu'un seul être, que cet être est immuable, qu'il est Dieu, qu'il n'a pas eu de commencement, qu'il est éternel el de forme sphérique. Parménide soutenait que c'est le feu qui met en mouvement la terre formée par lui.
(ClCÉRON.)
Parménide et Xénophane, dans des vers médiocres, il est vrai, mais qui n'en sont pas moins des vers, gourmandent avec une sorte de courroux la présomption de ceux qui osent dire qu'ils savent, alors qu'on ne peut rien savoir. Vous disiez qu'il fallait retrancher de celle liste Socrate et Platon. Pourquoi? Est-il aucun philosophe dont j'aie le droit de parler avec plus d'assurance ? Il me semble avoir vécu avec eux, tant on nous a conservé d'entretiens, d'après lesquels il est impossible de douter que Socrate pensât qu'on ne peut rien savoir. 11 n'excepte qu'une seule chose : il sait qu'il ne sait rien. Rien de plus. Que dire de Platon ? Il n'aurait certainement pas consacré tant de livres à développer cette pensée, s'il ne l'eût approuvée. Il n'avait aucune raison de reproduire l'ironie d'un autre, et surtout perpétuellement.
(GlCÉRON.)
Xénophane dit que la lune est habitée, que c'est une terre couverte de villes et de montagnes. Cela paraît prodigieux. •Néanmoins, nous ne pourrions jurer, lui qu'il en est ainsi, moi qu'il en est autrement. (Cicéron.)
L'école des Mégariens fut célèbre : elle eut pour chef, à ce que je lis, Xénophane, que j'ai nommé tout à l'heure. Après lui vinrent Parménide et Zenon, et c'est d'eux que les Eléates avaient pris leur nom.
(GlCÉRON.)
Les poètes philosophes de la Grèce : Heraclite.
Ceux qui ont pensé que la matière du monde, c'est le feu, et que du feu seul était résulté l'ensemble des êtres, me semblent s'être donné beaucoup de peine pour s'écarter du vrai système. Le premier, en tête de leur bataillon, marche Heraclite, célèbre par l'obscurité de son langage, plutôt auprès des esprits frivoles que de ces graves esprits qui, chez les Grecs, cherchent, la vérité avant tout. Les sots admirent et aiment le plus toutes les idées qui se cachent et qu'ils croient apercevoir sous des termes équivoques, et ils reconnaissent pour vrai ce qui peut flatter leurs oreilles et ce qui est fardé de sons harmonieux.
Je demande comment pouraient exister des êtres si divers, si le feu véritable et pur de tout mélange les avait produits; car il ne servirait à rien de le condenser, de le raréfier, puisque les parties du feu auraient la même nature que le tout lui-même. Son ardeur serait plus vive si les parties étaient condensées, plus languissante si elles étaient séparées et raréfiées. Rien de plus, croyez-le bien, ne saurait résulter de telles causes, bien loin que la diversité des êtres puisse provenir du feu plus ou moins condensé ou raréfié.
Dire que toutes les choses sont du feu, ne vouloir compter que le feu au nombre des réalités, comme le fait ce même Heraclite, me semble le comble de la folie. Il lutte contre les sens au nom des sens, et affaiblit leur témoignage, d'où dépendent toutes nos croyances et qui lui font connaître ce qu'il nomme le feu.
(Lucrèce.)
Les poètes philosophes de la Grèce : Empédocle.
Ils sont donc dans l'erreur ceux qui accouplent deux à deux les éléments des choses et joignent l*air avec le feu, la terre avec l'eau, et ceux qui se persuadent que tous les êtres peuvent résulter de ces quatre principes, du feu, de la terre,
de Pair et de l'eau. Parmi cenx-ci et à leur tête est Empédocle d'Agrigente (1), qu'a enfanté sur ses bords triangulaires l'île autour de laquelle bouillonne, dans ses golfes immenses, la mer Ionienne, qui fait jaillir la rosée amère de ses Ilots azurés et qui, par un canal étroit, par un courant rapide, sépare la Sicile des côtes de la terre d'Italie. Là est la vaste Charybde ; là, les grondements de l'Etna menacent d'amonceler encore ses flammes irritées, de vomir de ses gouffres béants des tourbillons de feu, et de lancer de nouveau ses éclairs jusqu'au ciel. Malgré tant de choses qui font de cette contrée un grand et merveilleux spectacle pour les nations humaines, malgré la richesse de ses productions utiles et la force de L'épais rempart de héros qui la défendent, cette ile ne semble avoir jamais rien possédé de plus illustre que ce philosophe, ni de plus sacré, de plus admirable et de plus cher. Aujourd'hui encore, les vers de son divin génie nous font entendre sa grande voix et nous exposent ses sublimes découvertes, qui laissent à peine croire qu'il était sorti d'une souche mortelle.
Sans doute, Empédocle et ceux dont j'ai parlé plus haut, et qui lui sont inférieurs et lui cèdent à tant de titres, ont trouvé bien des choses excellentes et divines, et du sanctuaire de leur génie sont sortis des oracles plus sacrés et plus infaillibles que ceux que rend la Pythie sur le trépied et sous le laurier de Phébus. Cependant ils sont tombés dans l'erreur au sujet du premier principe des choses.
'Lucrèce.)
Les débuts de la poésie dramatique en Grèce : Thespis, Phrynicus, Pratinas et Chérillus. Origine de la tragédie et du drame satyrique.
Thespîs inventa, dit-on, le genre inconnu de la Muse tragique, et promena ') sur des chariots les drames que chantaient et jouaient (!<•> acteurs au visage barbouillé de lie.
(Horace.)
Celui qui, par ses poèmes tragiques, disputa un vil bouc à
1 Lire dans le texte Aeragantinus, au lieu de Acreyanlinus. M. Patin dit « voilura. »
ses rivaux, en vint bientôt à montrer les Satyres dans leur agreste nudilé et essaya d'un grossier badinage, tout en respectant la gravité des personnages : il fallait captiver par l'attrait d'une agréable nouveauté un spectateur revenant des sacrifices aviné et sans loi. Horace.)
Il faut aussi entourer d'une haie (le plant de vigne) et en écarter toute espèce de troupeaux, surtout tant que le feuillage encore tendre est peu fait à leurs outrages. Les buffles sauvages et les chevreuils avides le maltraitent sans cesse beaucoup plus que les rigueurs de l'hiver et les ardeurs du soleil ; les brebis et les génisses affamées en font leur pâture : ni le froid qui durcit et blanchit les plaines, ni l'été redoutable qui darde ses feux sur les rochers arides, ne nuisent à la vigne autant que les troupeaux, que le venin de leur dent meurtrière et que leur morsure imprimée dans le bois qu'elle écorche. Ce n'est que pour expier ce crime qu'on immole un bouc à Bacchus sur tous les autels : de là, ces jeux antiques célébrés sur la scène et ces prix proposés au génie, dans les bourgs et les carrefours, par les enfants de Thésée qui, dans la joie de copieuses libations, sautaient au milieu des vertes prairies sur des outres huilées.
(Virgile.
Les débuts de la poésie dramatique en Grèce : Susarion et Epicharme. Origine de la comédie.
Retenez cette maxime d'Epichârme, que le nerf et la force de la sagesse, c'est de ne point croire légèrement.
(QUINTUS ClCÉRON.)
L'ensemble de ma conduite est si bien calculé que, tout en gardant à la république une constante fidélité, je prends des précautions et des soins pour mes affaires privées, à cause de la faiblesse des gens de bien, de l'injustice des envieux, de la haine qu'ont pour moi les méchants. Cependant, je ne me livre à ces nouvelles amitiés qu'en me redisant sans cesse ce refrain du rusé Sicilien Epicharme : « Veillez (i) etsachez vous défier. Voilà le nerf de la sagesse. » (Cicéron.
(1) Lire dans le texte vigila, au lieu de absUne.
Epicharme dit à propos de l'âme humaine : « Le corps est de terre, mais l'âme est de feu. C'est un feu émané du soleil, lequel est une pure âme. » (Varron.)
Ennius, dans son Epicharme, appelle aussi la lune Proserpine, parce qu'elle est souvent cachée sous la terre. Ce nom de Proserpine lui vient de ce qu'elle se meut dans l'espace comme en serpentant, tantôt à droite, tantôt à gauche. Serpere et proserpere étaient autrefois synonymes, comme on le voit dans Plaute qui écrit : quasi proserpens beslia (comme un serpent). (Varron.)
Ennius, ce sage, ce vaillant, cet autre Homère, comme disent nos critiques, semble se soucier médiocrement du résultat de ses promesses et de ses songes pythagoriciens.
On dit que la toge d'Afranius aurait convenu à Ménandre
et que Plaute a une allure rapide comme celle du Sicilien
Epicharme, son modèle.
(Horace.)
QUATRIÈME ÉPOQUE OU ÉPOQUE ATTIQUE SIÈCLE DE PÉRICLÈS
Les trois grands tragiques grecs : Eschyle, Sophocle, Euripide.
Après Thespis, Eschyle inventa le masque et un manteau honnête (i) ; il dressa la scène sur de modestes tréteaux et apprit aux personnages l'art de parler avec majesté et de marcher avec le cothurne. (Horace.)
Eschyle, le premier, mit au jour de véritables tragédies : il est élevé, grave, grandiose souvent jusqu'à l'excès, et la
(1) Quelques traducteurs disent : la robe traînante.
plupart de ses pièces manquent d'art et de composition. C'est pour cela que les Athéniens permirent aux poètes postérieurs d'apporter au concours des pièces d'Eschyle retouchées, ce qui valut des couronnes à beaucoup d'entre eux.
Sophocle et Euripide ont jeté beaucoup plus d'éclat sur la tragédie. Lequel des deux est supérieur à l'autre dans tes routes diverses qu'ils se sont tracées ? C'est une question débattue par beaucoup de critiques. Comme elle ne se rapporte en rien au sujet que je traite, je passe outre sans la trancher. Pourtant, tout le monde doit avouer qu'Euripide est infiniment plus utile à ceux qui se préparent à plaider ; car, d'une part, son style se rapproche davantage du genre oratoire, ce que lui reprochent précisément ceux à qui la gravité, l'élévation et l'harmonie de Sophocle paraissent plus sublimes; d'autre part, il est plein de sentences, et dans ce qu'ont enseigné les philosophes, il marche presque de pair avec eux. Dans les discours et les répliques de ses personnages, il est comparable à n'importe lequel de ceux qui ont été éloquents au forum. De plus, admirable dans la peinture de tous les sentiments, il est sans égal pour ceux qui font naître la pitié.
(QuintilienO
Les trois grands tragiques grecs : Eschyle et son Prométhée.
Passons à Eschyle, non seulement poète, mais encore Pythagoricien, à ce qu'on rapporte. Comment fait-il supporter à Prométhée le supplice qu'il subit pour son larcin de Lemnos ? Cloué au Caucase, voici les plaintes que lui arrache le tourment qu'il endure :
« Race des Titans, fils du ciel, vous qui m'êtes unis par les liens du sang, regardez votre frère lié et enchaîné sur cet affreux rocher : tel qu'un navire que de timides nautoniers, tremblant à l'approche de la nuit, attachent à une plage retentissante d'un horrible fracas, le fils de Saturne, Jupiter, m'a attaché sur ce sommet. La divinité suprême a appelé à son aide le bras de Vulcain. C'est lui dont l'art cruel a" fabriqué ces coins et brisé mes membres où ils sont enfoncés. Vie-
lime de sa funeste habileté, percé de part en part, je suis cloué à ce rocher, digne séjour des Furies. De plus, tous les trois jours, avec une fatale régularité, l'oiseau satellite de Jupiter fond sur moi, hélas (l) ! me déchire de ses ongles recourbés, et se fait de mes chairs une horrible pâture. Quand il s'est repu jusqu'à satiété de mon foie, qui l'engraisse, il pousse un immense cri et s'envole au plus haut des airs, après avoir étanché mon sang avec les plumes de sa queue. Mais quand mon foie dévoré grossit et se renouvelle, l'avide oiseau vient ressaisir son horrible proie. C'est ainsi que je nourris continuellement l'auteur de mon cruel supplice, qui me condamne tout vivant à d'éternelles souffrances. Car, vous le voyez, enchaîné dans les liens de Jupiter, je ne puis écarter de mon sein l'oiseau impitoyable. Dans mon impuissance, j'endure de douloureuses angoisses et je désire, j'appelle la mort, pour mettre un terme à mes tourments. Mais Jupiter repousse loin de moi la mort ; c'est pour de longs siècles que mes horribles souffrances me sont infligées, que mon affreux bourreau s'attache à mon corps. Et ce corps, fondu par l'ardeur du soleil, laisse s'échapper goutte à goutte sa substance, qui trempe continuellement les rochers du Caucase.»
(Gicéron.)
Les trois grands tragiques grecs : Sophocle et son Hercule dans les « Trachiniennes. »
Voyons Hercule lui-même, vaincu par la douleur, au moment même où la mort le conduisait à l'immortalité. Quels gémissements il pousse dans les Trachiniennes de Sophocle! Quand Déjanire l'a revêtu de la tunique teinte du sang du Centaure et que cette tunique s'est attachée à ses entrailles, il s'écrie :
"Oh! que de choses pénibles à dire, dures à supporter, mon corps n'a-t-il pas eu à souffrir et mon âme à endurer ! Mais ni la terrible el implacable Junon, ni le barbare Eurysthée ne m'ont causé autant de mal que ne m'en inflige, dans
(1) Pour traduire tristi.
sa fureur, la seule fille d'QEnée. C'est elle qui, à mon insu, m'a enveloppé d'un Vêtement tissé par la main des Furies et qui s'attache à mon flanc, mord et déchire mes entrailles, me presse cruellement et épuise le souffle de la vie dans mes poumons. Déjà, il a entièrement épuisé mon sang décoloré et mon corps se consume, dévoré par l'horrible fléau. Je succombe enlacé dans cet affreux lissu. M la main de mes ennemis, ni les formidables fils de la Terre, les géants, ni la violence du Centaure à la double forme, n'ont porté de tels coups à mon corps. Ce que n'ont pu ni la Grèce, ni aucune nation barbare, ni aucune peuplade farouche, reléguée aux extrémités de la terre que j'ai parcourues pour en chasser tous les monstres, une femme en fureur l'a osé : je péris de la main d'une femme.
(ClCÉRON.)
Sophocle et son Hercule dans les « Trachiniennes » (suite).
« 0 mon fils ! montre-toi vraiment digne de ce nom en vengeant ton père ! Qu'une mère ne l'emporte pas dans ton amour sur ton père expirant. Traine-la jusqu'à mes pieds : les mains accompliront un acte de piété filiale. Je verrai ainsi qui tu préfères, ou d'elle ou de moi. Allons, ose m'obéir, mon fils ! Donne des larmes aux douleurs d'un père ! Prends pitié de lui : tous les peuples pleureront sa misère. Mais quoi ! verser des larmes comme une jeune fille, moi que personne ne vit jamais gémir sous les coups du malheur ! Mon courage faiblit donc et succombe abattu ! Viens, mon fils, approche ; vois le flanc mis à nu et le corps cruellement déchiré de ton malheureux père ! Voyez-le, vous tous, et toi, Père des immortels, lance, je t'en supplie, lance sur moi un trait brillant de ta foudre.
» Voici, voici venir les douloureuses et horribles convulsions qui me torturent. Voici venir l'ardeur qui me dévore ! 0 mains jadis victorieuses! ô poitrine, épaules, bras, muscles puissants, est-ce vous dont l'étreinte fit autrefois exhaler le dernier souffle au lion rugissant de Némée '? Oui, c'est ce bras qui a coupé les têtes renaissantes de l'Hydre et purgé le
marais de Lerne ; ce bras qui a dompté la troupe des Centaures à la double forme ; ce bras qui a terrassé le monstre énorme d'Erymanthe ; ce bras qui a arraché du fond du Tartare ténébreux le chien à la triple gueule, engendré par l'Hydre ; ce bras, dont les replis multipliés étouffèrent le dragon qui veillait sur l'arbre aux fruits d'or; ce bras enfin qu'ont signalé mille autres victoires et sur lequel personne n'a jamais remporté de dépouilles ni de trophées. »
(ClCÉRON.)
XXXIY.
Sophocle et son « Œdipe à Colone. »
Sophocle composa des tragédies jusqu'à la dernière vieillesse, et comme cette occupation semblait lui faire négliger ses intérêts domestiques, ses fils le citèrent en justice pour que les juges lui ôtassent comme à un fou l'administration de ses biens, ainsi qu'on a coutume d'interdire chez nous ceux qui font mal leurs affaires. Le vieillard, dit-on, avait alors à la main la pièce qu'il venait d'écrire, Œdipe à Colone; il la lut à ses juges, et leur demanda s'ils pensaient que ce poème fût l'ouvrage d'un fou. Après cette lecture, la sentence des juges le renvoya absous. (Cicéron.)
Sophocle rivalisa glorieusement avec la nature, en enfantant ses merveilleuses productions avec autant de munificence qu'elle mettait de libéralité à lui dispenser du temps pour ses chefs-d'œuvre. Il atteignit presque la centième année, et c'est aux approches de la mort qu'il écrivit son Œdipe à Colone, pièce admirable, qui seule pouvait ravir la palme à tous les autres poètes tragiques. Iophon, son fils, ne voulut pas laisser ignorer ce fait à la postérité ; il fit graver sur la tombe de son père ce que je viens de rapporter.
(Valère Maxime.)
A l'époque où Aulus Postumius Tubertus fut dictateur à Rome et fit tomber sous la hache son propre fils, pour avoir combattu contre son ordre (les Fidénates étaient alors en guerre avec le peuple romain), florissaient et brillaient Sophocle et ensuite Euripide, poètes tragiques, Hippocrate, médecin, Démocrile, philosophe, l'Athénien Socrate, né après eux, mais quelque temps leur contemporain.
Allu-Gelle.
Euripide, son « Thésée » et son « Hypsipile. »
La prévision des maux futurs adoucit le chagrin que nous cause l'arrivée des choses que l'on a vues venir longtemps à l'avance. Aussi loue-t-on le discours qu'Euripide fait tenir à Thésée, et que vous me permettrez de traduire en vers latins, comme je le fais souvent :
« Pour l'avoir entendu dire à un sage dont il me souvenait, je réfléchissais sur les misères à venir. La mort amère, la triste fuite d'un exil, ou quelque autre catastrophe, telles étaient mes méditations, afin que si un coup du sort venait à me frapper soudain, il me trouvât prêt et me causât moins de douleur. »
Ce que Thésée dit avoir appris d'un sage, Euripide le dit de lui-même. 11 avait été disciple d'Anaxagore, qui, dit-on, apprenant la mort de son fils, répondit : « Je savais que je n'avais donné le jour qu'à un mortel. » Parole qui indique que ces afflictions ne sont amères que pour ceux qui ne les ont pas prévues. Il n'est donc pas douteux que les événements regardés comme des malheurs sont d'autant plus cruels qu'ils sont moins prévus. Cicéron.)
Carnéade, comme l'écrit, à ce que je vois, notre ami Antiochus, avait coutume de reprendre Chrysippe pour avoir loué ces vers d'Euripide :
« Il n'est point de mortel que n'atteignent la douleur et la maladie. Bien des pères ont leurs enfants à ensevelir, puis à remplacer ; la mort est le terme commun à tous. C'est en vain que le genre humain s'afflige de ces choses; il faut rendre à la terre ce qui est terre ; notre vie à tous doit être moissonnée comme les épis. Ainsi le veut la nécessité. »
Dans un tel langage, disait Carnéade, il n'y a absolument rien qui puisse adoucir le chagrin. C'est, au contraire, un nouveau sujet d'affliction que d'être soumis à une si cruelle nécessité.
(ClCÉRON.)
XXXYI.
Euripide : la gloire dont il jouit de son vivant.
Beaucoup d'Athéniens, parmi ceux qui, après le grand désastre essuyé en Sicile, purent retourner chez eux sains et saufs, allèrent trouver Euripide et lui déclarèrent que c'était à lui qu'ils devaient la vie : ils lui dirent que les uns avaient été délivrés de leurs chaînes pour avoir appris à leurs maîtres quelques morceaux de ses poésies, qu'ils avaient retenus par cœur, el que les autres qui, après la perte delà bataille» erraient dans les champs el manquaient de tout, avaient trouvé des vivres el des boissons pour réparer leurs forces, en chantant quelques-uns de ses vers. Les Siciliens, en etfet, étaient de tous les Grecs ceux qui avaient le plus d'enthousiasme et de passion pour les tragédies d'Euripide : si les voyageurs qui abordaient dans l'île en apportaienl quelques fragments, ils s'en emparaient avidemenl et étaient heureux de se les communiquer. Bien plus, on rapporte qu'un navire de Caunus, pressé par des barques de pirates, s'étant réfugié sur les côtes de Sicile, les habitants refusèrent d'abord de le recevoir ; mais lorsqu'on eut demandé aux Cauniens s'ils savaient des vers d'Euripide et qu'ils eurent répondu que oui, les Siciliens les laissèrent entrer librement. {SelecLr, Heuzkt, !iv. II, cli. vu.)
Varron rapporte que des soixante-quinze tragédies qu'avait écrites Euripide, cinq seulement furent couronnées, tandis qu'il était souvent battu par des poètes très médiocres (1).
(Aulu-Gelle.)
Mort extraordinaire d'Eschyle, d'Homère, de Sophocle, d'Euripide et de Pindare, d'après Valère Maxime.
La mort du poète Eschyle no fut pas volontaire, et la singularité de l'événement mérite qu'on le rapporte. Il sort on
'•u très faibles.
jour des murs de la ville où il habitait en Sicile, et il s'assied dans un lieu exposé au soleil. Un aigle qui portait une tortue passe au-dessus, et trompé par la blancheur de sa tête entièrement chauve, il la prend pour une pierre et y laisse tomber la tortue, afin de la briser et d'en manger la chair. Ce coup ôta la vie au poète, créateur et père de la mâle tragédie.
On attribue aussi la mort d'Homère à une cause singulière. On croit qu'il mourut de douleur dans une ile pour n'avoir pu résoudre une énigme que des pêcheurs lui avaient proposée.
Mais Euripide périt bien plus cruellement. En sortant de la table du roi Archélaus, en Macédoine, pour regagner la maison de son hôte, il fut déchiré et mis en pièces par des chiens : destinée cruelle que ne méritait pas un si grand génie.
D'autres poètes illustres eurent aussi une fin bien indigne et de leur caractère et de leurs œuvres. Sophocle, parvenu déjà à une extrême vieillesse, avait lu dans un concours une tragédie nouvelle : il attendit longtemps avec inquiétude le résultat des suffrages, qui étaient partagés; enfin, il l'emporta d'une voix, et la joie qu'il en ressentit lui causa la mort.
Quant à Pindare, il s'endormit dans un gymnase, et l'on ne s'aperçut qu'il avait cessé de vivre que lorsque le chef du gymnase, voulant fermer ses portes, tenta en vain de l'éveiller. Ce fut, à mon avis, une égale bonté de la part des dieux de lui donner un si grand génie poétique et de lui accorder un trépas si paisible.
(Valère Maxime.)
L'Ancienne Comédie et ses représentants : Cratinus, Eupolis, Aristophane.
(AThespisetà Eschyle) succéda V Ancienne Comédie, qui eut
beaucoup de gloire, mais dont la liberté dégénéra en licence et s'emporta à des excès que dut réprimer une loi : cette loi fut portée et le chœur se tut honteusement, n'ayant plus le droit de nuire. (Horace.)
Eupolis, Cratinus, Aristophane et tous les autres poètes de l'Ancienne Comédie trouvaient-ils quelque caractère digne
d'être dessiné, un méchant, un voleur, un débauché, un assassin ou quelque autre vaurien fameux, ils le signalaient avec la plus grande liberté. (Horace.)
Le ridicule est plus fort que la violence et tranche mieux qu'elle la plupart du temps les grandes difficultés. C'est par là que se soutenaient les auteurs de l'Ancienne Comédie; c'est par là qu'il faut les imiter. (Horace.)
V Ancienne Comédie est presque la seule qui conserve dans toute leur pureté les grâces de l'atticisme ; elle est pleine d'éloquence et de liberté. Quoiqu'elle excelle à faire la guerre aux vices, elle déploie la plus grande force dans les autres parties du genre comique; elle est noble, elle est élégante, elle est gracieuse, et je ne sais si après Homère, qu'il faut toujours mettre hors ligne comme son Achille, il y a quelque chose qui ait plus d'analogie avec l'éloquence et qui soit plus propre à former des orateurs. Cette comédie a de nombreux représentants; mais Aristophane, Eupolis et Cratinus sont les principaux.
(QUINTILIEN
L'Ancienne Comédie et sa liberté excessive, d'après Cicéron.
La Comédie est la copie de la vie, le miroir des mœurs, l'image de la réalité. Ses œuvres n'auraient donc jamais pu, si les habitudes de la vie ne les y avaient autorisées, faire goûter leurs infamies sur les théâtres des Athéniens. Et les anciens Grecs ne faisaient-ils pas eux-mêmes, en quelque sorte, l'aveu de leurs vices, en permettant par une loi au poète comique de dire ce qu'il voudrait, de qui il voudrait, en le désignant par son nom? Aussi, qui la Comédie n'atteignit-elle pas? ou plutôt qui ne persécuta-t-elle pas? A qui fit-elle grâce? Qu'elle ait blessé les flatteurs du peuple, les citoyens malfaisants, les séditieux, Cléon, Hyperbolus, soit, je le veux bien (1), quoique pour de tels nommes la flétrissure du censeur vaille mieux que celle du poète ; mais que Périclès, qui gouvernait la république depuis tant
(1) Ou souffrons-le.
d'années avec une souveraine autorité et pendant la paix et pendant la guerre, ait été outragé dans des vers et traduit sur la scène, cela n'est pas plus convenable que si notre Plaute ou Nœvius eussenl voulu diffamer Publius et Cnéius Scipion, ou Cécilius Marcus Caton.
Nos Douze Tables, au contraire, qui prononcent très rarement la peine de mort, ont cru devoir néanmoins la prononcer contre quiconque proférerait des outrages ou écrirait des vers diffamatoires et calomnieux pour autrui. Disposition très louable : car c est aux tribunaux, au jugement légitime des magistrats, et non pas au caprice des poètes, que noire vie doit être soumise; nous ne devons être exposés à entendre des injures qu'autant que nous avons Je droit d'y répondre et de nous défendre en justice. C'est, avec non moins de sagesse que les anciens Romains ne permettaient pas qu'un homme vivant fût exposé sur la scène, non seulement au blâme, mais encore aux éloges.
ClCÉRO.X.
Les poètes épiques grecs du siècle de Périclès : Antimaque, Panyasis, Chérilus de Samos.
Démosthène n'aurait pas pu dire le mot qu'on rapporte du poète Antimaque de Claros : il avait convoqué des auditeurs pour leur lire son volumineux poème, que vous connaissez; abandonné, au milieu de sa lecture, de tout le monde, excepté de Platon : « Je n'en poursuivrai pas moins, dit-il; car Platon, tout seul, vaut pour moi des milliers d'auditeurs. » Il avait raison : un poème profond n'a besoin que d'un petit nombre d'admirateurs; un discours public doit être soumis à l'approbation de la foule (i). Oui, si Démosthène n'avait eu pour auditeur que le seul Platon, après avoir été abandonné par tous les autres, il n'aurait plus été capable de parler. Que deviendriez-vous, Brutus, si vous étiez, comme le fut un jour Curion, abandonné de toute rassemblée?— Eh bien! dit-il, pour vous dire le fond de ma
(1) Dans l'édition Panckoucke, il y a : ad tensum mdgi movere,
arracher les applaudissements de la foule.
pensée, dans les causes mêmes où nous n'avons affaire qu'aux juges, et non au peuple, si j'étais abandonné par le cercle d'auditeurs (qui entoure le tribunal), je ne pourrais plus parler. — C est la vérité, repris-je : que la flûte une fois embouchée ne rende pas de son, le joueurcroira devoir la rejeter loin de lui. Les oreilles du peuple sont comme les instruments de l'orateur : si elles refusent d'accueillir son souffle, si l'auditeur est absolument comme un cheval qui n'obéit pas, il faut mettre fin à des efforts inutiles.
(Cicéron.)
Dans Ântimaque, on loue la force, la gravité, un genre de style qui n'est rien moins que vulgaire. Mais, quoique les grammairiens, d'un consentement presque unanime, lui défèrent la seconde place, il manque et de pathétique, et d'agrément, et d'ordre, et surtout d'art : ce qui montre avec la plus grande évidence combien c'est chose différente d'être tout proche de quelqu'un ou d'être le premier après lui.
On croit que Pa?iya$is tient dans son style et d'Hésiode et d'Anlimaque, qu'il n'égale les qualités ni de l'un ni de l'autre, mais qu'il surpasse Hésiode par le choix du sujet et Antimaque par l'art de la disposition.
(QUINTILIEN
Les premiers historiens de la Grèce ou les « Logographes : » Cadmus de Milet, Phérécyde, Hellanicus, Acusilas, Hécatée de Milet, etc.
— « Continuons, dit Antoine : quel orateur faut-il être, à votre avis, quel talent de parole faut-il avoir pour écrire l'histoire? —Pour l'écrire comme les Grecs, répondit Catulus, il faut être orateur éminent ; pour l'écrire comme nos Romains, il n'est pas besoin d'être orateur : il suffit de n'être pas menteur. — Ne méprisez pas ainsi nos compatriotes, reprit Antoine ; les Grecs eux-mêmes ont commencé par écrire médiocrement l'histoire, comme notre Caton, Piclor et Pison. L'histoire ne fut d'abord parmi nous rien autre chose que la rédaction d'annales : c'est dans ce but et pour conserver les souvenirs publics que, depuis les commencements de Rome jusqu'au grand pontife P. Mucius, le grand pontife mettait
par écrit tous les événements de chaque année, les consignait sur un tableau blanc, qu'il exposait dans sa maison, afin que le peuple pût en prendre connaissance. Voilà ce qu'on nomme encore aujourd'hui les Grandes Annales.
» Beaucoup d'historiens ont imité cette manière d'écrire, et sans chercher aucun ornement, ils ont conservé la mémoire des époques, des hommes, des lieux et des événements accomplis. Ainsi, ce qu'avaient été chez les Grecs Phérécyde, Hellaniciis, Acusilas et beaucoup d'autres, notre Caton, et Pictor, et Pison, le furent chez nous : ils ignorent l'art d'orner le discours (il y a peu de temps, en effet, que cet art a été importé à Rome), et pourvu qu'on comprenne ce qu'ils disent, ils pensent que le seul mérite du style, c'est la brièveté. Antipater, cet excellent homme, ami de Crassus, s'est un peu élevé et a donné à l'histoire un langage plus pompeux : pour les autres, ils ne songent point à orner les choses ; ils se bornent à les raconter....
» Il n'est pas du tout étonnant, continua Antoine, que dans notre langue l'histoire n'ait encore eu aucun éclat. Personne parmi nous n'étudie l'éloquence dans un autre but que celui de briller dans les causes judiciaires et au forum ; chez les Grecs, au contraire, des hommes très éloquents, éloignés des affaires du forum, s'adonnèrent à d'autres travaux faits pour les illustrer et s'appliquèrent surtout à écrire l'histoire. » (Cicéron.)
Les historiens de la Grèce au siècle de Périclès et au commencement du IVe siècle : Hérodote, Thucydide, Xénophon, Philiste, Théopompe, Ephore.
Nous savons que cet Hérodote qui, le premier de tous, donna au genre historique les ornements du style, ne s'occupa jamais de plaidoiries; il a cependant tant d'éloquence qu'il me charme souverainement, autant que je puis juger du mérite d'un ouvrage écrit en grec. Après lui vint Thucydide, qui surpassa aisément tous les autres, à mon avis, par l'habileté de son éloquence : il est si plein, si nourri de choses, qu'il présente presque autant de pensées que de mots; ses expressions sont si précises, son récit est si serré, qu'on
ne sait si c'est le style qui donne de l'éclat à la pensée, ou la pensée au style. Eh bien, on ne voit pas que Thucydide lui-même, quoiqu'il ait pris part aux affaires publiques, ait été du nombre de ceux qui plaidèrent ; et l'on dit qu'il n'a écrit ses livres qu'après avoir été éloigné des affaires et envoyé en exil, comme cela arrivait d'ordinaire à Athènes aux meilleurs citoyens.
Après lui parut Philiste, le Syracusain, qui fut intimement lié avec Denys le tyran et qui consacra tousses loisirs à écrire l'histoire ; il me paraît avoir surtout voulu imiter Thucydide.
Ensuite, deux hommes d'un talent supérieur, Théopompe et Ephore, sortis de la célèbre école du rhéteur Théophrasle, s'adonnèrent à l'histoire, encouragés parleur maître ; jamais ils ne plaidèrent aucune cause.
La philosophie produisit encore un autre historien, le célèbre Xénophon, disciple de Socrate, et dont le ton est plus simple et n'a pas les mouvements impétueux de l'orateur : s'il n'est pas peut-être aussi véhément que Callisthène [et pourtant il l'est quelquefois (l)], il me semble avoir plus de douceur.
(ClCÉRON.)
Les historiens de la Grèce d'après Quintilien,
Aulu-Gelle, etc.
L'histoire compte beaucoup d'écrivains illustres : mais personne n'hésite à préférer de beaucoup à tous les autres deux auteurs qui, par des qualités diverses, ont acquis une gloire presque égale. L'un est Thucydide, serré, concis, et toujours rapide ; l'autre est Hérodote, doux, clair et abondant. Le premier peint mieux les passions violentes, le second les sentiments modérés ; l'un brille dans les harangues, l'autre dans les entretiens ; celui-ci a de la vigueur, celui-là du charme.
(1) Andrieux ajoute ces mots dans sa traduction ; M. Gaillard le ipprime, et ils ne semblent pas nécessaires : aliquanto est se rap-
nrta n ihilrint-
Théopompe, qui vivait presque de leur temps, leur est inférieur dans l'histoire, mais il a plus l'allure d'un orateur; on voit qu'il l'avait été longtemps avant qu'on l'engageât à écrire l'histoire.
Philiste mérite, lui aussi, qu'on le lire de la foule des écrivains estimables qui vinrent après eux. 11 a imité Thucydide : beaucoup plus faible que lui, il est jusqu'à un certain point plus clair.
Ephore, comme le disait Isocrafe, a besoin d'éperons.
On loue le talent de Clitarque; on lui reproche sa mauvaise foi.
Longtemps après lui naquit Timagène, auteur recommandable, ne serait-ce que pour avoir ressuscité avec un nouveau lustre l'art d'écrire l'histoire, interrompu jusqu'à lui.
Xénophon ne m'a pas échappé, mais il doit être rangé parmi les philosophes. (Quintilien.)
Hellanicus, Hérodote, Thucydide, tous trois historiens, fleurirent avec un grand éclat presque dans le même temps, et il y eut peu de différence entre leur âge. En effet, au commencement de la guerre du Péloponèse, Hellanicus paraît avoir eu soixante-cinq ans , Hérodote cinquante-trois , Thucydide quarante : on peut le voir dans le XIe livre de Pamphile.
(Aulu-Gelle.)
Le Sicilien Philiste était un homme de tête, fécond, pénétrant, concis dans son style et presque un petit Thucydide.
(ClCÉRON.)
Théopompe, écrivain d'une grande éloquence, a nommé Erostrale dans ses livres d'histoire ; mais les Ephésiens avaient sagement aboli par un décret la mémoire d'un homme exécrable.
(Valère Maxime.)
Les historiens de la Grèce : anecdotes racontées par eux. — Le fils du roi Grésus, d'après Hérodote.
Le fils de Crésus, à l'âge où les enfants peuvent déjà parler, était sans parole, et il atteignit même l'adolescence sans pouvoir prononcer un mot, de sorte qu'il passa longtemps pour muet et sans organe. Mais un jour que son père avait
été vaincu dans une grande bataille, que la ville où il se trouvait venait d'être prise, et qu'un ennemi, l'épée à la main, se précipitait sur Crésus sans Je connaître, le jeune prince ouvrit la bouche, fit des efforts pour crier, et telle fut la violence de ces efforts qu'elle triompha de son infirmité, brisa les liens qui retenaient sa langue captive, parla très clairement et très nettement et cria au soldat ennemi de ne pas tuer le roi Crésus. Aussitôt le soldat relira son épée; le roi fut sauvé, et à partir de ce moment le jeune prince commença à parler. C'est Hérodote qui raconte ce fait dans ses Histoires; il cite même les premières paroles que prononça le fils de
Crésus : « Soldat, ne tue pas Crésus. »
Aulu-Gellej
AVENTURE D'ARION d' APRÈS HÉRODOTE
Hérodote raconte d'un style tout à fait rapide et précis, avec un tour d'expressions élégant et ingénieux, une aventure arrivée au musicien Arion. Arion, dit-il, s'était rendu célèbre dans l'antiquité par les accents de sa lyre. Le lieu de sa naissance était la ville de Méthymne, et sa patrie, l'île de Lesbos. Le roi de Corinthe, Périandre, l'aimait et le chérissait à cause de son talent. Il quitta ce roi pour visiter des pays célèbres, la Sicile et l'Italie. Dès son arrivée dans les villes de ces deux contrées, il charma les oreilles et les cœurs de tout le monde : il y fit fortune et devint les délices et l'amour des habitants. Enfin, chargé d'une forte somme d'argent et de beaucoup d'objets précieux, il résolut de retourner à Corinthe. Il choisit donc un navire et des matelots corinthiens, comme lui étant mieux connus et plus affectionnés. Il fut reçu à bord ; mais quand le navire eut gagné la mer, les Corinthiens, avides de s'emparer d'une si riche proie, formèrent le projet de tuer Arion. Celui-ci, pressenlant sa perte, leur donna son argent et ses autres biens, et leur demanda seulement de lui faire grâce de la vie. Ses prières ne produisirent d'autre effet sur Jes matelots que celui d'obtenir qu'ils s'abstiendraient de toute violence et de tremper les mains dans son sang; mais ils lui ordonnèrent de se précipiter aussitôt et devant eux dans les flots de la mer.
XLY.
Aventure d'Arion, d'après Hérodote (suite).
Le musicien, effrayé, sans aucun espoir de conserver la vie, ne demanda qu'une dernière grâce : c'est qu'avant de mourir, il lui fût permis de revêtir ses habits, de prendre sa lyre et de chanter son malheur pour se consoler. Ces marins, féroces et cruels, éprouvèrent cependant le désir de l'entendre : sa demande fut exaucée. Bientôt revêtu de sa ceinture, de ses habits, de ses ornements, debout à l'extrémité de la poupe, il chanta d'une voix éclatante dans le mode qu'on appelle Orthien. Ce chant fini, il se précipita dans la mer profonde avec sa lyre et toute la parure qu'il avait en chantant debout sur le vaisseau.
Les matelots ne doutèrent pas le moins du monde qu'il n'eût péri, et poursuivirent le voyage qu'ils avaient commencé. Mais un prodige inouï, merveilleux et divin se produit : un dauphin fend tout à coup les flots, vient se mettre sous le corps flottant d'Arion, le porte sur son dos qui domine les flots, et le dépose sain et sauf, avec ses ornements intacts, sur le rivage de Ténare en Laconie. De là, Arion gagne Corinlhe et se présente inopinément au roi Périandre tel que le dauphin l'avait porté sur les ilôts; il lui raconte l'aventure qui lui est arrivée ; le roi y ajoute peu de foi et le fait garder comme un imposteur. Les matelots sont mandés devant Périandre, qui leur demande artificieusement, en l'absence d'Arion, ce qu'ils en avaient entendu dire dans le pays d'où ils venaient : ils répondent qu'Arion était en Italie au moment de leur départ, qu'il y passait fort bien son temps, faisait le charme et les délices de toutes les villes, avec du crédit, beaucoup d'argent, d'opulence et de bonheur. A ces mots, Arion paraît avec sa lyre et les vêtements avec lesquels il s'était jeté à la mer. Les matelots, interdits et convaincus de mensonge, ne peuvent nier leur crime. Cette aventure est racontée à Lesbos et à Corinthe, et elle est attestée par un groupe d'airain qu'on voit à Ténare et qui représente un dauphin et un homme assis sur son dos.
Les historiens de la Grèce : anecdotes racontées par eux. — Cas de longévité extraordinaire.
Arganthonius de Gadès gouverna sa patrie pendant quatrevingts ans, el il en avait déjà quarante lorsqu'il monta sur le trône. Sa longue vie devient moins étonnante quand on songe aux Ethiopiens, dont Hérodote écrit qu'ils dépassent cent vingt ans ; aux Indiens, sur lesquels Ctésias nous transmet le même témoignage, et à Epiménide de Cnose, que Théopompe fait vivre cent cinquante-sept ans.
Eellanicus dit qu'il y a des hommes de la nation des Epiens, peuple d'Etolie, qui arrivent à deux cents ans ; et Bamastès, en souscrivant à ce témoignage, affirme de plus qu'un d'entre eux, nommé Lictorius, d'une force prodigieuse et d'une taille extraordinaire, compta trois cents ans révolus.
Alexandre, dans le traité qu'il a composé sur les contrées d'Illyrie, affirme qu'un certain Danthon parvint jusqu'à la cinq centième année, sans rien éprouver des effets de la vieillesse. Mais Xénophon est bien plus libéral encore dans son livre intitulé Périple (1 : il donne au roi des Latmiens huit cents ans de vie, et de peur que le père de ce prince ne parût traité peu généreusement, il lui en accorde à lui aussi six cents. (Valère Maxime.)
FORCE DAME DE XÉNOPHON
Xénophon célébrait un sacrifice solennel, lorsqu'il apprit que l'aîné de ses deux fils, nommé Gryllus, avait péri à la bataille de Manlinée. Il ne crut pas que ce fût une raison d'interrompre le culte qu'il rendait aux dieux ; il se contenta de déposer sa couronne, et il la remit même sur sa tête, lorsque, ayant demandé comment son fils était mort, il eut appris que c'était en combattant avec la plus grande valeur. Il prenaiL ainsi à témoin les dieux auxquels il sacri-
(!] Voyage maritime.
fiait que Ja bravoure de son fils lui causait plus de joie que sa mort ne lui faisait ressentir d'amertume.
Valére Maxime.,
Origine de l'éloquence en Grèce ; les premiers orateurs d'Athènes : Pisistrate, Solon, Glisthène, Thémistocle, Périclès , Thucydide, Cléon , Alcibiade, Critias, Théramène.
La Grèce est passionnée pour l'éloquence; elle excelle depuis longtemps dans cet art ; elle l'emporte sur les autres nations; cependant les autres arts, qui sont tous plus anciens, étaient non seulement inventés, mais encore perfectionnés quand les Grecs ont donné à la parole de la force et de l'abondance. Quand je porte mes regards sur ce pays, ce qui me frappe le plus, c'est l'éclat dont brille votre Athènes, Atticus. C'est dans cette ville que, pour la première fois, s'éleva un orateur; c'est là que les discours commencèrent à se perpéloer dans des monuments écrits. Toutefois, avant Périclès, dont on cite quelques écrits, avant Thucydide, qui vécut à une époque où Athènes n'était plus au berceau, mais dans l'adolescence, il n'y a aucun ouvrage qui soit embelli des ornements de l'éloquence et semble venir d'un orateur. On croit néanmoins que Pisistrate, qui les précéda de beaucoup d'années, que Solon, un peu plus ancien encore, et dans la suite CHsthène eurent pour leur époque un grand talent oratoire. Quelques années plus lard, ainsi qu'un peut le voir par les monuments d'Athènes, vint Th'hnistoclc, qui, on le sait, se distingua et par sa sagesse et par son éloquence. Après lui, Péridès, en qui brillaient toutes sortes de qualités, dut cependant à l'éloquence sa plus belle gloire. On s'accorde aussi à dire qu'à la même époque, Cléon, citoyen turbulent, n'en fut pas moins un orateur éloquent. Alcibiade, Critias, Théramène, furent presque leurs contemporains. Les écrits de Thucydide, qui vivait en même temps, nous font le mieux connaître quel genre d'éloquence ilorissait alors : des expressions solennelles, des sentences en grand nombre, beaucoop de choses en peu de mots, et par cela même un peu d'obscurité. 'ClCÉRON.
XL VIII
Les premiers orateurs d'Athènes : Pisistrate, Solon, Thémistocle, Cimon, Périclès.
Telle était, à ce qu'on rapporte, la force de l'éloquence de Pisistrate, que les Athéniens, séduits par ses discours, lui laissèrent prendre la puissance royale, malgré l'opposition et les efforts de Selon, citoyen tout dévoué à sa patrie. Mais les harangues de l'un étaient plus sages, celles de l'autre étaient plus éloquentes ; il en résulta que ce peuple, d'ailleurs très éclairé, préféra la servitude à la liberté.
11 me fait peine de parler de la jeunesse de Thémistocle, quand je vois, d'un côté, son père lui infligeant la honte de le déshériter, et de l'autre, sa mère forcée par l'opprobre de la conduite de son fils à mettre fin à ses jours en se pendant. Il devint pourtant dans la suite le plus illustre de tous les hommes de la Grèce, et l'objet tantôt de l'espérance et tantôt du désespoir de l'Europe et de l'Asie. La première dut son salut à sa protection ; la seconde se l'attacha comme garant de la victoire.
Cimon, dans son enfance, eut généralment la réputation de stupidité ; mais les Athéniens éprouvèrent dans la suite les salutaires effets de son commandement ; il força ainsi ceux qui l'avaient cru inintelligent à s'accuser eux-mêmes d'inintelligence.
Périclès, qui avait reçu de la nature les dons les plus heureux et qui les avait cultivés et développés avec le plus grand soin à l'école d*Anaxagore, imposa le joug de la servitude aux libres citoyens d'Athènes. Il dirigea cette ville et la conduisit à son gré, et alors même qu'il parlait contre le vœu du peuple, sa parole avait encore de l'attrait et de la popularité. Aussi la langue médisante de l'ancienne comédie, tout en désirant abattre la puissance de ce grand homme, avouait qu'un charme puis doux que le miel résidait sur ses lèvres, et proclamait que ses paroles laissaient comme un aiguillon dans lame de ceux qui l'avaient entendu. On rapporte qu'un vieillard très âgé, qui assistait au premier discours de Périclès encore jeune, et qui, dans sa jeunesse, avait entendu
Pisistrate, déjà vieilli, haranguer le peuple, ne put s'empêcher de s'écrier « qu'il fallait se tenir en garde contre un tel citoyen, parce que sa manière de parler ressemblait absolument à celle de Pisistrate. »
(Valère Maxime.)
L'éloquence en Grèce au siècle de Périclès : Périclès.
Périclès, fils de Xantippe, fut le premier qui eut recours à la science : ce n'est pas qu'il y eût alors une science de bien dire; mais, élevé par le physicien Anaxagore, il porta aisément dans les affaires du barreau et de la tribune un esprit exercé par l'étude des secrets de la nature et celle de la métaphysique. Athènes était ravie de la douceur de son langage; elle en admirait l'abondance et la richesse, et sa force la remplissait de terreur. Ce fut donc là le premier siècle qui produisit à Athènes un orateur accompli.
(Gicéron.)
Dans la fameuse guerre que se firent avec tant d'acharnement les Athéniens et les Lacédémoniens, Pérklès, le premier homme de son pays par le crédit, par l'éloquence, par le génie politique, voyant les Athéniens en proie à une frayeur profonde, à la suite d'une éclipse de soleil qui avait répandu tout d'un coup les ténèbres, enseigna, dit-on, à ses concitoyens, ce qu'il avait lui-même appris d'Anaxagore, dont il avait été le disciple : qu'un pareil phénomène arrivait à des époques fixes et était inévitable, quand la lune se trouvait placée tout entière sous l'orbe du soleil, et que, par ce motif, bien qu'il n'en fut pas ainsi à chaque renouvellement de lune, cela ne pouvait cependant avoir Jieu qu'à l'époque précise où la lune se renouvelle. Cette démonstration, appuyée de raisons incontestables, délivra Je peuple de ses craintes; car c'était alors un système nouveau et inconnu que l'explication des éclipses de soleil par l'interposition de la lune. Thaïes de Milet en fut, dit-on, le premier auteur. Mais, dans la suite, elle ne fut pas ignorée d'Ennius.
Périclès, le chef des Athéniens, se vit ravir, dans l'espace de quatre jours, deux fils, jeunes gens admirables. Ces
jours-là même, il harangua le peuple avec la même sérénité de visage, avec une éloquence qui ne fléchit en rien. Il eut même le courage de se montrer, selon l'usage, la couronne sur la tète, afin de ne déroger en rien pour des malheurs domestiques aux anciennes coutumes. Ce n'est donc pas sans motif qu'un homme d'une telle force d'âme s'est élevé jusqu'à conquérir le surnom de Jupiter Olympien.
(Valère Maxime.)
L'éloquence en Grèce au siècle de Périclès : Périclès, Critias, Alcibiade.
Que dire de Périclès, dont l'éloquence était telle, nous raconle-t-on, que lorsqu'il parlait sévèrement pour s'opposer aux volontés des Athéniens dans l'intérêt de la patrie, ce qu'il disait contre les hommes les plus populaires devenait populaire et agréable à la multitude? Les poètes de l'Ancienne Comédie, même en l'attaquant avec malignité, ce qui était alors permis à Athènes, disaient que la grâce habitait sur ses lèvres et que ses discours avaient tant de force qu'ils laissaient comme des aiguillons dans l'âme de ceux qui l'avaient entendu. Or, Périclès n'avait pas eu pour maître un de ces criards qui déclament à la clepsydre, mais Anaxagore de Clazomène, homme éminent dans la connaissance des choses les plus sublimes. Son élève, qui excellait par le savoir, par la prudence, par l'éloquence, fut pendant quarante ans à la tête des affaires à la fois civiles et militaires d'Athènes. Et Critias et Alcibiade, qui, certes, ne firent pas de bien à leur patrie, mais qui étaient assurément des hommes instruits et éloquents, n'avaient-ils pas été formés parles discussions de Socrate? • (Cicérox.)
Cet Alcibiade, dont je riè sais si ce sont les vertus ou les vices qui furent le plus funestes à sa patrie, les unes lui ayant servi ;'i séduire ses concitoyens, les autres à leur faire du mal, se présenta encore enfant chez Périclès, son oncle ; et, le voyant triste el assis à l'écart, lui demanda pourquoi se lisait sur son visage une si grande préoccupation. Périclès lui dit qu'ayant été chargé par la cité de bâtir les Propylées de Minerve, qui sont les portes de la citadelle, il avait dé-
pensé pour ce travail une somme' si énorme qu'il ne savait comment rendre ses comptes, et que telle était la cause de son affliction. « Eh! lui dit Alcibiade, cherchez plutôt un moyen de ne pas les rendre. » En effet, cet homme si éminent et si sage, alors dénué d'expédients, suivit le conseil d'un enfant et travailla à engager les Athéniens dans une guerre avec les peuples voisins, afin qu'ils n'eussent pas le loisir de lui demander ses comptes. Mais c'est à Athènes de voir si elle doit gémir ou se glorifier d'avoir donné îe jour à Alcibiade ; car les esprits y sont encore flottants et hésitants, à l'égard de cet homme, entre l'exécration et l'admiration.
(Valère Maxime )
L'éloquence en Grèce au siècle de Périclès : Antiphon, Andocide, Lysias et Isocrate.
On dit qu'Anliphon de Rhamnonte avait écrit quelques ouvrages sur l'art de bien dire, et Thucydide, auteur digne de foi U), nous apprend que jamais personne ne plaida mieux une cause capitale que cet orateur, quand il se défendit lui-même en sa présence....
Isocrate, dont la maison fut ouverte à toute la Grèce comme un lieu d'exercice et un atelier d'éloquence, était un grand orateur et un maître parfait, quoiqu'il ne s'exposâl point au grand jour de la place publique ; il conquit, dans l'intérieur de son cabinet, une gloire telle que personne, à mon avis, n'en atteignit dans la suite. Il composa lui-même beaucoup de brillants écrits et il enseigna aux autres l'art d'écrire.
Supérieur pour tout le reste à ses prédécesseurs, il fut encore le premier à comprendre qu'il est un nombre et une mesure qu'il faut observer jusque dans la prose, tout en évitant les vers. Avant lui, en effet, l'art d'arranger les mots et de terminer harmonieusement la période n'existait pas; ou si parfois cette harmonie se rencontrait, on ne paraissait point l'avoir recherchée à dessein, ce qui pourrait être un mérite ; quoi qu'il en soit, c'était un effet de la nature et
(1) Ou biea auteur compétent, auteur qui s'y connaît.
quelquefois du hasard, plutôt que d'une méthode ou d'une règle observée ; car la nature elle-même enferme et circonscrit la pensée dans le cercle d'un certain nombre de mots, et quand ce cercle est rempli d'expressions heureusement enchaînées, la période s'achève presque toujours par une cadence nombreuse. L'oreille juge d'elle-même ce qui est plein et ce qui est vide, et la fin des périodes est déterminée en quelque sorte nécessairement par la respiration, qui ne peut ni manquer ni même être gênée sans produire un effet choquant.
A la même époque vécut Lysias, qui ne plaida pas non plus de causes au barreau, mais qui écrivit avec une délicatesse admirable et une élégance telle qu'on oserait presque l'appeler un orateur parfait ; mais l'orateur parfait et auquel il ne manque absolument rien, c'est Démosthène, comme il est facile de le reconnaître.
(GlCÉRON.)
lu.
L'éloquence en Grèce au siècle de Périclès : Lysias et Isocrate.
Lysias, tout d'abord, fit profession de dire, à ce qu'on rapporte, qu'il y a un art de parler; ensuite, voyant que Théodore, qui possédait toutes les finesses de cet art, n'était cependant qu'un orateur trop sec, il se mit à écrire des discours pour les autres et nia l'existence de l'art. Isocrate commença de même par la nier ; il avait l'habitude de rédiger pour les autres des discours dont ils se servaient devant les tribunaux. Mais, comme pour ce fait il fut souvent cité lui-même en justice, parce qu'il allait contre la loi qui défend d'employer aucun artifice devant un tribunal, il cessa d'écrire des plaidoyers pour les autres et s'adonna tout entier à rédiger les règles de l'art. ^Gicéron.;
Socrate, cet illustre soutien de la philosophie grecque, ayant à plaider sa cause à Athènes, Lysias lui lut un plaidoyer qu'il avait composé pour sa défense devant le tribunal, et dans lequel il lui faisait tenir un langage humble, suppliant et propre à conjurer l'orage qui le menaçait : « De grâce, lui dit Socrate, remporte ton discours ; si je pouvais
me résoudre à le prononcer, fût-ce dans la solitude la plus reculée de la Scythie, je me déclarerais moi-même digne de mort. » Il méprisa la vie pour ne pas manquer de dignité, il aima mieux mourir en Socrate que de vivre en Lysias.
Valère Maxime.)
Lysias est fin et élégant, et si c'était assez pour l'orateur d'instruire, il ne faudrait chercher rien de plus parfait que Lysias. Chez lui, rien d'inutile, rien de recherché. Cependant il ressemble plus à une claire fontaine qu'à un grand tleuve.
Dans un genre différent d'éloquence, Isocrate est pur et orné ; plus propre aux luttes académiques qu'aux combats sérieux, il a recherché toutes les grâces de la parole et il a eu raison ; car ce n'est pas pour des tribunaux, mais pour un auditoire choisi qu'il se préparait; il a l'invention facile, l'amour de l'honnête et une telle exactitude de composition, qu'on lui en reproche le trop de soin.
Le plus illustre des disciples de Gorgias fut Isocrate ; cependant les auteurs ne sont pas d'accord à propos de son maître. Pour moi, j'en crois Aristote. A partir d'Isocrale, on commença à se frayer des routes diverses. Ses disciples excellèrent dans tous les genres d'études, et quand il fut devenu vieux (car il vécut quatre-vingt-dix-huit ans accomplis , Aristote commença à professer l'art oratoire, et, parodiant un vers connu de Philoctèle, il disait souvent, à ce qu'on rapporte, « qu'il était honteux de se taire et de laisser parler Isocrate. »
(Quintilien.)
LUI
Les Rhéteurs et les Sophistes grecs du siècle de Périclès : Corax, Tisias, Gorgias, Protagoras, Hippias, Prodicus, Thrasymaque.
Ce n'est ni parmi ceux qui fondent les Etats, ni parmi ceux qui font la guerre que nait ordinairement le goût de l'éloquence. L'éloquence est la compagne de la paix, l'amie de la tranquillité, et comme l'élève d'un Etat déjà bien constitué. Aussi ce ne fut, au dire d'Aristote, qu'après la destruction des tyrans de Sicile et. lorsque les particuliers portèrent leurs différends devant les tribunaux, fermés depuis long-
temps, que les Siciliens Corax et Tisias rédigèrent pour la première fois les préceptes de l'art oratoire pour un peuple naturellement subtil et disputeur. Avant eux, en effet, personne n'avait l'habitude de parler avec méthode et suivant les règles de l'art ; mais on parlait quand même avec soin, et la plupart lisaient leurs discours écrits. Protagoras prépara et écrivit des traités sur les choses les plus remarquables qu'on appelle aujourd'hui lieux communs. Gorgias fit de même et rédigea sur différents sujets des morceaux consacrés à l'éloge et au blâme ; car il estimait que le plus grand mérite de l'orateur est de pouvoir ennoblir une chose en la louant et la rabaisser en la critiquant....
Dès que l'on eut compris quelle force avait un discours soigné et composé d'après une méthode (i), on vit paraître subitement beaucoup de maîtres d'éloquence. Alors Gorgias de Léontium, Thrasymaque de Chalcédoine, Protagoras d'Abdère, Produits de Géos, Hippias d'Elis, furent en grand honneur, et beaucoup d'autres, à la même époque, se vantaient, en termes fort arrogants, d'enseigner comment la cause la plus faible (c'est ainsi qu'ils s'exprimaient) pouvait, à l'aide de la parole, devenir la plus forte. Socrate s'éleva contre eux, et avec sa finesse de discussion il réfuta continuellement leurs théories. De ses entretiens si féconds sortirent les plus savants hommes, et c'est alors que pour la première fois fut inventée, dit-on, la philosophie, non pas celle qui explique les secrets de la nature (elle est plus ancienne), mais celle qui traite du bien et du mal, de la conduite et des mœurs des hommes : comme celte science est étrangère au sujet que nous nous sommes proposé, renvoyons les philosophes à un autre temps.
(Gicéron )
Les Rhéteurs et les Sophistes grecs au siècle de Périclès (suite).
Les anciens docteurs et maîtres d'éloquence croyaient, à ce que nous avons entendu dire, qu'aucun genre de discus-
(t) Andrieux traduit et en quelque sorte travaillé, et Burnouf, et qui fût en quelque sorte un ouvrage régulier.
sion ne leur était étranger et qu'ils étaient toujours prêts pour toute sorte de discours. L'un d'eux, Hippias d'Elis, étant venu à Olympie, à la fameuse solennité des jeux qui se célèbrent tous les cinq ans, se vanta, en présence de presque toute la Grèce, de ne rien ignorer de toutes les choses enseignées par n'importe quelle science ; et non seulement il possédait, disait-il, la connaissance des arts libéraux et d'un ordre élevé, géométrie, musique, belles-lettres, poésie, sciences qui traitent des choses de la nature, des moeurs des hommes et des affaires publiques ; mais il avait fait de sa propre main l'anneau qu'il portait, l'habit dont il était revêtu, la chaussure qui recouvrait ses pieds. Sans doute, il allait trop loin ; mais on peut aisément conjecturer par là combien ces orateurs étaient passionnés pour les arts les plus sublimes, puisqu'ils ne dédaignaient pas même les plus vulgaires.
Que dirai-je de Prodicus de Céos, et de Thrasymaque de Chalcédoine, et de Protagoras d'Abdère ? Chacun d'eux, à l'époque où ils vécurent, parla beaucoup en public, écrivit beaucoup, même sur la nature des choses. Gorgias de Léontium lui-même, dans la personne duquel Platon a voulu que l'orateur fût battu par le philosophe (alors que Socrate n'a jamais vaincu Gorgias et que le dialogue de Platon n'est pas la vérité ; ou si Gorgias a eu le dessous, c'est que Socrate a été plus orateur que lui, plus disert, plus éloquent, et, comme vous le dites, plus abondant et plus habile), Gorgias, dans ce dialogue même de Platon, annonce qu'il peut parler avec les plus longs développements sur toutes les matières, quelque discussion ou quelque question qu'on lui propose ; il est le premier de tous qui ait osé, dans une assemblée, demander sur quelsujet on voulait l'entendre. Aussi la Grèce lui rendit-elle tant d'honneurs que seul, entre tous, il eut à Delphes une statue, non pas dorée, mais toute d'or. Ceux que j'ai nommés et beaucoup d'autres maîtres éminents dans l'art de bien dire vécurent à la même époque : d'où Ton peut conclure que, dans l'ancienne Grèce, le nom d'orateur supposait plus de connaissances et rayonnait de plus de gloire.
(GlCÉRON.)
LY
Les Rhéteurs et les Sophistes grecs au siècle de Périclès (suite).
Quel est l'homme assez dénué, non seulement d'instruction, mais encore de sens commun, pour croire qu'alors qu'il y a un art de bâtir, de tisser, de fabriquer des vases de terre, la rhétorique, elle, chose très noble et très belle, comme nous l'avons déjà dit, est parvenue à un si haut degré d'élévation sans le secours de l'art ? Je pense que ceux qui ont soutenu la thèse contraire se sont moins souciés de parler d'après leur sentiment que d'exercer leur esprit par la difficulté du sujet, comme ce Polycrate qui composa l'éloge de Busiris et de Clytemnestre, bien qu'on dise, ce qui n'a rien de contradictoire, qu'il est l'auteur d'un discours qui fut prononcé contre Socrate....
Après ceux dont les poètes nous ont transmis les noms, le premier qui ait soulevé quelques questions sur la rhétorique, c'est, dit-on, Empédocle. Les plus anciens écrivains de traités sur cet art sont Corax et Tisias de Sicile, que suivit un homme originaire de la même île, Gorgias de Léontium, disciple d'Empédocle, à ce qu'on rapporte. Grâce à sa très longue existence, puisqu'il vécut cent neuf ans, il tleurit en même temps que beaucoup d'autres rhéteurs, et il fut le rival de ceux dont j'ai parlé plus haut, et sa réputation se soutint jusqu'à Socrate et par delà. De son temps parurent Thrasymaque de Chalcédoine, Prodicus de Céos, Protagoras d'Abdère, à qui Evalthe avait donné dix mille deniers pour apprendre de lui la rhétorique dont il publia un traité ; Hippias d'Elis, Alcidamas d'Elée, que Platon appelle Palamède; Antiphon, lui aussi, qui, le premier de tous, écrivit des plaidoyers, composa en même temps un traité sur l'art de la parole et passa pour avoir fort bien plaidé pour lui-même ; Polycrate même, dont nous avons dit qu'il écrivit un discours contre Socrate, et Théodore de Byzance, l'un de ceux que Platon appelle ïoyoiïouSûiovç. artisans ingénieux de paroles. Les premiers de ces rhéteurs qui, dit-on, traitèrent des lieux communs sont Protagoras, Gorgias, Prodicus et Thrasy-
maque. Cicéron, dans le Brutus, affirme que jusqu'à Périclès aucun écrit ne contient d'ornements oratoires et qu'on attribue quelques ouvrages à ce grand homme. Pour moi je n'y vois rien qui réponde à son éminente réputation d'éloquence. Aussi ne m'étonné-je point qu'il y ait des gens qui pensent qu'il n'a rien écrit et que ce qu'on lui attribue a été composé par d'autres.
(QUINTILIE>-.)
LYI.
La philosophie en Grèce au siècle de Périclès : Démocrite, Anaxagore, Socrate, Platon,
L'art de penser et de s'exprimer et la puissance de la parole étaient appelés par les anciens Grecs la sagesse. Elle fut le partage des Lycurgue, des Piltacus, des Solon.... D'autres citoyens, qui avaient la même science, mais des goûts différents pour leur genre de vie, et qui aimaient le calme et le loisir, comme Pylhagore, Démocrite, Anaxagore, renoncèrent au gouvernement des Etats pour se consacrer tout entiers à la connaissance de la nature ; cette vie, à cause de sa tranquillité et du charme même de la science, qui est pour l'homme tout ce qu'il y a de plus doux, fît les délices d'un plus grand nombre de sages que ne le demandait l'intérêt de leurs républiques....
De même que les hommes accoutumés à un travail assidu et de tous les jours, lorsque le mauvais temps les empêche de s'y livrer, jouent à la paume, aux dés, aux osselets, ou bien imaginent quelque jeu d'une nouvelle espèce pour occuper leur loisir, de même ces philosophes, éloignés des affaires publiques, comme d'un travail, soit que les circonstances les en écartassent, soit que leur volonté préférât le loisir, s'adonnèrent entièrement les uns à la poésie, d'autres à la géométrie, d'autres à la musique; d'autres enfin, comme les dialecticiens, se créèrent une sorte de jeu nouveau dans une science de leur invention....
Il se trouva des hommes, pleins de science et de génie, qui, par un penchant raisonné, avaient en horreur la vie publique et le maniement des affaires, proscrivaient et méprisaient l'art de bien dire. A leur tête, il y eut Socrate,
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qui, d'après le témoignage de tous les savants et au jugement de la Grèce entière, fut sans contredit le premier de tous ses contemporains soit par la pénétration, la grâce et la finesse de sa sagesse, soit par la variété et la fécondité de son éloquence, quelque sujet qu'il embrassât. C'est lui qui, dans un temps où la connaissance et la pratique de tout ce qu'il y a de meilleur au monde s'appelaient d'un seul et même nom, la philosophie, enleva ce titre commun [au travail des penseurs et des orateurs], aux études de ceux qui traitaient, pratiquaient, enseignaient les matières, objet de nos recherches, et sépara par ses discussions ingénieuses deux choses réellement unies, l'art de penser sagement et l'art de parler avec élégance. Platon a immortalisé dans ses écrits le génie et les discours variés de Socrate, qui, lui, n'a pas laissé une seule ligne.
(Cicéron.)
La philosophie en Grèce au siècle de Périclès : Zenon d'Elée et Démocrite.
Zenon d'Elée, profondément versé dans la connaissance de la nature et fort habile à exciter l'énergie dans l'âme des jeunes gens, justifia publiquement ses leçons par l'exemple de sa propre vertu. Ayant quitté sa patrie, où il pouvait jouir de la liberté en toute sécurité, il se rendit à Agrigente, ville alors écrasée sous le poids d'une douloureuse servitude. Il avait assez de confiance dans ses talents et la pureté de ses mœurs pour espérer arracher du cœur d'un tyran, d'un Phalaris, la fureur et la férocité. Quand il eut reconnu que l'habitude du despotisme prévalait chez lui sur la sagesse des conseils, il enflamma les plus nobles jeunes gens de la ville du désir d'affranchir leur patrie. Ce projet transpira et parvint aux oreilles du tyran, qui fit assembler le peuple au forum et se mit à appliquer au philosophe tous les genres de tortures, en lui demandant par intervalle quels étaient ses complices : il n'en dénonça pas un seul; mais il inspira des soupçons au tyran contre ses plus intimes et ses plus fidèles courtisans, et reprochant aux Agrigentins leur timidité et .leur apathie, il réussit à les faire se soulever tout à
coup pour lapider Phalaris. Ainsi la voix d'un seul vieillard, étendu sur le chevalet, sans recourir ni à des supplications ni à de lamentables gémissements, parle seul pouvoir d'une exhortation énergique, changea les sentiments et le sort de toute une ville. (Valère Maxime.)
Que dirai-je de Démocrite? Qui pouvons-nous lui comparer, non seulement pour la grandeur du génie, mais encore pour la grandeur d'âme ? C'est lui qui osa commencer ainsi un de ses ouvrages : « Je vais parler de tout. » Il n'y a rien qu'il excepte et dont il ne doive parler. Que peut-il y avoir, en effet, en dehors de tout? Qui ne préfère ce philosophe à Cléanthe, à Chrysippe et aux autres philosophes d'un âge plus récent? Comparés avec lui, ils ne me semblent guère de la cinquième classe ? Eh bien ! Démocrite ne parle pas comme nous, qui, sans nier que le vrai existe, prétendons seulement qu'on ne peut le percevoir; il nie clairement l'existence de la vérité ; nos sens, d'après lui, ne sont pas obscurs, mais ténébreux : c'est ainsi qu'il les qualifie.
(ClCÉRON.)
LYIII.
La philosophie en Grèce au siècle de Périclès : Socrate et la révolution socratique.
La philosophie ancienne jusqu'à Socrate, qui avait entendu les leçons d'Archélaùs, disciple d'Anaxagore, s'occupait des nombres et du mouvement, de l'origine et de la fin de toutes choses, étudiait avec soin la grandeur, les distances et le cours des astres, ainsi que toutes les choses célestes. Socrate, le premier, fit descendre la philosophie du ciel sur la terre, la plaça dans les cités, l'introduisit même dans les maisons et la força de se poser des questions sur la vie et les mœurs, sur le bien et le mal. Ses nombreuses méthodes de discussion, la variété des choses qu'il traitait, et la grandeur de son génie, immortalisé par les souvenirs et les écrits de Platon, firent naître plusieurs sectes différentes de philosophie.
Socrate me paraît le premier, et tout le monde en convient, qui ait détourné la philosophie de ces questions obscures et voilées par la nature elle-même, dont tous les philosophes s'étaient occupés avant lui, et l'ait appliquée à la vie com-
mune, pour lui faire étudier les vertus et les vices, et toute la question des biens et des maux, dans la persuasion que les choses célestes étaient hors de la portée de notre connaissance, et d'ailleurs, quand même nous les connaîtrions parfaitement, ne servaient de rien pour bien vivre. Dans presque tous ses entretiens, qu'ont rédigés avec une variété et une abondance inépuisables ceux qui l'avaient entendu, ce philosophe discute sans rien affirmer, en réfutant les autres : il ne sait rien, dit-il, si ce n'est qu'il ne sait rien, et s'il l'emporte sur les autres, c'est qu'ils s'imaginent savoir ce qu'ils ignorent, tandis que lui ne sait qu'une chose, c'est qu'il ne sait rien; et c'est pour cela, ajoute-t-il, qu'Apollon l'a déclaré le plus sage des hommes; car toute la sagesse consiste à ne pas croire savoir ce qu'on ne sait pas. Tout en répétant cela constamment et en restant fidèle à cette opinion, il consacrait tous ses discours à louer la vertu, à exhorter les hommes à l'amour de la vertu, comme on peut le voir par les livres des Socratiques et surtout par ceux de Platon.
(Gicéron.)
La philosophie grecque au siècle de Périclès : Socrate, son enseignement et sa mort.
Socrate, qui fut comme l'oracle de la sagesse humaine sur la 1 erre, pensait qu'il ne nous faut demander aux dieux immortels rien autre chose que de nous accorder le bonheur, parce qu'eux seuls savent ce qui est utile à chacun de nous, tandis que nos vœux réclament ordinairement des choses qu'il vaudrait mieux ne pas obtenir. Et, en effet, enveloppée dans les plus épaisses ténèbres, sur quel vaste champ d'illusions n'étends-tu par tes aveugles prières, intelligence des mortels? Tu désires les richesses, qui ont été fatales à bien des gens; tu aspires aux honneurs, qui ont perdu une foule d'ambitieux; tu roules en toi-même jusqu'à des projets de royauté, dont l'issue déplorable est souvent sous nos yeux ; tu jettes ton dévolu sur de brillants mariages, qui font parfois, il est vrai, l'illustration des familles, mais qui souvent aussi les renversent de fond en comble. Cesse donc de convoiter follement, comme le comble du bonheur, des choses
qui seront pour toi des sources de maux, et abandonne-toi tout entière à la volonté du ciel : qui sait facilement dispenser les biens, peut aussi les choisir le plus convenablement.
Le même Socrate disait encore que le chemin commode et court pour arriver à la gloire, c'est de travailler à devenir tel qu'on veut paraître. C'était proclamer et enseigner ouvertement aux hommes qu'il faut rechercher la vertu ellemême plutôt que poursuivre son ombre.
Quand la criminelle démence des Athéniens eut porté contre lui une cruelle sentence de mort, le même Socrate reçut d'un cœur ferme et inébranlable la coupe de poison de la main du bourreau. Déjà il approchait cette coupe de ses lèvres, lorsque Xanlippe, sa femme, pleurant et se lamentant, s'écria qu'il mourait innocent : « Eh quoi! lui dit-il, me vaudrait-il mieux, à votre avis, mourir coupable? » 0 profonde sagesse, qui, au moment même de quitter la vie, ne
put se démentir elle-même !
(Valère Maxime.)
La philosophie grecque au siècle de Périclès : Platon, son génie et ses voyages.
Quand on lit les ouvrages admirablement écrits de Platon, dans lesquels Socrate est presque toujours mis en scène, il n'est aucun de nous qui ne soupçonne, malgré la divine éloquence de l'écrivain, quelque chose de supérieur chez le sage représenté dans ces dialogues. (Gickrow.)
Faut-il en croire Panétius, qui s'éloigne de son Platon? Dans tous ses ouvrages, il l'appelle le divin, le très sage, le très saint, l'Homère des philosophes; de toutes ses opinions, il ne rejette que celle de l'immortalité de l'âme.
Je ne rencontre certes rien qui me fasse douter de la vérité de l'opinion de Pythagore et de Platon. Quand même Platon n'en donnerait point de preuves (voyez quel crédit j'accorde à ce grand homme), son autorité seule m'ébranlerait ; mais il a apporté tant de raisons qu'on voit bien qu'il a voulu convaincre les autres, et qu'il était certainement convaincu lui-même. (Cicéron).
Platon eut Athènes pour patrie et Socrate pour maître,
une ville et un homme qui étaient des sources très abondantes de science. Il possédait de plus un génie d'une divine fécondité. Déjà il passait pour le plus sage des mortels, au point même qu'on disait que, si Jupiter lui-même était descendu du ciel, il n'aurait parlé ni avec plus de grâce, ni avec une plus heureuse abondance. Ce fut alors qu'il parcourut l'Egypte pour apprendre des prêtres de ce pays les calculs compliqués de la géométrie et l'art d'observer les astres du ciel. Tandis qu'une jeunesse studieuse accourait à Athènes et demandait à l'envi Platon pour maître, le philosophe, devenu disciple de vieillards égyptiens, parcourait les rives du Nil, ce fleuve à la source mystérieuse, les contrées les plus vastes, des pays entièrement barbares et les longues sinuosités des canaux qui les traversent. Aussi ne m'étonné-je plus qu'il soit passé en Italie, pour apprendre les préceptes et le système de Pythagore de la bouche d'Archytas, à Tarente, de Timée, d'Arion et d'Echécrate à Locres : il lui fallait rassembler de toutes parts une si grande abondance, une si grande richesse de connaissances, qu'il pût, à son tour, les répandre et les disséminer sur toute la terre. On dit même qu'en mourant, à l'âge de quatre-vingt-un ans, il avait sous son chevet les Mimes de Sophron. Ainsi sa dernière heure elle-même fut animée par l'ardeur de l'étude.
(Valèhe Maxime.)
La philosophie grecque au siècle de Périclès : Platon et sa doctrine.
Platon a divisé l'âme en trois parties et en a placé la principale, c'est-à-dire la raison, dans la tête comme dans une citadelle ; il a voulu en séparer les deux autres, la colère et l'appétit, qu'il a logées à part : la colère dans la poitrine, l'appétit au-dessous du cœur.
Notre âme a d'abord la mémoire, et une mémoire capable d'embrasser une infinité de choses dans ses souvenirs innombrables. Platon veut qu'elle soit la réminiscence d'une vie supérieure. En effet, dans son dialogue intitulé Ménon, Socrate adresse à un tout jeune enfant des questions de géométrie sur la mesure du carré. L'enfant répond suivant son âge ;
mais ies questions sont si faciles qu'en y répondant graduellement il va aussi loin que s'il avait étudié la géométrie. De là Socrate veut conclure qu'apprendre n'est autre chose que se ressouvenir. C'est la thèse qu'il développe avec beaucoup plus de soin dans le discours qu'il fit le jour même de sa mort. Il enseigne, en effet, que l'homme qui parait être ignorant de toute chose et qui répond bien à qui l'interroge, fait voir qu'il n'apprend pas ce qu'il dit au moment où il parle, mais qu'il s'en ressouvient et le reconnaît, il ne serait effectivement pas possible que, dès notre enfance, nous eussions des notions de tant de choses si grandes, imprimées, pour ainsi dire, dans notre âme, et qu'on appelle éwotaç, pensées, si cette âme, avant d'entrer dans le corps, n'eût vécu dans la science des choses. Et comme, d'après la doctrine que Platon soutient partout, rien de ce qui naît et meurt n'existe réellement et il n'y a d'être réel que ce qui est immuable, comme ce qu'il appelle Vidée et ce que nous appelons speeies, image, l'âme enfermée dans le corps n'a pas pu apprendre, elle a apporté ces connaissances avec elle ; dès lors, il n'y a pas lieu d'être surpris que tant de choses lui soient connues. Sans doute, elle ne les voit pas clairement, quand elle entre tout à coup dans son domicile terrestre, si nouveau et si étrange pour elle; mais dès qu'elle s'est recueillie et s'est remise, elle reconnaît tout en se ressouvenant. Ainsi apprendre n'est rien autre chose que se souvenir. Pour moi, je n'en admire que davantage la mémoire.
(GlCÉRON.)
Platon et sa doctrine (suite).
La mort est la séparation, la disjonction, la désunion de parties qui auparavant avaient entre elles une certaine liaison. Ces raisons et d'autres semblables amenèrent Socrate à ne pas recourir à un avocat, dans le procès capital qui lui était intenté, et à ne pas paraître en suppliant devant ses juges. Il montra, au contraire, une liberté, une fierté, dont la grandeur d'âme et non l'orgueil était le principe. Au dernier jour de sa vie, il discourut longtemps sur le sujet qui nous occupe, et peu de jours auparavant, alors qu'il pouvait
facilement s'évader de sa prison, il ne voulut pas. Tenant déjà en main le breuvage mortel, il parla, non en homme qu'on traîne à la mort, mais en homme qui semble monter au ciel.
Voici, à cet égard, sa pensée et ses discours : « 11 est deux chemins, deux carrières pour les âmes qui sortent du corps. Celles qui se sont souillées des vices de l'homme, ont été entièrement livrées aux passions, et, aveuglées par elles, se sont couvertes de fautes et de crimes dans le foyer domestique et, dans leur violence contre l'Etat, ont commis des forfaits inexpiables, prennent un chemin qui les détourne et les éloigne de l'assemblée des dieux. Celles, au contraire, qui se sont conservées chastes et pures, que la contagion du corps a atteintes le moins possible, qui s'en sont toujours affranchies, et qui, dans des corps humains, ont imité la vie des dieux, trouvent un retourfacile auprès de la divinité d'où elles sont venues. Voilà pourquoi les cygnes, qui ne sont pas consacrés à Apollon sans motif, mais parce qu'ils semblent tenir de lui le don de la divination, qui leur fait prévoir ce que la mort a de bon, meurent avec plaisir et tout en chantant. C'est ce que doivent faire tous les hommes vertueux et sages. Personne ne pourrait avoir de doute à ce sujet, s'il ne nous arrivait, quand nous réfléchissons avec soin sur l'âme, ce qui arrive à ceux qui regardent fixement le soleil couchant : ils ne voient rien du tout. De même s'émousse quelquefois la perspicacité de l'âme, quand elle se regarde elle-même, et c'est à cause de cela que nous perdons la sûreté du coup d'œil. Notre discours, comme un vaisseau qui flotte sur l'immensité de la mer, s'en va incertain, errant, hésitant, redoutant bien des choses qui lui sont contraires.
(ClCÉRON.)
La philosophie grecque au siècle de Périclès : Platon et Xénophon.
Vivement irrité contre une faute de son esclave, Platon craignit de ne pouvoir discerner lui-même la mesure du châtiment mérité, et remit à Speusippe, son ami, le choix de la punition : il estimait qu'il y aurait de la honte pour lui à
s'emporter de lelle sorte que la faute de l'esclave et la vengeance de Platon méritassent le même blâme. Aussi ne m'étonné-je point qu'il ait eu à l'égard de Xénocrate, son disciple, une modération si inébranlable. On était venu lui dire que celui-ci avait tenu sur son compte bien des propos indignes : il n'hésita pas un instant à rejeter avec mépris cette accusation. Le dénonciateur insistait d'un air assuré et lui demandait la raison pour laquelle il n'ajoutait pas foi à ses dires : « Il n'est pas croyable, reprit Platon, qu'un homme pour qui j'ai tant d'affection ne me chérisse pas à son tour. » Enfin, dans sa malignité, le délateur, qui voulait les brouiller, eut recours au serment ; Platon, sans discuter son parjure : « Jamais, dit-il, Xénocrate n'aurait tenu ce langage, s'il n'avait pensé qu'il ne me fût utile. » On eût dit que ce n'était pas dans un corps mortel , mais dans une céleste citadelle, que l'âme de Platon avait occupé en armes le poste de la vie, repoussant avec une force invincible les assauts des passions humaines, et veillant à la garde de toutes les vertus renfermées dans le sein de sa sublimité.
(Valère Maxime.)
Quant aux philosophes chez lesquels M. Tullius Cicéron avoue qu'il a puisé la meilleure partie de son éloquence, qui doute que Platon ne soit le premier, soit parla vigueur de sa dialectique, soit par son éloquence homérique et vraiment divine? Il s'élève, en effet, bien au-dessus de la prose et du style que les Grecs appellent pédestre) aussi paraît-il moins inspiré par un génie humain que par quelque divinité, comme celle qui parlait par l'oracle de Delphes.
Pourquoi parler de Xénophon et de sa grâce sans affectation, mais qu'aucune affectation ne saurait atteindre? On dirait que les Grâces elles-mêmes ont pétri son langage, et on peut lui appliquer à très juste titre le témoignage que la Comédie ancienne rendit à Périclès, que ses lèvres étaient comme le siège de la déesse de la persuasion.
(Quintilien.)
La science et les arts en Grèce au siècle de Périclès : Hippocrate et Méton, Phidias, Polyclète, Apollodore, Polygnote, Zeuxis, Parrhasius, Mnésiclès, Ictinus.
Ce n'est pas seulement dans l'éloquence, c'est encore dans beaucoup d'autres arts que la grandeur de la science s'est trouvée diminuée par la division et la séparation des parties. Pensez-vous que, du temps à'Hippocrate de Cos, il y eût des médecins pour traiter les uns les maladies, d'autres les plaies, d'autres les maux d'yeux? (Cicéron.)
Les statues de Callon et d'Hégésias sont d'un style trop dur et approchent de la manière toscane. Celles de Calamis ont déjà moins de raideur, et Myron a mis encore plus de délicatesse dans les siennes. Polyclète les surpasse tous par le soin et l'élégance de ses ouvrages. La plupart lui donnent la palme, tout en estimant que, s'il n'y a rien à retrancher en lui, il lui manque de la force (i). Et, en effet, s'il a embelli la beauté de la forme humaine jusqu'à l'idéaliser, il semble être resté au-dessous de la majesté divine; on dit même que la gravité de l'âge mûr effrayait son ciseau, qui n'osa guère exprimer que les grâces de la jeunesse.
Mais ce qui manquait à Polyclète, Phidias et Alcamène l'eurent en partage. Toutefois, Phidias passe pour avoir été un artiste plus habile à représenter les dieux que les hommes. Il est bien au-dessus de tout rival dans l'art de travailler l'ivoire, n'eût-il fait que sa Minerve à Athènes, et son Jupiter Olympien en Elide, dont la beauté semble avoir ajouté au respect delà religion traditionnelle, tant la majesté de l'œuvre égale la grandeur du dieu!
Les premiers peintres illustres dont les ouvrages ne se recommandent pas seulement par leur antiquité et méritent d'être vus, furent, dit-on, Polygnote et Agloophon. La simplicité de leurs couleurs a encore aujourd'hui des amateurs si zélés qu'ils préfèrent ces ébauches presque grossières, qui
(1) On a traduit encore : « cependant, sans rien ôter à son mérite, on lui désirerait plus de force. »
sont comme les débuts de l'art à venir, aux productions des plus grands maîtres qui les ont suivis ; mais, à mon avis, il y a dans ce jugement un vrai paradoxe.
Après ces deux peintres et à un intervalle qui n'en est pas très éloigné, vinrent Zenxis et Parrhasius, qui vécurent tous deux vers le temps de la guerre du Péloponèse ; car on trouve dans Xénophon un dialogue entre Socrate et Parrhasius : ils firent faire un grand pas à l'art. Le premier, dit-on, inventa la distribution de la lumière et des ombres ; le second avait plus de pureté dans les lignes et le dessin. Zeuxis donnait aux membres du corps humain une grandeur plus que naturelle : il croyait ainsi lui imprimer un caractère plus noble et plus* auguste, et, en cela, on pense qu'il suivait Homère, qui aime les formes les plus robustes, même chez les femmes. Parrhasius, au contraire, mit en tout de sijustes proportions qu'on l'appelle le législateur des peintres, parce que ceux qui sont venus après lui regardent comme une nécessité de représenter les dieux et les héros d'après ses traditions. (QUINTILIEN.)
SIECLE D'ALEXANDRE
IVe siècle avant l'ère chrétienne
La Comédie Moyenne et la Comédie Nouvelle en Grèce : Antiphane et Alexis, Philémon, Diphile, les deux Apollodore, Posidippe.
Nous lisons souvent les comédies de nos anciens poètes, tirées et traduites des Grecs, de Ménandre et de Posidippe, ou à' Apollodore et d'Alexis et de quelques autres auteurs comiques. Tandis que nous les lisons, elles ne nous déplaisent certainement pas trop, et même elles nous semblent écrites avec tant de grâce et d'élégance qu'on ne pourrait, à notre avis, rien faire de mieux. Mais si vous en rapprochez, si vous leur comparez les comédies grecques elles-mêmes, dont elles sont imitées, si vous examinez chacune d'elles avec attention
et intelligence par des lectures parallèles et alternées de la copie et de l'original, les comédies latines commencent aussitôt à pâlir et à s'effacer, tant elles sont éclipsées par les saillies et l'éclat de ces pièces grecques, qu'elles n'ont pu égaler.
(Aulu-Gelle.)
Philémon, quoique bien inférieur à Ménandre, le vainquit souvent aux concours de comédie par la brigue, la faveur et les cabales. Ayant par hasard rencontré son rival : « De grâce, Philémon, lui dit Ménandre, sans t'offenser, répondsmoi : ne rougis-tu pas de me vaincre? »
Ménandre a laissé cent huit comédies, disent les uns, cent neuf disent les autres. Cependant on lit dans l'ouvrage du célèbre Apollodore, qui est intitulé Chronique, ces vers sur Ménandre : « Citoyen de la tribu de Céphise, fils de Diopithe, il est mort après avoir écrit cent cinq drames, à l'âge de cinquante-deux ans. » Apollodore ajoute dans le même ouvrage que, sur ces cent cinq pièces, huit seulement remportèrent le prix. (Aulu-Gelle.)
Quant au temps qui suit la mort d'un homme, il n'est pas toujours à propos d'en parler, non seulement parce qu'on loue parfois des vivants, mais encore parce qu'on a rarement l'occasion de rappeler les honneurs divins ou des statues publiques décrétés pour quelqu'un. Je mets de ce nombre les monuments de l'esprit consacrés par le suffrage des siècles. Ainsi quelques hommes, comme Ménandre, ont obtenu plus de justice de la postérité que de leurs contemporains.
(Quintilien.)
La Comédie Nouvelle en Grèce : Ménandre
et Philémon.
C'est Euripide surtout qu'admira Ménandre, comme il en témoigne souvent, et qu'il imita même, quoiqu'il travaillât dans un genre différent. Lu avec attention, Ménandre suffit à lui seul, à mon avis, pour donner à un orateur toutes les qualités que je recommande, tant il a bien représenté la vie sous toutes ses faces, tant il a le génie inventif et l'élocution facile, tant il sait bien se mettre toujours en harmonie avec les circonstances, les personnages et les sentiments ! Certes,
ce n'est pas sans de bonnes raisons qu'on attribue à Ménandre les discours publiés sous Je nom de Charisius; quant à moi, c'est dans ses comédies qu'il me paraît éminemment orateur, à moins qu'on ne trouve mauvais les jugements qu'il y a dans les Arbitres, Y Héritière, les Locriens, ou que les monologues du Psophodée, du Nomothète, de YHypobolimée ne semblent pas des morceaux achevés d'éloquence.
Je crois pourtant Ménandre encore plus utile aux déclamateurs, qui doivent nécessairement, suivant la nature des controverses, revêtir plusieurs personnages, ceux de père, de fils, de soldats, de paysans, d'hommes riches, pauvres, colères, suppliants, doux, intraitables : tous caractères pour lesquels Ménandre a admirablement observé les convenances. Aussi a-t-il fait oublier tous les autres auteurs comiques, et l'éclat de son illustration les a, pour ainsi dire, éclipsés.
11 y a cependant dans les autres comiques, si on les lit avec indulgence, quelques traits à recueillir, et principalement dans Vhilémon, que, de son temps, des juges aveugles préférèrent souvent à Ménandre, et qui, de l'aveu de tout le monde, a mérité d'être regardé comme le second.
(QuiNTILIEN.)
Les Historiens de la Grèce au IVe siècle avant l'ère chrétienne : Xénophon , Philiste , Théopompe , Ephore, Ctésias, Callisthène, Timée, Hécatée.
La philosophie produisit deux historiens : d'abord Xénophon, le célèbre disciple de Socrate, puis Callisthène, élève d'Aristote et compagnon d'Alexandre. Ce dernier écrivit l'histoire presque en déclamateur ; le ton du premier est en quelque sorte plus simple et n'a pas les mouvements impétueux de l'orateur; il est peut-être moins véhément que l'autre; mais il a aussi, ce me semble, un peu plus de douceur. Timée, qui vint après eux tous, fut, autant que je puis en juger, de beaucoup le plus savant; il possède un fonds très riche, des faits en abondance et des pensées variées; chez lui, l'arrangement même des mots ne manque pas d'art; il écrivit avec une grande éloquence, sans avoir jamais paru au barreau .
Quelle est la cause, d'après vous, pour laquelle chaque époque a eu, pour ainsi dire, son genre 'particulier d'éloquence ? C'est ce dont nous ne pouvons pas juger aussi facilement d'après nos orateurs, qui n'ont laissé que peu d'écrits d'où l'on puisse se former une opinion, que d'après les orateurs Grecs, dont les discours écrits nous permettent de comprendre quels ont été la manière et le goût de chaque époque. Les plus anciens dont les écrits nous restent, Périclès, Alcibiade et Thucydide, leur contemporain, sont ingénieux, fins, concis, plus abondants en pensées qu'en paroles. Il aurait été impossible qu'ils eussent tous le même genre, s'ils ne s'étaient pas proposé le même modèle à imiter. Après eux, vinrent Critias, Théramène, Lysias ; nous avons beaucoup d'écrits de Lysias, quelques-uns de Critias; nous connaissons Théramène par ce qu'on nous en a dit. Tous conservaient la vigueur de Périclès, mais avec un style un peu plus abondant. Vous voyez ensuite apparaître Isocrate, le maître de tous ces orateurs, de tous ces princes de la parole, qui sortirent de son école comme les héros du cheval de Troie. Parmi eux, les uns voulurent s'illustrer dans l'éloquence d'apparat, les autres dans les combats (de la tribune et du barreau).
C'est pourquoi les premiers, les Théopompe, les Ephore, les Philiste, les Naucrate et beaucoup d'autres, différents par le génie, ont une intention de ressemblance et entre eux et avec leur maître.
(GlCÉRON.)
L'éloquence en Grèce au IVe siècle avant l'ère chrétienne : Isée, Lycurgue, Hypéride, Eschine, Démosthène, Dinarque, Démade, Démétrius de Phalère.
Les disciples d'Isocrate qui se livrèrent à la plaidoirie, comme Démosthène, Hypéride, Lycurgue, Eschine, Dinarque, et une foule d'autres, n'ont pas, il est vrai, un égal mérite; mais ils ont tous la même manière de donner à leurs arguments l'apparence de la vérité, et cette manière se conserva aussi longtemps que vécut le goût de ce genre d'éloquence.
Lorsque, après la mort de ces orateurs, leur souvenir s'effaça peu à peu et s'évanouit entièrement, une autre manière de parler plus molle et plus lâche fut en honneur. C'est alors que fleurirent Démocharès, qui, dit-on, était fils de la sœur de Démoslhène, puis Bémétrius de Phalère, le plus élégant, à mon avis, de tous les orateurs de ce temps, et plusieurs autres de la même école. (Gicéron.)
Ceux qui approchent le plus de Dëmosthène sont Hypéride, Eschine, Lycurgue, Dinarque, puis ce Démade, dont il ne reste aucun discours écrit, et plusieurs autres encore. Telle fut, en effet, la fécondité de cette époque, et, à mon sens, la sève et le suc le plus pur de l'éloquence se transmirent jusqu'à cette génération d'orateurs dont l'éclat était naturel et sans fard. Us étaient déjà vieux, quand Démétrius de Phalère, encore jeune, leur succéda, Démétrius, le plus érudit de tous, mais qui paraissait élevé moins pour les armes que pour les exercices de la palestre et charmait les Athéniens plutôt qu'il ne les enflammait. Aussi bien n'était-ce point de la tente militaire, mais des ombrages de l'école de Théophraste qu'il sortait pour braver le soleil et la poussière. C'est lui qui le premier altéra l'éloquence et la rendit molle et délicate. Il aima mieux paraître doux, comme il l'était, qu'imposant; mais sa douceur était propre à séduire les esprits et non à les émouvoir. On ne gardait que le souvenir de son élégance, et il ne laissait point, comme Eupolis l'a écrit à propos de Périclès, l'aiguillon avec le sentiment du plaisir dans l'âme de ceux qui l'avaient entendu.
(ClCÉRON.)
L'éloquence en Grèce au IVe siècle de l'ère chrétienne : Démosthène, Eschine, Hypéride, Démétrius de Phalère.
Vient ensuite une troupe nombreuse d'orateurs ; Athènes en a eu dix à la fois dans un seul siècle. Démosthène est de beaucoup le plus grand; c'est presque le type de l'éloquence, tant il a de vigueur, tant il est serré dans tous ses discours, tant il a de nerf pour les soutenir, tant il évite tout ce qui est inutile, tant il parle avec mesure ! On ne trouve en lui
ni rien qui manque, ni rien qui soit de trop. Eschine est plus plein, plus abondant, et paraît d'autant plus grand qu'il est moins serré : il a pourtant plus de chair que de muscles.
Hypéride se recommande surtout par la douceur de son style et le piquant de son esprit; il est, je ne dirai pas plus utile pour les petites causes, mais plus approprié à ce genre.
Ce ne sont pas là les seules qualités, mais les qualités principales, à mon avis, des orateurs dont j'ai parlé. Je ne prétends pas non plus que les autres ne soient que médiocres. Je l'avouerai même : ce Démêtrius de Phalère, qui, dit-on, a le premier fait déchoir l'éloquence, avait beaucoup de talent et de facilité de parole, et il est digne de mémoire, ne serait-ce que parce qu'il est presque le dernier des Attiques qu'on puisse appeler orateur. C'est lui, d'ailleurs, que Cicéron préfère à tous les autres pour le genre tempéré.
(QUINTILIEN
Je vous exhorte vivement, mon cher Cicéron, à lire avec soin, non seulement mes discours, mais aussi mes traités de philosophie, qui sont déjà presque aussi nombreux que mes harangues. Il y a dans les premiers une plus vive éloquence ; mais il faut cultiver aussi le genre de style égal et tempéré des seconds. Je ne vois jusqu'à présent aucun Grec qui ait eu le mérite de s'exercer à la fois dans les deux genres et de pratiquer l'éloquence du forum et l'éloquence plus calme de la discussion philosophique, à moins peut-être qu'on ne puisse mettre de ce nombre Démêtrius de Phalère, dialecticien subtil, orateur peu véhément, mais dont la douceur permet de reconnaître un disciple de Théophraste.
(Cicéron.)
L'éloquence en Grèce au IVe siècle avant 1ère chrétienne: Démosthène; sa vie.
Quelle fut la mère d'Euripide ? Quel fut le père de Démosthène? Leur siècle même l'a ignoré. Les ouvrages de presque tous les érudits disent que la mère de l'un vendait des légumes, le père de l'autre de petits couteaux. Mais qu'y a-t-
il de plus éclatant que le génie tragique de l'un et le génie oratoire de l'autre ? (Valère Maxime.)
Hermippus rapporte dans ses écrits que Bémosthène, tout jeune encore, allait souvent à l'Académie et écoutait assidûment les leçons de Platon. Un jour, dit Hermippus, que Démosthène était sorti de chez lui pour se rendre, selon sa coutume, à l'école de Platon, il vit un nombreux concours de peuple : il en demande la cause et apprend que cette foule court entendre Callistrate. Ce Callistrate était un des orateurs publics d'Athènes que les Grecs appellent démagogues. Bémosthène trouve bon de se détourner un instant de sa route afin de s'assurer si c'était pour un discours digne d'être entendu que l'on courait avec tant d'empressement. Il arrive, ajoute Hermippus, il entend Callistrate prononcer son remarquable plaidoyer sur Orope; il est si ému, si charmé, si captivé, qu'aussitôt, abandonnant Platon et l'Académie, il se met à suivre Callistrate. àulu-Gelle.)
Sans le secours de la philosophie, personne ne peut traiter avec ampleur, avec abondance, des questions variées et importantes. Socrate lui-même, dans le Phèdre de Platon, dit que Périclès ne l'emporta sur les autres orateurs que parce qu'il avait été disciple d'Anaxagore, qui, pense-t-il, en lui apprenant bien des choses élevées et magnifiques, lui donna aussi la richesse et la fécondité d'esprit et lui révéla, ce qui est le grand secret de l'éloquence, par quels moyens oratoires on touche chaque partie de l'âme. C'est ce qu'on peut croire aussi de Démosthène, dont les lettres permettent de voir avec quelle assiduité il allait entendre Platon. Sans la science des philosophes, nous ne pouvons ni distinguer le genre et l'espèce de chaque chose, ni la faire connaître en la définissant, ni la diviser en ses parties, ni discerner le vrai d'avec le faux, ni saisir les conséquences, ni voir les contradictions, ni démêler les équivoques. (CicéroO
L'éloquence en Grèce au IVe siècle avant l'ère chrétienne : Démosthène ; sa vie (suite).
Bémosthène, dont rappeler le nom c'est faire naître dans l'esprit de celui qui l'entend l'idée de la plus grande élo-
quence, de l'orateur consommé, ne pouvait, au commencement de sa jeunesse, prononcer la première lettre de l'art auquel il aspirait ; mais il combattit si vivement ce défaut de son organe que personne, dans la suite, ne prononça plus nettement que lui cette lettre. De plus, sa voix était trop grêle et difficile à entendre : il la rendit, par un exercice continuel, pleine, sonore, agréable à l'oreille. Il avait encore la poitrine trop faible : le travail lui donna les forces que sa complexion lui avait refusées; il embrassait d'une seule haleine un grand nombre de vers et les prononçait en gravissant d'un pas rapide des lieux escarpés. 11 allait sur les plus bruyants rivages et y déclamait malgré le fracas des flots, afin d'accoutumer et d'endurcir ses oreilles aux tumultes des assemblées soulevées pendant un discours. On rapporte aussi qu'il mettait de petits cailloux dans sa bouche et s'exerçait ainsi à parler beaucoup et longtemps, afin d'avoir la langue plus prompte et plus déliée, quand il parlerait la bouche vide. Il lutta contre la nature, il en triompha même, et sa force d'âme, son opiniâtreté sans exemple, brisèrent les entraves injustes qu'elle lui opposait. Il y eut ainsi un Démosthène enfant de sa mère, et un Démosthène enfant de son travail. (Valère Maxime.)
Assurément, j'estime que si Platon avait voulu se livrer à l'éloquence du forum, il aurait pu parler avec la plus grande force et la plus grande abondance, et si Démosthène avait retenu et voulu professer ce qu'il avait appris de Platon, il aurait pu le faire avec élégance et avec éclat. Je porte le même jugement sur Aristote et Isocrate, qui firent chacun leurs délices de leur genre d'études et négligèrent l'autre.
(GlCÉRON.)
L'éloquence en Grèce au IVe siècle avant l'ère chrétienne : Démosthène ; sa vie et le « Discours pour la couronne. »
Une ruse de Démosthène fut d'un merveilleux secours pour une servante, qui avait reçu de deux étrangers une somme d'argent à titre de dépôt et sous la condition de la rendre à tous deux à la fois. L'un d'eux revint quelque temps après,
vêtu de deuil, comme si son compagnon était mort, et retira toute la somme des mains de la servante abusée ; l'autre se présenta ensuite et se mil à réclamer le dépôt. La pauvre fille, également dépourvue d'argent et de moyens de défense, se trouvait fort embarrassée et songeait à la corde et à la potence. Mais Démosthène, son avocat, fit luire à temps l'espérance à ses yeux; arrivé à l'audience : « Cette femme, ditil, est prête à rendre fidèlement le dépôt ; mais si vous n'amenez pas votre compagnon, elle ne saurait le faire ; car, comme vous le dites si haut, d'après la convention passée, elle ne doit pas payer l'un sans l'autre. »
(Valère Maxime.) On demandait à Démosthène qu'est-ce qui produisait le plus d'effet dans un discours : « L'action, » répondit-il. Interrogé une seconde et une troisième fois, il fit toujours la même réponse, et avoua qu'il devait à l'action presque tous ses succès. Aussi esl-ce un mot bien juste que celui d'Eschine : « 11 avait quitté Athènes à cause d'un jugement ignominieux pour lui et s'était retiré à Rhodes ; là, à la demande des habitants de la ville, il débita d'une voix sonore et harmonieuse d'abord son discours contre Ctésiphon, ensuite celui de Démosthène, en faveur de l'accusé. Toute l'assistance admira l'éloquence des deux plaidoyers, mais loua encore plus celui de Démosthène : « Que serait-ce donc, leur dit Eschine, si vous l'aviez entendu lui-même ? » Un si grand orateur, un adversaire naguère si acharné avait une telle idée de la vigueur et du feu de la parole de son ennemi, puisqu'il se déclarait lui-même peu capable de bien lire ses ouvrages; il avait éprouvé ce que pouvaient l'énergique vivacité de ses regards, l'air terrible et imposant de son visage, le ton de sa voix assorti à chacune de ses paroles, et l'irrésistible effet des mouvements de son corps. Aussi, quoiqu'on ne puisse rien ajouter à ce chef-d'œuvre, il manque néanmoins à Démosthène une grande partie de lui-même : on le lit, mais on ne
l'entend pas.
(Valère Maxime.)
L'éloquence en Grèce au IVe siècle avant l'ère chrétienne : Démosthène et Eschine.
Parmi les orateurs, du moins parmi ceux de la Grèce, il est étonnant de voir combien l'un d'eux s'élève au-dessus de tous les autres. Cependant, du temps de Démosthène, il y avait beaucoup de grands et d'illustres orateurs; il y en avait eu avant lui, il n'en manqua pas après lui. Il n'y a donc pas de raison pour que ceux qui se sont ^adonnés à l'étude de l'éloquence laissent se briser leur espoir et se ralentir leur activité. On ne doit pas désespérer d'atteindre même à la perfection ; et, dans les choses excellentes, ce qui approche de la perfection est déjà grand.
Cet orateur, que j'ai mis au-dessus de tous les autres, dans son Discours pour Ctésiphon, son chef-d'œuvre, sans contredit, est modeste tout d'abord ; puis, il devient plus vif, lorsqu'il discute sur les lois ; ensuite, il gagne peu à peu du terrain, et dès qu'il voit ses juges pleins d'ardeur, il donne au reste de son discours un élan plus hardi. Et cependant, quoiqu'il eût soigneusement examiné et pesé tous les termes, Eschine lui en reproche quelques-uns et les critique vivement : il s'en moque ; il les trouve durs, choquants , intolérables. Il va jusqu'à demander à Démosthène, en le traitant de bête féroce, si ce sont des mots ou des monstres. Ainsi, pour Eschine, Démosthène lui-même ne semble pas parler avec atlicisme. Il est facile, en effet, de signaler une expression brûlante, pour ainsi dire, et d'en rire, quand le feu des esprits est éteint. Aussi Démosthène ne se justifie-t-il qu'en badinant. Il dit que la fortune de la Grèce ne dépend nullement de tel ou tel mot qu'il aura employé, de tel ou tel geste de la main qu'il aura fait. Comment donc un Mysien ou un Phrygien se ferait-il écouter à Athènes, quand on a pu reprocher à Démosthène du mauvais goût? Dès qu'il commencerait à chanter de sa voix sourde et gémissante, comme font les Asiatiques, qui pourrait le supporter, ou plutôt qui ne voudrait qu'on l'enlevât ?
Démosthène, ton orateur favori, je le crois du moins, pour
avoir vu dernièrement, en venant chez toi, dans ta maison de Tusculum, son image en bronze au milieu des tiennes et de celles de tes ancêtres , Démosthène ne le cède ni à Lysias pour la simplicité, ni à Hypéride pour l'esprit et la finesse, ni à Eschine pour la douceur et l'éclat des paroles. Il a beaucoup de discours qui sont entièrement du genre simple, comme celui contre Leptine; il en a beaucoup de sublimes, comme quelques Philippiques ; il en a beaucoup du genre mixte, comme ses plaidoyers contre Eschine, l'un sur les Prévarications de V Ambassade, l'autre pour la Défense de Ctésiphon. Quant au style tempéré, il le prend toutes les fois qu'il le veut; quand il quitte le sublime, c'est à ce style qu'il descend de préférence.
(ClCÉRON.)
L'éloquence en Grèce au IVe siècle avant l'ère chrétienne : l'action chez Démosthène et Eschine.
La manière de s'énoncer consiste en deux choses, l'action et Félocution. L'action est pour ainsi dire l'éloquence du corps, puisqu'elle se compose de la voix et du geste. Il y a autant d'inflexions de voix qu'il y a de sentiments, et c'est la voix surtout qui les communique. Aussi l'orateur parfait, dont je cherche depuis longtemps à donner l'idée, prendra tous les tours convenables et aux passions dont il voudra paraître animé et à celles qu'il voudra exciter dans les cœurs. J'aurais là-dessus bien des choses à dire, si c'était le moment de donner des règles, ou situ me l'avais demandé ; je parlerais aussi du geste, auquel se lie l'expression du visage. On ne peut dire à quel point toute cette partie de l'art est importante, suivant l'usage qu'en fera l'orateur. On en a vu qui, sans savoir parler, ont souvent recueilli, par le seul mérite de l'action, tous les fruits de l'éloquence, tandis que d'autres, qui savaient parler, ont passé, par suite de l'inconvenance de leur action, pour ne pas savoir parler. Ce n'est donc pas sans motif que Démosthène assignait à l'action le premier, le deuxième, le troisième rang. En effet, si l'éloquence n'est rien sans elle et si, sans l'éloquence, elle a tant de puissance, elle est de la plus haute importance dans l'art de la parole.
L'orateur qui aspire au premier rang dans l'éloquence parlera donc avec une voix forte dans les passions fortes, douce dans les sentiments calmes, touchante, s'il veut exciter la compassion. Tel est le caractère merveilleux de la voix ; avec trois tons seulement, l'aigu, le grave et le moyen, elle produit dans le chant une si puissante, si douce et si parfaite variété ! Il y a peut-être aussi dans le discours une sorte de chant dissimulé, non pas ce chant musical des rhéteurs Phrygiens et Cariens dans leurs péroraisons, mais celui dont veulent parler Démosthène et Eschine, quand ils se reprochent l'un à l'autre leurs inflexions de voix et que Démosthène même accorde à son rival une voix douce et claire. Une remarque qui me semble à faire à propos du charme à donner à la voix dans la déclamation, c'est que la nature elle-même , comme pour régler l'harmonie de nos discours, nous enseigne à élever la voix sur une syllabe de chaque mol, mais sur une seule, dont la place ne peut être en deçà de l'antépénultième. C'est donc la nature que, pour le plaisir de l'oreille, l'art prendra pour guide. Nous devons désirer une belle voix ; s'il ne dépend pas de nous de l'avoir, il dépend de nous de la former et de nous en servir.
(GlCÉRON.)
L'éloquence en Grèce au IVe siècle avant l'ère chrétienne : Phocion, Démade et Démétrius de Phalère.
Phocion était d'Athènes. Quoiqu'il ait souvent commandé les armées et exercé les plus hautes magistratures, il est beaucoup plus connu par l'intégrité de sa vie que par ses travaux militaires. Aussi nul ne se souvient de ses exploits ; mais sa vertu jouit d'une grande renommée : c'est elle qui lui fil donner le surnom de YHomme de bien. Il resta toujours pauvre, alors qu'il pouvail devenir très riche, grâce aux honneurs qu'on lui déféra fréquemment et aux fonctions éminentes que le peuple lui donnait.
Après avoir joui des faveurs de la fortune jusqu'à l'âge de près de quatre-vingts ans, il devint, sur la fin de sa carrière,
tout à fait odieux à ses concitoyens. D'abord, il s'était entendu avec Démade pour livrer la ville à Antipater, et ses conseils avaient fait envoyer en exil, par un décret du peuple, Démosthène et d'autres citoyens qui passaient pour avoir bien mérité de la république. Il avait choqué les Athéniens, non seulement en servant mal les intérêts de la patrie, mais encore en ne restant pas fidèle à l'amitié ; car c'était avec le secours et l'aide de Démosthène, qui l'avait soutenu contre Charès, qu'il s'était élevé à la position qu'il occupait ; ce même Démosthène l'avait défendu devant les tribunaux dans des affaires capitales et l'avait plusieurs fois fait renvoyer absous. Et lui, Phocion, non seulement ne l'avait pas défendu à l'heure du péril, mais l'avait même trahi.
Il y avait à cette époque deux factions à Athènes, l'une qui soutenait la cause du peuple, l'autre celle des grands. A la tête de cette dernière étaient Phocion et Démétrius de Phalère. Toutes deux s'appuyaient sur la protection des Macédoniens. Le parti populaire favorisait Polysperchon, et les grands étaient pour Cassandre, Sur ces entrefaites, Cassandre fut chasse de Macédoine par Polysperchon. Cet événement donna l'avantage au peuple ; aussitôt il condamna à mort tous les chefs du parti contraire, Phocion et Démétrius de Phalère entre autres, et les chassa de la patrie. Phocion partit pour la Macédoine ; il y fut accusé par Agnonide d'avoir livré le Pirée à Nicanor, jeté en prison par sentence du conseil et reconduit à Athènes pour y être jugé selon les lois.
Comme on le conduisait à la mort, Emphylète, son ami, vint au-devant de lui et lui dit en pleurant : « Quel indigne traitement vous subissez, Phocion ! — Il n'était pas du moins imprévu, répondit-il; c'est le sort qu'ont eu la plupart des grands hommes d'Athènes. »
(Cornélius Xépos.)
LXXYI.
De l'éloquence attique et asiatique.
Vous voyez naître les orateurs et jaillir les sources de l'éloquence en Grèce : elles sont anciennes par rapport à nos annales, mais fort récentes eu égard à celles des Grecs. Avant
que la ville d'Athènes fit ses délices de ce bel art de la parole, elle avait déjà accompli mille choses mémorables tant à la guerre que dans les affaires intérieures. Or, le goût de l'éloquence n'était pas commun à toute la Grèce, mais propre à Athènes. Qui connaît, en effet, un orateur d'Argos, de Corinlhe ou de Thèbes existant à cette époque? A moins toutefois qu'on n'aime à soupçonner quelque éloquence chez Epaminondas, qui était instruit. Quant à Lacédémone, je n'ai pas entendu dire que jusqu'à ce jour elle ait produit aucun orateur. Ménélas lui-même nous est représenté par Homère comme parlant avec douceur, mais comme parlant peu. Or, la brièveté est parfois un mérite dans certaines parties d'un discours; dans l'éloquence, en général, ce n'est point une qualité.
Mais, hors de la Grèce,, on étudia beaucoup l'éloquence, et les plus grands honneurs accordés à ce genre de mérite rendirent illustre le nom d'orateur. Car, aussitôt que l'éloquence fut sortie du Pirée, elle parcourut toutes les îles et voyagea dans l'Asie entière. Mais elle s'altéra au contact des mœurs étrangères, perdit cette pureté de la diction attique, qui était pour elle la santé, et désapprit presque la langue maternelle. De là naquirent les orateurs asiatiques, qu'il ne faut point dédaigner sous le rapport de la rapidité et de l'abondance, mais qui sont peu serrés et trop redondants. Les Rhodiens ont plus de goût et ressemblent davantage aux Attiques. Mais en voilà assez sur les Grecs ; peut-être même ces détails n'étaient-ils pas nécessaires. Je ne puis dire jusqu'à quel point ils étaient nécessaires ; mais, à coup sûr, ils m'ont été agréables, et non seulement je ne les ai pas trouvés longs, mais même ils m'ont paru plus courts que je ne le voudrais.
(ClCÉRON.)
De l'atticisme.
Il faut regarder comme orateurs attiques ceux qui se conforment à la délicatesse et à la sévérité des oreilles athéniennes. Il }' a plusieurs sortes d'atticisme. Nos prétendus Attiques n'en soupçonnent qu'une seule : suivant eux, parler avec sécheresse et sans ornement, pourvu qu'on ait de la pu-
reté et de la netteté, c'est la seule forme de l'atticisme. Qu'il ne soit que là, voilà l'erreur ; qu'il soit là, d'accord. S'il n'y a d'attique que ce qu'ils jugent tel, Périclès lui-même n'était pas un orateur attique, Périclès à qui l'on déférait sans contestation le premier rang. S'il n'avait employé que le genre simple, jamais le poète Aristophane n'eût pu dire de lui qu'il lançait des éclairs, qu'il tonnait, qu'il bouleversait la Grèce. Que Lysias, cet écrivain si gracieux et si pur, soit un orateur attique, qui pourrait le nier, pourvu qu'il soit bien entendu que, si Lysias est attique, ce n'est pas parce qu'il est simple et sans ornements, mais parce qu'il n'y a rien chez lui d'inusité ou de choquant? Parler avec éclat, avec force, avec abondance, c'est de l'atticisme, ou bien ni Eschine ni Bémosthène ne sont attiques.
Mais en voici d'autres qui se déclarent disciples de Thucydide : nouvelle secte de maladroits et d'ignorants ! Ceux qui prennent Lysias pour guide imitent au moins un homme du barreau ; il n'a, sans doute, rien de large et d'élevé ; mais il a de la finesse et de l'élégance et peut se produire avec honneur dans les causes judiciaires. Thucydide, lui, raconte les grands événements, les guerres, les combats, avec autorité et exactitude ; mais on ne peut en rien tirer pour l'usage de la parole publique au forum.... Jamais rhéteur grec fit-il un emprunt à Thucydide ? Cependant, tous l'ont loué. J'en conviens, mais comme sage, sévère et profond appréciateur des faits, comme historien qui raconte des guerres, et non comme avocat qui doit plaider des causes judiciaires. Aussi ne l'a-t-on jamais compté parmi les orateurs.... J'ai rencontré aussi quelqu'un qui désirait ressembler à Xénophon. Le style de cet historien est, sans doute, plus doux que le miel ; mais c'est tout ce qui ressemble le moins au tapage du forum.
(ClCÉRON.)
LXXYIII.
De l'atticisme (suite).
Si l'on regarde comme orateurs attiques ceux qui parlent sans extravagance, sans affectation, sans mauvais goût, on a raison de n'estimer que ce qui est attique. C'est condamner
l'inconvenance et l'étrangelé, qui sont comme la démence de l'orateur ; c'est approuver le bon sens et le naturel, qui en sont comme la religion et la pudeur. Il ne doit y avoir à ce sujet qu'une même opinion chez tous les orateurs. Si, au contraire, on place dans le genre attique la maigreur, la sécheresse, la pauvreté des expressions, pourvu qu'elles soient correctes, polies, élégantes, j'y souscris ; mais, comme les orateurs altiques ont des qualités supérieures, il faut se garder d'ignorer leurs degrés de mérite, leurs caractères différents, la nature et la variété des effets qu'ils produisent. — Je veux, dites- vous, imiter les Attiques. — Lesquels? car il en est de plus d'un genre. Y a-t-il différence plus tranchée que celle qui existe entre Démosthène et Lysias, entre ce même Démosthène et Hypéride, entre tous les trois et Eschine ? Lequel imitez-vous donc? Si vous en choisissez un, les autres ne parlaient donc pas avec atticisme? Si vous les imitez tous, comment le pourrez-vous, puisqu'ils diffèrent si fort entre eux ? Et ici, je vous demanderai encore si Démétrius de Phalère était un orateur altique. Pour moi, Athènes elle-même me semble respirer dans ses discours. Mais il est plus fleuri qu'Hypéride et Lysias : c'est que sa nature ou son goût le portaient vers ce genre de style.
Je veux que l'orateur ait le bonheur de voir, qu'à la nouvelle qu'il doit parler, on occupe aussitôt les sièges, on remplit les tribunes, les greffiers donnent ou cèdent gracieusement leur place, l'auditoire est nombreux et les juges sont attentifs. Quand celui qui doit parler se lève, je veux que l'assemblée réclame le silence, qu'il y ait ensuite de fréquentes marques d'approbation, de nombreux transports d'admiration ; que l'on rie quand il le veut, et que, quand il le veut, on pleure, en sorte qu'en voyant de loin ce spectacle, lors même qu'on ignore de quoi il s'agit, on comprenne que celui qui parle intéresse et qu'il y a sur la scène un Roscius. Sachez que celui qui obtient un tel succès est un orateur attique, comme on dit que le fut Périclès, que le fut Hypéride, que le fut Eschine, que le fut surtout Démosthène. Mais si, au lieu d'employer la pompe des ornements oratoires, l'on aime un genre d'éloquence fin, sage, qui soit en même temps naturel et solide jusque dans sa sécheresse, et si l'on soutient que tel était le propre de l'atticisme, on a raison
encore ; car dans un art si grand, si varié, il y a place aussi pour ces finesses de détail.
(Gicéron.)
La philosophie en Grèce au IVe siècle avant l'ère chrétienne : Aristote et les Péripatéticiens; Xénocrate et les Académiciens ; Antisthène et les Cyniques; Aristippe et les Cyrénaïques ; les Mégariques et les Pyrrhoniens.
Comme Socrate avait donné naissance à plusieurs écoles, parce que ses disciples avaient pris chacun un objet distinct dans les discussions variées et diverses du maître, qui touchaient à toutes choses, on vit essaimer comme autant de familles divisées d'opinions, très opposées et très différentes, quoique tous les philosophes de ces écoles voulussent être appelés socratiques et crussent l'être en effet.
Platon d'abord eut pour élèves Aristote et Xénoerate, dont l'un fut le chef des Péripatéticiens, l'autre donna à son école le nom d'Académie. Après eux, Antisthène qui, dans les entretiens de Socrate, s'était passionné surtout pour les leçons de patience et de sévérité, donna naissance d'abord à la secte des Cyniques, et ensuite à celle des Stoïciens. Enfin Aristippe, dont les discours de Socrate sur la volupté avaient fait les délices, fut le père de la philosophie Cyrénaïque, que lui et ses successeurs défendirent franchement, tandis que les philosophes de nos jours, qui mesurent toutes choses d'après la volupté, en affectant plus de pudeur, ne font pas assez pour la dignité humaine, qu'ils ne dédaignent point, et soutiennent mal la cause de la volupté, qu'ils veulent embrasser. Il y eut encore d'autres sectes de philosophes, qui presque tous se prétendaient disciples de Socrate, Erétriens, Hériiliens, Mégariens, Pyrrhoniens ; mais il y a longtemps que les attaques et les raisonnements des écoles précédentes les ont ruinées et détruites. Parmi les sectes qui subsistent encore, celle qui a entrepris de soutenir la volupté, quand même ses principes auraient quelque apparence de vérité, est bien loin de l'orateur que nous cherchons, et dont nous voulons faire l'auteur des résolutions publiques, pour la ges-
tion des affaires de l'Etat et le chef du Sénat et du peuple par sa sagesse et son éloquence dans les assemblées publiques.
Speusippe, fils d'une sœur de Platon, Xénocrate, qui avait eu Platon pour maître, Polémon et Crantor, disciples euxmêmes de Xénocrate, ne diffèrent pas beaucoup dans leur doctrine d'Arislole, qui avait, comme eux, entendu les leçons de Platon : mais ils ne l'égalent peut-être pas pour la variété et l'abondance de l'élocution.
(ClCÉRON.)
La philosophie en Grèce au IV» siècle avant l'ère chrétienne : les Académiciens, les Péripatéticiens et les Cyniques.
A l'ombre de l'autorité de Platon, génie varié, multiple et fécond, s'établit un système de philosophie un et identique sous la double dénomination d'Académiciens et de Péripatéticiens : d'accord sur les choses, ils ne différaient que sur les termes. En effet, si Platon laissa, pour ainsi dire, l'héritage de sa philosophie à Speusippe, fils de sa sœur, ses deux disciples les plus distingués par le savoir et l'amour du vrai étaient Xénocrate de Chalcédoine et Aristote de Stagire. Ceux qui suivaient Aristote furent appelés Péripatéticiens, parce qu'ils discouraient en se promenant dans le Lycée. Ceux qui, suivant l'usage institué par Platon, avaient l'habitude de s'assembler et de s'entretenir dans l'Académie, qui est l'autre gymnase d'Athènes, durent leur nom au nom de ce lieu. Mais les uns et les autres, remplis des idées fécondes de Platon, formulèrent la philosophie en un système déterminé, et en même temps riche et complet. Us abandonnèrent le doute universel de Socrate et son habitude de discuter sur tout sans rien affirmer. Ainsi se forma ce que Socrate n'approuvait aucunement, une science philosophique, avec des questions ordonnées et un enseignement méthodiquement distribué. Tout d'abord, cet enseignement était un, comme je l'ai dit, sous une double dénomination ; car il n'y avait aucune différence entre les Péripatéticiens et cette ancienne Académie. Aristote l'emportait, à ce qu'il me semble, par la fécondité de son génie ; mais les uns et les
autres puisaient à la même source et établissaient la même distinction entre les choses qu'on doit rechercher et celles qu'on doit fuir. (Cicéron.)
Speusippe et Xénocrate. qui, les premiers, avaient hérité du système et de l'autorité de Platon, et après eux, Polémon, Cratès et en même temps Crantor, réunis dans l'Académie, défendaient avec zèle les doctrines qu'ils avaient reçues de leurs prédécesseurs. (Cicéron.)
Antisthène, dans son livre qui est intitulé le Physicien, dit que les peuples révèrent plusieurs dieux, mais que la nature n'en reconnaît qu'un, et par là il renverse la puissance et la nature des dieux. Speusippe ne travaille pas mieux à arracher des esprits la connaissance des dieux en suivant les traces de son oncle, et en affirmant que c'est une certaine force animée qui gouverne tout. Aristote, d'accord en cela avec son maître Platon, brouille bien des choses.
(Cicéron.)
La philosophie en Grèce au IVe siècle avant l'ère chrétienne : Aristote et Théophraste.
Aristote, voyant qu'Isocrate avait rendu son école florissante en s'entourant de disciples illustres et en abandonnant dans ses leçons les discussions judiciaires et politiques pour d'oisives et élégantes dissertations, changea tout à coup presque entièrement la forme de son enseignement et s'appliqua un vers de Philoctète, en y faisant un léger changement. Philoctète dit ; « Il est honteux de se taire et de laisser parler les barbares ; » Aristote disait : « Et de laisser parler Isocrate. » Il para et embellit toute cette doctrine et joignit la connaissance des choses à la pratique de l'art oratoire. Son mérite n'échappa point à la haute sagesse du roi Philippe, qui l'appela comme précepteur près de son fils Alexandre, pour que ce prince apprît d'un tel maître la science de bien faire et celle de bien dire. (Cicéron.)
Aristote, le premier, ébranla la théorie des idées que Platon avait embrassée avec tant d'ardeur, qu'il disait qu'il y avait en elles quelque chose de divin. Théophraste, philosophe
d'une suave éloquenee et de mœurs si pures qu'il prévenait par un air de probité et de candeur, ébranla plus fortement encore l'autorité de l'ancienne doctrine.
(ClCÉRON.)
Aristote, qui par son génie éminent, sa science, sa fécondité et son esprit d'observation, surpasse de beaucoup tous les autres philosophes (j'excepte toujours Platon), après avoir posé comme principes de toutes choses les quatre éléments connus, estime qu'il y a une cinquième essence, d'où l'âme tire son origine. Penser, prévoir, apprendre, enseigner, inventer et tant d'autres actes, se souvenir, aimer, haïr, désirer, craindre, s'affliger, se réjouir, toutes ces choses et celles qui leur ressemblent ne peuvent, à son avis, être propres à aucun de ces quatre éléments. II a donc recours à un cinquième élément, qui n'a pas de nom ; il appelle l'âme d'un nom nouveau une entéléchie, c'est-à-dire un principe de mouvement continu et perpétuel.
(ClCÉRON.)
La philosophie en Grèce au IVe siècle avant l'ère chrétienne : Aristote, Théophraste et Ménédème.
Le philosophe Aristote était âgé de près de soixante-deux ans lorsqu'il fut atteint d'une maladie qui lui laissait peu d'espérance de vivre. Alors, tous les disciples de son école vinrent le trouver, en le priant avec instances de choisir luimême, pour lui succéder dans son école et son enseignement, un homme qui, après la mort du maître, fût pour eux comme un autre Aristote et complétât son œuvre pour l'étude et le culte des doctrines qu'il leur avait inculquées. 11 y avait alors dans son école un grand nombre d'hommes distingués, mais deux surtout, Théophraste et Ménédème ; ils l'emportaient sur les autres par leur talent et leur savoir. Théophraste était de l'île de Lesbos, Ménédème de Rhodes. Aristote répondit à ses disciples qu'il ferait ce qu'ils désiraient, quand il le jugerait opportun. Peu de temps après, en présence des mêmes disciples qui lui avaient demandé de désigner un maître : « Le vin que je bois, dit-il, ne convient pas à ma santé ; il est âpre et malsain. Il faut donc me
chercher quelque vin étranger, de Rhodes, par exemple, ou de Lesbos, veuillez me procurer de l'un et de l'autre. Je prendrai celui qui me sera le plus salutaire. » On court, on s'empresse, on trouve, on apporte le vin. Alors Aristote demande celui de Rhodes; il le goûte : « Certes, dit-il, ce vin est fort et agréable. » Il demande ensuite celui de Lesbos, le goûte de même : « L'un et l'autre sont certainement bons, dit-il ; mais celui de Lesbos a plus de douceur. » A ces mots, il ne fut plus douteux pour personne que le philosophe n'eût choisi par cette parole, d'une manière ingénieuse et délicate, non pas son vin, mais son successeur. C'était Théophraste de Lesbos, d'une douceur infinie dans son éloquence comme dans ses mœurs. Peu de temps après Aristote mourut, et tous ses disciples passèrent à Théophraste.
(àdlu-Gelle.)
La philosophie en Grèce au IVe siècle avant l'ère chrétienne : Aristote, Théophraste, Xénocrate.
Il y a des philosophes qui se sont exprimés avec élégance : Théophraste même a mérité son nom par son divin langage ; Aristote a défié Isocrate lui-même; on dit que les Muses semblent avoir parlé par la bouche de Xénophon, et de tous ceux qui ont jamais écrit ou parlé, Platon est de beaucoup le premier pour la grâce et la majesté; leur élocution pourtant n'a ni le nerf ni l'aiguillon de l'éloquence du forum.
(Cicéron.)
Aristote, vieilli, ridé et conservant à peine un reste de vie, qu'il passait dans la profonde paix des lettres, travailla si puissamment au salut de sa patrie que, du lit où il était couché, à Athènes, il arracha Stagire, rasée par les ennemis, des mains des Macédoniens, qui l'avaient détruite. Aussi le renversement et la ruine de cette ville sont-ils moins connus comme l'œuvre d'Alexandre que son rétablissement comme l'œuvre d'Aristote. On voit donc quelle générosité, quel pieux dévouement ont eu pour leur patrie des hommes de toutes les conditions, de tous les âges, comment une foule de merveilleux exemples a rendu dans l'univers un éclatant témoignage aux plus saintes lois de la nature.
(Valère Maxime.)
Quels honneurs Athènes ne rendit-elle pas à Xénocrate, aussi illustre par sa sagesse que par sa vertu ! Forcé de témoigner en justice, il était devant l'autel pour jurer, selon l'usage de la cité, qu'il avait dit la vérité : tous les juges se levèrent et déclarèrent qu'il n'avait pas besoin de prêter le serment; ils crurent devoir épargner à sa véracité une formalité dont ils ne devaient pas se dispenser eux-mêmes, bientôt après, pour prononcer la sentence.
(Valère Maxime.)
Xénocrate a soutenu que l'âme n'avait point de figure et n'était pas un corps; il a dit qu'elle était véritablement un nombre, et que les nombres, comme l'avait déjà pensé Pylhagore, jouaient un très grand rôle dans la nature.
Xénocrate, condisciple d'Aristote, n'est pas plus sage en cette matière. Dans ses livres qui traitent de la nature des dieux, il ne décrit aucune forme divine. 11 dit qu'il y a huit dieux : cinq sont dans les astres qu'on appelle planètes ; les étoiles fixes du firmament n'en font qu'un autre toutes ensemble, comme autant de membres épars ; il leur adjoint le soleil comme septième, et la lune comme huitième. Par quel sentiment ces dieux-là peuvent-ils être heureux, c'est ce qu'il est impossible de comprendre.
(Gicéron.)
LXXXIY.
La philosophie en Grèce au IVe siècle avant l'ère chrétienne : les Cyrénaïques; les Cyniques; Diogène de Sinope.
Que pensez-vous des Cyrénaïques? Ces philosophes, qui ne sont pas du tout à mépriser, n'admettent rien de perceptible à l'extérieur et prétendent ne percevoir que ce qui leur est attesté par le sens intime, comme la douleur, le plaisir. Quelle est la couleur, quel est le son d'un objet? Ils n'en savent rien ; ils sentent seulement qu'ils sont affectés d'une certaine manière. (Gicéron.)
Il ne faut écouter ni les Cyniques, ni quelques Stoïciens presque Cyniques, qui nousblâment et nous raillent d'appeler honteuses, à cause des noms et des termes qui les expriment, des choses qui, en réalité, ne sont pas honteuses, et d'ap-
peler, au contraire, de leur nom des actions réellement honteuses. Le vol, la fraude, l'adultère, voilà des choses honteuses ; mais on les nomme sans obscénité ; l'acte par lequel on se donne des enfants est honnête en soi ; mais le désigner est obscène. C'est par beaucoup d'autres arguments semblables que ces philosophes combattent la pudeur. Pour nous, suivons la nature et évitons tout ce qui peut choquer les yeux et les oreilles. Que notre maintien, notre démarche, notre manière de nous asseoir et de nous coucher, notre physionomie, nos regards, nos gestes, soient toujours conformes à la décence. (Cicéron.)
Alexandre, après avoir acquis le titre d'invincible, ne put vaincre le désintéressement de Biogène le Cynique. Il s'approcha de lui, un jour qu'il était assis au soleil, et l'engagea à lui dire quelle faveur il voulait qu'on lui accordât. De la pierre où il était placé, ce philosophe d'un surnom méprisable, mais d'une force d'âme inébranlable, lui répondit : « Dans un moment, tu vas être satisfait ; mais en attendant, retire-toi, s'il te plaît, de mon soleil. » Ces paroles exprimaient cette pensée : Alexandre essaie de renverser Diogène de son banc de pierre par le charme des richesses ; il aura plutôt renversé Darius de son trône par les armes. Ce même philosophe lavait ses légumes à Syracuse; Aristippe lui dit : « Si tu voulais flatter Denys, tu ne prendrais pas une telle nourriture. — Et toi-même, répliqua Diogène, si tu voulais prendre une pareille nourriture, tu ne flatterais pas Denys. »
(Valère Maxime.)
Les artistes grecs du IV<> siècle avant l'ère chrétienne : Timanthe, Protogène, Apelle, Aétion, Nicomaque.
Parmi ceux qui font attention à des ouvrages d'un ordre inférieur à l'éloquence, est-il quelqu'un qui ne voie que les statues de Canaque sont trop raides pour imiter la nature ? Celles de Calamis ont de la dureté, mais cependant quelque chose de plus moelleux que celles de Canaque. Celles de Myron n'approchent pas encore assez de la vérité ; pourtant on n'hésite pas à les déclarer belles. Celles de Polyclète sont
plus belles encore, pour moi du moins ; je vois en elles de purs chefs-d'œuvre. Il y a le même progrès en peinture. Nous louons dans Zeuxis, Polygnote et Timanthe, et les artistes qui n'ont employé que quatre couleurs, le dessin et la pureté des formes ; mais dans Aétion, Nicomaque, Protogène et Apelie, tout est déjà parfait. Je crois qu'il en est ainsi de toutes les autres choses : rien n'a été inventé et perfectionné en même temps. On ne doit pas douter qu'il n'y ait eu des poètes avant Homère : on peut en juger par ces vers qu'il fait chanter aux repas des Phéaciens et à ceux des prétendants. (Cicéron.)
Timanthe avait beaucoup de talent ; on a de lui une Iphigénie, que les éloges des orateurs ont célébrée : elle était debout, près de l'autel où elle devait mourir ; la tristesse était peinte sur le visage de tous les assistants, et principalement de l'oncle de la victime. Après avoir ainsi épuisé toutes les images de la douleur, Timanthe voila le visage du père, qu'il ne pouvait représenter dignement.
(Pline l'Ancien.)
Timanthe, qui était, je crois, de Cythnie, avait représenté dans le tableau qui lui mérita le prix sur Golos de Céos, le sacrifice d'Iphigénie, Calchas triste, Ulysse plus triste encore, et il avait donné à Ménélas l'expression de la douleur la plus profonde que l'art pût rendre; après avoir ainsi épuisé tous les degrés d'émotion, il ne savait comment représenter dignement le visage du père d'iphigénie : il lui voila la tête et laissa au cœur de chacun le soin de se figurer sa douleur.
(QUINTILIEN
Les artistes grecs du IV« siècle avant l'ère chrétienne : Protogène, Pamphile, Mélanthe, Antiphile, Théon de Samos, Apelie, Euphranor, Lysippe, Praxitèle.
C'est vers le règne de Philippe, et jusqu'aux successeurs d'Alexandre, que la peinture fut le plus florissante, mais avec des qualités diverses : ainsi Protogène brille par le fini ; Pamphile et Mélanthe, par la science du dessin ; Antiphile, par la facilité ; Théon de Samoa, par la conception de ces tableaux
qu'on appelle fcttrotaictç, des images ; Apelle, par le génie et par cette grâce dont il se glorifie lui-même par-dessus tout. Euphranor est admirable parce qu'il possédait toutes les autres qualités des meilleurs maîtres et qu'il était aussi excellent sculpteur qu'excellent peintre.
On assure que Lysippe et Praxitèle ont le mieux reproduit la réalité ; car on reproche à Démétrius d'avoir excédé dans cette imitation et plus recherché la ressemblance que la beauté. (Quintilien.)
Duris affirme que Lysippe de Sicyone ne fut l'élève de personne, et que, d'abord ouvrier en airain, il commença à se risquer sur une réponse du peintre Eupompe. On lui avait demandé lequel de ses prédécesseurs il prenait pour modèle : « C'est la nature elle-même, dit-il en montrant une multitude d'hommes, et non pas un artiste qu'il faut imiter. » Lysippe est de tous les sculpteurs celui qui fit le plus de statues : il est l'auteur de quinze cents, dit-on, toutes d'une perfection telle que chacune d'elles suffirait pour illustrer un artiste.... Lysippe est célèbre par une joueuse de flûte dans l'ivresse, par des chiens et une chasse, et surtout par un quadrige avec le soleil tel que les Rhodiens le représentent. Il fit aussi beaucoup de statues d'Alexandre le Grand, en commençant par le représenter dans son enfance. .Néron, qui aimait beaucoup l'Alexandre enfant, le fit dorer. Puis, cet ornement ayant fait disparaître les grâces de l'art, on enleva l'or, et, dans cet état, on estimait cette statue plus précieuse, même avec les cicatrices qui restaient et avec les rayures dans lesquelles l'or s'était incrusté. Le même statuaire a fait un Héphestion, l'ami d'Alexandre le Grand; quelques-uns l'attribuent à Polyclète, alors que ce dernier était antérieur de près de cent ans.
(Pline l'Ancien.)
CINQUIÈME ÉPOQUE ÉPOQUE ALEXANDRINE
LXXXYII.
La poésie tragique, lyrique, épique, didactique et pastorale de l'époque Alezandrine.
Qu'une flèche reste fixée dans tes entrailles, comme on le raconte de Lycophron le tragique, qui en mourut !
(Ovide.)
Tes chants précoces ravirent la population de l'Eubée, et les pères te montrèrent à leurs enfants. Dès lors, tu conquis de nombreuses palmes, et aucune solennité sacrée n'eut lieu sans que tu t'y couvrisses de gloire. Moins souvent la verdoyante Thérapnée (t) applaudit à la course victorieuse de Castor et au ceste de son frère....
De là l'empressement des pères à te confier leurs espérances; de là la généreuse ardeur de la jeunesse à se mettre sous ta direction, pour apprendre les vertus et les hauts faits des anciens héros : la catastrophe de Troie, le retour si tardif d'Ulysse, la grandeur avec laquelle le poète de Méonie peint dans ses vers les coursiers et les combats des héros (2) ; les sources de richesses indiquées aux pieux laboureurs par le chantre d'Ascra et le vieillard de Sicile; les lois d'après lesquelles Pindare mariait sa voix flexible aux accords de sa lyre ; la prière d'Ibycus à ses témoins ailés ; les chants d'Alcman dans la sauvage Amyclée, les fiers accents de Stésichore, le téméraire essor de Sappho, dont l'énergie plus que virile ne craignit pas d'affronter le précipice de Leucade, et les chefsd'œuvre des autres amis de la lyre. Tu savais expliquer les
(1) Ou bien : Thérapnée sur ses verts gazons.
(2) Voir page 28.
vers du savant fis de Battus, les énigmes de l'obscur Lyco- ■phron, la marche compliquée de Sophron et les mystères de la délicate Corinne. Mais n'est-ce pas dire trop peu? Tu avais l'habitude de marcher à côté d'Homère sous le joug des Muses ; ta prose égalait ses majestueux hexamètres, et jamais il ne te laissa derrière lui. Qu'y a-t-il donc d'étonnant si la jeunesse vint à loi, en abandonnant sa patrie, des plaines de la Lucanie, des guérets de l'austère Daunus, du palais que Vénus arrosa de ses larmes, de la terre chérie du grand Alcide et des coteaux de Sorrente d'où la virginale Minerve contemple les flots profonds de la mer Tyrrhénienne?
(Stace.)
LXXXYIII.
La poésie tragique, lyrique, épique, didactique et pastorale de l'époque alexandrine (suite).
Pourquoi, mordante Envie, me reprocher mes années oisives? Pourquoi appeler mes vers l'œuvre d'un génie paresseux? Pourquoi me blâmer de ne pas poursuivre, comme mes ancêtres, tant que la vigueur de l'âge me le permet, les lauriers poudreux de la guerre, de ne point étudier le verbiage de nos lois et de ne pas prostituer ma voix aux luttes ingrates (t) du forum? Les œuvres que tu désires sont périssables; je cherche, moi, une gloire éternelle, afin d'être célébré toujours et dans tout l'univers. Le chantre de Méonie vivra tant que subsisteront Ténédos et l'Ida, tant que le Simoïs roulera dans la mer ses ondes rapides. Il vivra aussi, le poète d'Ascra, tant que le raisin se gonflera sur la vigne, tant que les dons de Cérès tomberont sous le tranchant de la faucille recourbée. Le monde entier chantera toujours le fils de Battus, quoique ce ne soit pas le génie, mais l'art seulement, qui fasse sa valeur. Le cothurne de Sophocle ne s'usera point. Aratus durera toujours comme le soleil et la lune. Ménandre vivra tant qu'il y aura des esclaves fourbes, des pères durs, des entremetteurs perfides, des courtisanes caressantes. Ennius, qui ne connut point l'art, et Accius aux généreux accents, ont un nom qu'aucun temps ne verra
(1) Ou fastidieuses.
tomber dans l'oubli. Quel siècle ne connaîtra Vairon, et le premier navire, et la toison d'or conquise par le héros, fils d'Eson? Les vers du sublime Lucrèce ne périront que lorsqu'un seul jour livrera l'univers à la destruction. Tityre et les moissons, Enée et ses combats, auront des lecteurs tant que Rome sera la capitale de l'univers qu'elle a conquis. Tant que l'arc et le feu seront les armes de Cupidon, on apprendra tes chants, aimable Tibulle.
(Ovide.)
Les poètes Alexandrins : Aratus, Nicandre, Théocrite.
S'il est convenu entre les savants qu'Aratus, sans savoir l'astronomie, a parlé en vers très beaux et très bons du ciel et des étoiles; que Nicandre de Colophon, tout étranger qu'il était à l'agriculture, a cependant trouvé dans son talent poétique, et non dans ses connaissances agricoles, les moyens d'écrire avec éclat sur les travaux champêtres, pourquoi l'orateur ne parlerait-il pas très éloquemment de choses qu'il n'aurait étudiées que par occasion et pour une cause déterminée? Le poète touche de très près à l'orateur : s'il est plus enchaîné par la mesure, il a aussi plus de liberté dans l'expression; tous deux ont en commun bien des genres d'ornements et ils vont presque de pair à cet égard.
(ClCÉRON.)
D'autres poètes ont chanté les figures diverses des astres et les constellations qui roulent dans les cieux, où elles sont répandues çà et là ; ils les ont rangées chacune dans leur classe et nous ont dit les causes qui leur ont valu les honneurs célestes : c'est un châtiment pour Persée, pour Andromède, pour sa mère désolée et pour son père qui la console ; c'est un enlèvement pour la fille de Lycaon ; pour Cynosure, c'est le soin qu'elle a pris de Jupiter; pour la chèvre Amallhée, le lait dont elle l'a nourri; pour le cygne, le plumage qu'il lui a prêté. Erigone est entrée parmi les astres pour prix de sa piété; le Scorpion, pour avoir lancé son dard à propos; le Lion, pour sa dépouille enlevée par Hercule; l'Ecrevisse, pour avoir
piqué une Nymphe ; les Poissons, pour avoir vu la déesse de Cythère emprunter leur forme; le Bélier, chef des signes célestes, pour avoir triomphé des Ilots. II en est de même des autres constellations qui roulent au haut des airs et que les poètes ont voulu fixer dans les cieux à la suite d'aventures variées. D'après leurs vers, le ciel n'est que la matière d'un poème et la terre a peuplé le ciel, elle qui dépend de lui. En outre, le poète que la Sicile a vu naître chante les mœurs des bergers et Pan soufflant dans ses chalumeaux ; ses vers, consacrés aux forêts, n'ont rien d'agreste ; il répand ses doux accords dans les campagnes les plus incultes et fait entrer la Muse dans leurs antres. En voici un autre qui chante le plumage varié des oiseaux et les combats des bêtes féroces; celui-ci traite des serpents venimeux ; celui-là fait connaître les herbes et les plantes dont les racines donnent la vie ou la mort.
Mamlius.)
XG.
Les poètes Alexandrins : Apollonius, Aratus, Théocrite, Nicandre, Euphorion, Callimaque, Philétas.
Apollonius n'est point dans le catalogue donné par les grammairiens, parce qu'Aristarque et Aristophane, juges des poètes, n'ont fait entrer dans leur nomenclature aucun écrivain de leur temps. 11 a cependant composé un ouvrage qui n'est pas à dédaigner à cause d'une certaine médiocrité qui se soutient.
Le sujet d'Aralus ne comporte pas de mouvement; aussi n'y a-t-il aucune variété, aucun sentiment, aucun caractère, aucun discours. Toutefois, ce poète est suffisant pour la tâche qu'il n'a pas crue au-dessous de ses forces.
Théocrite est admirable dans son genre ; mais cette muse champêtre et pastorale redoute non seulement le forum, mais même la ville.
Et Nicandre^ Est-ce à tort que Macer et Virgile l'ont imité? Et Euphorion? le passerons-nous sous silence? Si Virgile n'en eût pas fait cas, jamais il n'eût parlé dans ses Bucoliques des chants qu'il composait à l'imitation du poète de Chalcis.
(QUINTILIEN
J'irai et je chanterai sur le chalumeau du pasteur sicilien les vers que j'ai composés à l'imitation du poète de Chalcis. C'en est fait : j'aime mieux souffrir au sein des forêts, au milieu des repaires des bêtes farouches et graver mes amours sur l'écorce des jeunes arbres : ils croîtront; vous croîtrez avec eux, mes amours. Cependant, je parcourrai le Ménale en compagnie des Nymphes, ou bien je chasserai les terribles sangliers; jamais le froid ne pourra m'empêcher d'envelopper avec ma meute les bois du Parthénius. Je crois déjà courir à travers les rochers et les bocages retentissants; je me plais à lancer avec l'arc du Parthe les ilèches de Cydon.
(Virgile.)
Alors aussi il sera temps de prendre en main les auteurs d'élégies, dont Callimaque passe pour être le premier ; le second, de l'aveu de la plupart des critiques, c'est Philétas.
(QUINTILIEN
Les poètes Alexandrins : Aratus et ses poèmes, a Phénomènes et Pronostics. »
Je me servirai, dit Balbus, des vers à' Aratus, que tu as traduits fort jeune et qui, parce qu'ils sont latins, me charment au point que j'en sais un grand nombre par cœur. Ainsi, comme nous le voyons sans cesse de nos yeux, sans qu'il y ait changement ni variation, « les autres corps célestes ont un cours rapide et sont emportés jour et nuit avec le ciel. » La contemplation de ces astres ne lasse jamais une âme qui aime à observer la constance de la nature. « Et le point extrême de chaque côté de l'axe sur lequel tourne le globe se nomme pôle. » Autour de ce pôle tournent les deux Ourses (t), qui ne se couchent jamais. « L'unt d'elles est appelée Cynosure chez les Grecs; l'autre se nomme Hélice. » C'est celle dont nous voyons toute la nuit les étoiles si brillantes et « que les nôtres ont coutume d'appeler septem Triones, les sept bœufs de labour. » La petite, Cynosure (la queue du chien), parcourt le même cercle du ciel avec pareil nombre d'étoiles rangées dans un ordre semblable à celui de la
fil Lire dans le texte (lux au lieu de duce.
grande. « C'est elle en qui les navigateurs Phéniciens ont confiance et qu'ils prennent pour guide, la nuit, dans la haute mer. La grande brille davantage avec ses étoiles distinctes et dès l'entrée de la nuit elle s'aperçoit au loin la première. L'autre est plus petite ; mais les matelots se règlent sur elle, parce que la circonférence plus intérieure qu'elle décrit est moins étendue. »
Et pour rendre l'aspect de ces étoiles plus merveilleux, « entre elles serpente, semblable au cours rapide d'un fleuve, un terrible dragon qui, se repliant par-dessus et par-dessous, fait avec son corps de souples anneaux. » Il est très beau tout entier; mais ce qu'il faut surtout contempler, c'est la forme de sa tête et ses yeux ardents.
(GlCÉRON.)
XGII.
Aratus et ses poèmes : « Phénomènes et Pronostics » (suite).
Devant l'Arcture marche « Cassiopée, dont les étoiles ne jettent qu'une obscure lueur. Mais près d'elle se présente, avec un corps brillant, Andromède, qui se dérobe tristement à la vue de sa mère. Ensuite Pégase, secouant sa crinière à l'éclat radieux, touche de son ventre le haut de la tête d'Andromède, et entre ces deux constellations paraît une étoile dont la commune lumière les unit et veut lier ces deux astres d'un nœud éternel. Puis vient le Bélier, fixé dans les airs avec ses cornes recourbées. » Près de lui, a les Poissons, dont l'un, plus avancé que l'autre, ressent davantage les atteintes rigoureuses de l'Aquilon. »
Aux pieds d'Andromède se dessine Persée, « que de la plus haute région du ciel frappe le souffle de l'aquilon. Près de son genou gauche, tu apercevras, placées en cercle, les petites Pléiades avec leur faible lumière. On remarque ensuite la Lyre légèrement posée et recourbée, auprès du Cygne qui déploie ses ailes sous la belle tente du ciel. » Près de la tête du Cheval est la main droite du Verseau, ensuite cet astre tout entier. « Puis le Capricorne, qui souffle de sa robuste poitrine un froid glacial et dont le corps, qui est à moitié d'une bête, se trouve dans le grand cercle du Zodiaque. Après
l'avoir revêtu d'une lumière permanente, le soleil détourne son char dans la saison des brumes. » On voit ensuite « le Scorpion qui émerge d'en bas, se montre, s'élève vers les hauteurs et traîne avec son corps l'arc recourbé de sa queue. »
(ClCÉRON.)
XGIII.
Les poètes lyriques de l'époque alexandrine : Callimaque, Philétas, Cléanthe.
Mânes de Callimaque, ombre sacrée de Philétas de Cos, laissez-moi, je vous prie, entrer dans vos bocages. Je suis un prêtre purifié à une source pure, qui entreprends de transporter les mystères de l'Italie au milieu des chœurs de la Grèce. Dites-moi dans quel antre vous avez tous deux poli vos vers, dans quel sentier vous avez marché, à quelles ondes vous vous êtes désaltérés. Arrière celui qui enchaîne Apollon sous les armes ! Que mes vers à moi coulent toujours avec élégance et légèreté. C'est par là que la sublime renommée m'élève au-dessus de la terre et que la Muse, qui m'est familière, triomphe sur des coursiers couronnés de fleurs.
(Properce.)
Les Stoïciens sont en lutte avec les Péripatéliciens. Les uns disent qu'il n'y a rien de bien que ce qui est honnête ; les autres affirment qu'ils accordent le plus possible et même davantage à l'honnêteté, mais qu'il ne laisse pas d'y avoir encore d'autres biens et dans le corps et hors de nous : honorable combat, dispute glorieuse, puisque la discussion roule tout entière sur l'excellence de la vertu. Mais quand on discute avec vos Epicuriens, il faut entendre bien des choses sur tes plaisirs obscènes dont Epicure parle très souvent. Croyez-moi, Torquatus, vous ne pouvez pas défendre ce système. Si vous réfléchissez sur vous-même, sur vos pensées et vos goûts, vous rougirez, dis-je, devant ce tableau que Cléanthe dans ses discours traçait souvent avec tant d'aisance. Il voulait que ses auditeurs se figurassent en eux-mêmes Ja volupté représentée dans un tableau, magnifiquement vêtue, parée comme une reine et assise sur un trône, avec les vertus autour d'elle comme des suivantes, qui n'auraient rien à faire qu'à la servir et ne se croiraient d'autre fonction que de
venir lui parler à l'oreille (si toutefois Ja peinture pouvait faire comprendre ce mouvement), pour l'avertir de ne commettre aucune imprudence qui pût blesser les sentiments des hommes ou donner naissance à quelque douleur. « Nous autres vertus, diraient-elles, nous ne sommes nées que pour vous servir : nous n'avons plus rien à faire. »
ClCÉRON.)
XGIY.
Les érudits et les historiens de l'époque alexandrine : Zénodote, Aristophane, Aristarque ; — Manéthon, Bérose, Ptolémée Soter, Aristobule, Onésicrite, Aratus de Sicyone.
Un homme d'honneur et de goût critiquera les vers lâches, fera le procès aux vers durs, marquera d'un trait noir du revers de son stylet les passages sans élégance, retranchera les ornements ambitieux, exigera qu'on rende lumineux ce qui manque de clarté, condamnera une expression équivoque, indiquera les changements à faire : ce sera un Aristarque. Il ne dira pas : « Pourquoi chagriner un ami pour des bagatelles?» Ces bagatelles lui feront un tort sérieux, si une fois elles sont mal reçues et le rendent ridicule.
(Horace.)
On loue avec raison Aratus de Sicyone. Sa patrie était depuis cinquante ans sous le joug des tyrans, lorsqu'il partit d'Argos pour Sicyone, s'y introduisit clandestinement, s'en rendit le maître, surprit et mit à mort le tyran Nicoclès, rendit à leurs foyers six cents exilés qui avaient été les plus riches citoyens de la ville, et par son arrivée affranchit la république. Mais il s'aperçut des graves difficultés que suscitaient les biens et les propriétés. D'une part, il regardait comme souverainement injuste, de laisser dans l'indigence ceux qu'il avait rappelés et dont les biens étaient possédés par autrui ; d'autre part, il ne croyait pas très équitable de troubler une possession de cinquante années, parce que, dans un si long espace de temps, beaucoup de biens étaient devenus de légitimes propriétés, à titre soit d'héritage, soit d'achat, soit de dot. 11 jugea donc qu'il ne fallait ni dépouiller les uns, ni laisser les anciens propriétaires sans une juste
satisfaction. Convaincu qu'il lui fallait de l'argent pour arranger cette affaire, il annonça qu'il voulait partir pour Alexandrie et ordonna que les choses restassent en leur état jusqu'à son retour. Il se rendit en toute hâte auprès de Ptolémée, son hôte, qui régnait à Alexandrie : c'était le second roi depuis la fondation de la ville. Il lui exposa qu'il voulait délivrer sa patrie et lui fit connaître l'état des choses. Cet homme éminent obtint sans peine de l'opulent monarque un secours d'argent considérable. Il apporta cet argent à Sicyone, s'adjoignit un conseil de quinze des principaux citoyens, examina avec eux les intérêts et de ceux qui possédaient les biens d'autrui et de ceux qui avaient perdu leurs biens. Après avoir estimé ces biens, il parvint à persuader aux uns de préférer recevoir de l'argent et renoncer à leurs possessions, et aux autres d'accepter volontiers qu'on leur comptât le prix de leurs anciennes propriétés plutôt que de les recouvrer.
(GlCÉRON.)
XGV.
Les historiens de l'époque alexandrine : Polybe.
Publius Scipion Emilien, qui, dès l'âge le plus tendre, avait été parfaitement instruit dans les lettres grecques, se livra, aussitôt qu'il le put, à Polybe pour apprendre auprès de lui les plus belles choses. Il préférait à tout le commerce et la vie commune avec ce Grec; il en retira de si grands fruits qu'il surpassa en toute sorte de vertus, non seulement les hommes de son âge, mais encore les personnes plus âgées. Il s'appliqua avant tout à acquérir la gloire de la tempérance et de la modestie, qui convenait à son âge. C'était alors chose difficile; car il est incroyable avec quelle ardeur les jeunes gens de cette époque se précipitaient dans les plaisirs honteux et les festins. Les Romains avaient promptement conlracté chez les Grecs ce genre de mollesse, pendant la guerre de Persée, trop longtemps prolongée. Devenus maîtres de richesses immenses, ils avaient en abondance de quoi nourrir et assouvir leur luxure. Mais Scipion suivit un système de conduite tout opposé, et après avoir lutté contre toutes les passions, comme contre les bêtes les plus terribles, il se fit en cinq ans une réputation publique de re-
tenue et de sagesse. Cette privation volontaire des plaisirs lui procura une santé excellente, donl il jouit pendant tout le reste de sa vie, récompense magnifique de sa vertu. A son attachement à la pudeur, qui était son principal souci, il ajouta les exercices de la chasse, qu'il regardait comme une sorte d'apprentissage de la valeur militaire.
Ce fut de l'usage des livres qu'ils se prêtaient et des entretiens qu'ils avaient à ce sujet que naquit la conformité de goûts et de sentiments entre Polybe et Scipion Emilien, dont la renommée s'étendit non seulement dans l'Italie et la Grèce, mais encore chez les nations les plus reculées.
(Selectœ, Heuzet.)
L'éloquence en Grèce à l'époque alexandrine : Démétrius de Phalère, Démocharès, Charisius.
11 y eut à la même époque deux orateurs différents l'un de l'autre, et cependant altiques tous deux : c'était Charisius, auteur de beaucoup de discours qu'il écrivait pour les autres, car il paraissait vouloir imiter Lysias, et Démocharès, qui était fils d'une sœur de Démosthène, et qui composa quelques discours et rédigea, dans un style moins historique qu'oratoire (1), le récit des événements arrivés de son temps à Athènes. Eêgésias veut ressembler à Charisius et il se croit tellement attique qu'auprès de lui ceux qui le sont véritablement lui paraissent presque barbares. Mais qu'y a-t-il de plus brisé, de plus haché, de plus puéril, que cette élégance même à laquelle, après tout, il parvient? Nous voulons ressembler aux Attiques. — Fort bien. — Ces orateurs sont-ils attiques ? — Qui peut le nier? — Ce sont eux que nous imitons. — Comment ? quand ils diffèrent entre eux autant qu'ils diffèrent des autres ! — C'est Thucydide, dit-on, que nous prenons pour modèle. — A merveille, si vous songez à écrire l'histoire et non à plaider des causes. Thucydide, en effet, est un narrateur sincère des événements passés ; il a même de la grandeur ; mais il ne s'est point occupé de ce genre d'éloquence publique et de ces débats judiciaires dont nous par-
Ci) Lire dans le texte oratorio, au lieu de oratoris.
Ions. Quant aux discours qu'il a mêlés en grand nombre à ses récits, j'ai coutume de les louer ; pour ce qui est de les imiter, je ne le pourrais pas, si je le voulais, et peut-être ne le voudrais-je pas, si je le pouvais. Un amateur de vin de Falerne ne le veut ni tellement nouveau qu'il ait été récolté sous les derniers consuls, ni si vieux qu'il remonte jusqu'au consulat d'Opimius et d'Anicius. « Ce sont là pourtant les meilleures années. Je le crois ; mais le vin trop vieux n'a plus le goût que nous cherchons et il n'est vraiment plus supportable. Quelqu'un qui s'en rend compte devra-t-il donc, s'il veut boire, aller puiser à la cuve? Point du tout; il en prendra d'un certain âge. C'est ainsi que je conseillerais à nos orateurs d'éviter ce style nouveau, semblable au vin qui sort de la cuve et fermente encore, et de ne pas imiter cette manière de Thucydide, excellente, mais trop vieille, comme le vin d'Anicius.
(Cicéron.)
XCYII.
La philosophie en Grèce au IIIe siècle avant l'ère chrétienne : Epicure et son école.
Qui est capable de tirer de son puissant génie des vers dignes de la majesté de ces choses et de ces découvertes? Qui a un assez grand talent de parole pour pouvoir donner des louanges en rapport avec les mérites de celui qui nous a laissé de telles conquêtes de son génie, de tels résultats de son travail ? Personne, je pense, de tous ceux qui sont nés d'un mortel. Car, s'il faut parler comme le demande la majesté connue du sujet, ce fut un dieu, oui un dieu, illustre Memmius, que celui qui, le premier, trouva le plan de conduite que nous appelons aujourd'hui la sagesse, que celui dont la méthode retira la vie humaine du sein de tant de flots et de tant de ténèbres pour la conduire dans un port si tranquille, à une lumière si éclatante.
Compare, en effet, à son système, les anciennes et divines découvertes faites par d'autres. On dit que Cérès a établi chez les mortels l'usage du blé, Bacchus, celui de la liqueur issue de la vigne. Mais la vie pourrait subsister sans ces dons, comme la renommée affirme que vivent encore aujourd'hui certaines nations, tandis qu'on ne pouvait vivre heureux
sans un cœur pur : raison de plus pour voir à juste titre un dieu dans celui par qui se répandent encore maintenant chez les grandes nations les douces consolations de la vie qui charment nos âmes.
Lucrèce.
XGVIII.
Eloge d'Epicure (suite).
Si vous pensez que les hauts faits d'Hercule méritent la préférence, vous vous égarez bien plus loin encore de la vérité. En quoi nous nuiraient aujourd'hui la gueule béante du lion de Némée et les soies hérissées du sanglier de l'Arcadie? Enfin que pourraient contre nous le taureau de Crète, le fléau de Lerne, cette hydre armée de serpents venimeux? Et les trois poitrines du triple Géryon ? Et les chevaux de Diomède, dont les naseaux soufflaient la llamme, en Thrace, sur les côtes Bistoniennes, près de l'Ismare ? Et ces oiseaux d'Arcadie, aux griffes recourbées, hôtes redoutables du Stymphale?Etle gardien des brillantes pommes d'or du jardin des Hespérides, ce dragon terrible, au regard menaçant, au corps monstrueux, embrassant le tronc de l'arbre, quel mal nous ferait-il près des rivages de l'Atlantique, de cette mer redoutable que nul de nous ne visite et dont n'osent approcher même les Barbares. En quoi nous nuiraient les autres monstres de ce genre qu'on a mis à mort, s'ils n'eussent point été vaincus, s'ils vivaient encore ? En rien, je pense. Encore aujourd'hui la terre est peuplée et regorge de bêtes féroces, et la terreur règne dans les bois (I), les hautes montagnes, les forêts profondes, tous lieux qu'il est en notre pouvoir d'éviter la plupart du temps.
Mais si notre cœur n'est pas purifié, à quels combats, à quels dangers ne faut-il pas, malgré nous, nous préparer ? Combien alors de désirs, de soucis cruels déchirent le cœur inquiet de l'homme ! Et par suite, combien de craintes ! Celuilà donc qui a dompté tous ces ennemis, qui les a chassés de l'âme par la vertu de sa parole et non par les armes, ne conviendra- l-il pas de le juger digne d'être compté au nombre des dieux ? (Lucrèce.)
(1) Lire dans le texte nemora, au lieu de memora.
XGIX.
Critique de la doctrine d'Epicure.
Pour commencer, lui dis-je, par la physique, dont Epicure se fait principalement gloire, d'abord rien ne lui appartient, dans cette science (1). Il répète Démocrite et n'y fait que de rares changements, mais si malheureux qu'il me semble gâter ce qu'il veut corriger. Il pense que les atomes, comme il les appelle, c'est-à-dire de petits corpuscules indivisibles à cause de leur solidité, se meuvent dans le vide infini — où il n'y a ni haut, ni bas, ni milieu, ni extrémité, ni fin, — de telle sorte que, venant à s'accrocher dans leurs rencontres continuelles, ils forment tout ce qui existe et tout ce que nous voyons. 11 veut aussi que ce mouvement des atomes ne leur ait été imprimé par aucun principe étranger, mais qu'il soit considéré comme leur étant propre de toute éternité. Epicure ne se trompe presque pas là où il suit Démocrite. Je désapprouve beaucoup de points de leur système à tous deux, mais surtout celui-ci : tandis qu'il y a dans la nature deux principes à étudier, l'un, la matière dont chaque chose est faite; l'autre, la force qui produit chaque chose, ils n'ont parlé que de la matière et ont laissé de côté la force et la cause efficiente. Ce défaut leur est commun à tous deux ; mais voici les erreurs propres à Epicure. 11 pense que les atomes indivisibles et solides sont emportés perpendiculairement en bas par leur propre poids et que c'est là le mouvement naturel de tous les corps. Ensuite, devant cette difficulté que, si tous les atomes se portaient toujours en bas et suivant la perpendiculaire, comme je l'ai dit, il n'arriverait jamais qu'un atome pût toucher l'autre, notre habile homme a imaginé une pure chimère : il a dit qu'il y avait une déclinaison très légère des atomes, tout ce qu'il peut y avoir de plus imperceptible, et qu'ainsi se produisaient les combinaisons, les réunions, les agrégations d'atomes, qui constituent l'univers, toutes ses parties et tous les êtres qu'il ren-
(1) On traduit (collection Nisard et Panckoucke) : cette science lui est absolument étrangère. Il ne semble pas que ce soit le sens.
ferme. Il n'y a là qu'une fiction puérile, qui n'atteint même pas le but qu'il se propose.
(GlCÉRON.)
Critique de la doctrine d'Epicure (suite).
Quant à la seconde partie de la philosophie, qui est l'art de chercher la vérité et de raisonner et qu'on appelle la logique, votre Epicure est, ce me semble, extrêmement faible et pauvre. II supprime les définitions; il n'enseigne ni à distinguer ni à diviser; il n'apprend ni à formuler ni à conclure un raisonnement; il ne montre pas par quel artifice on résout les arguments captieux, on dissipe les ambiguïtés. Il fait des sens les juges de toutes choses, et il pense que, si une fois seulement on prend le faux pour le vrai, on perd tout moyen de discerner le vrai du faux.
Ce qu'il établit avec le plus de force, c'est que la nature même, comme il dit, ne cherche que la volupté et ne craint que la douleur; il rapporte à ces deux mobiles et tout ce que nous devons rechercher et tout ce que nous devons fuir. Sans doute, cette doctrine est d'Aristippe, et elle est soutenue par les Cyrénaïques avec de meilleures raisons et plus de franchise. Toutefois, rien ne me parait plus indigne d'un homme qu'une telle opinion. La nature, à ce qu'il me semble, nous a créés et formés pour quelque chose de plus grand. Il peut se faire que je me trompe; mais voici ce dont je suis bien convaincu ; c'est que celui qui, le premier, mérita le surnom de Torquatus, n'arracha pas à l'ennemi ce fameux collier pour quelque sentiment de volupté corporelle, et que ce n'est pas par volupté qu'il combattit les Latins sur le Véseris (près de Véseiïs), dans son troisième consulat. Et quand il fit frapper son fils de la hache, il se priva, ce semble, de bien des plaisirs, en préférant ainsi aux sentiments de la nature et à l'amour paternel les droits et la majesté du pouvoir qu'il exerçait. Et ce Torquatus, qui fut consul avec Octavius, ne se montra-t-il pas envers son fils, qu'il avait émancipé pour que Silanus l'adoptât, d'une sévérité telle qu'il exigea que ce jeune homme plaidât lui-même sa cause devant lui contre les am-
bassadeurs macédoniens, qui l'accusaient d'avoir commis des concussions pendanl sa prétare ? Les deux parties entendues, il prononça qu'il ne lui semblait pas que son fils se fût comporté dans le commandement comme ses ancêtres, et il lui défendit de paraître à l'avenir en sa présence. Vous semblet-il qu'il songeât alors à ses plaisirs?
(ClCÉRON.)
Critique de la doctrine d'Epicure (suite).
S'il est vrai que le plaisir est tout pour nous, nous sommes infiniment au-dessous des animaux ; la terre leur prodigue d'elle-même une nourriture abondante et variée, sans qu'il leur en coûte aucun travail, tandis que nous, avec beaucoup de travail, nous avons à peine, nous n'avons même pas de quoi nous suffire. Mais il m'est absolument impossible de croire que le souverain bien de l'homme soit le même que celui de la brute. Qu'est-il besoin, en effet, de tant d'efforts pour acquérir les connaissances les plus belles ? Qu'est-il besoin d'un tel ensemble 4es plus nobles études et d'un tel cortège de vertus, si tout cela n'a qu'un but, le plaisir? C'est comme si Xerxès, après avoir réuni tant de vaisseaux, tant de fantassins et de cavaliers, joint les deux rives de l'Hellespont, percé le mont Athos, parcouru les mers à pied, navigué sur terre et envahi la Grèce avec tant de fracas, répondait à quelqu'un qui lui demanderait pourquoi tant de troupes et un tel appareil de guerre, « qu'il veut cueillir du miel sur le mont Hymelte! » Assurément, ce serait sans motif qu'il semblerait avoir fait tant d'efforts. Ainsi, quand nous voyons le sage orné et enrichi des connaissances et des vertus les plus hautes et les plus nombreuses, ne traversant pas, comme Xerxès, les mers à pied et les montagnes sur des Hottes, mais embrassant dans sa pensée le ciel entier et toute l'étendue de la terre et des mers, dire qu'il ne recherche que le plaisir, c'est dire qu'il ne fait tant d'efforts que pour un peu de miel.
(ClCÉRON.)
Epicure et les Epicuriens ses premiers disciples : Hermarque, Polyen, Métrodore, Idoménée.
Epicure, cet apôtre de la volupté, avait des jours marqués où il n'apaisait sa faim qu'avec parcimonie, pour voir s'il manquerait quelque chose à la plénitude, à la perfection de son plaisir, combien il lui manquerait et si ce complément méritait qu'on prît beaucoup de peine pour se le procurer. Voilà du moins ce qu'il dit dans les lettres qu'il écrivit à Polyen, sous la magistrature de Charinus. 11 se glorifie de ne pas dépenser un as pour sa nourriture, tandis que Métrodore, moins avancé que lui, a besoin de l'as tout entier. Croyezvous qu'un tel régime procure la satiété? On y trouve même de la jouissance, et une jouissance non pas légère et fugitive, qu'il faut renouveler sur-le-champ, mais solide et assurée. (SÉNÈQUE.)
Métrodore, Hermarque, Polyen, sont devenus de grands hommes, non pas à l'école d' Epicure, mais dans leur commerce avec lui. Si je vous réclame, ce n'est pas seulement pour que vous fassiez des progrès, c'est encore pour que vous m'en fassiez faire; nous serons l'un à l'autre de la plus grande utilité. (Séxèque).
Sans aller plus loin, écoutez ce que dit Epicure mourant, pour voir combien ses actions diffèrent de ses dogmes. « Epicure à Hermarque, son ami, salut. C'est dans un jour de bonheur et en même temps au dernier jour de ma vie que je vous écris celte lettre. J'éprouve cependant de telles douleurs de vessie et d'entrailles que leur violence ne pourrait s'accroître. » Voilà un homme malheureux ! Si la douleur est le plus grand des maux, on ne peut dire le contraire. Mais écoutons-le lui-même, a Tout cela est pourtant compensé par la joie que procure à mon âme le souvenir de mes dogmes et de mes découvertes. Vous, cependant, donnez-moi un noble gage de l'attachement que vous avez eu dès votre jeunesse pour moi et pour la philosophie ; ayez soin des enfants de Métrodore. » Non, à la mort de ce philosophe, je ne préfère ni la mort d'Epaminondas ni celle de Léonidas.
Le premier, ayant vaincu les Lacédémoniens à Mantinée et se sentant mourir d'une grave blessure, demanda, dès qu'il rouvrit les yeux, si son bouclier était sauvé. « Il est sauvé, » lui répondirent les siens tout en pleurs. « Les ennemis sontils en fuite? » demanda-t-il encore. La réponse ayant été telle qu'il la désirait, il ordonna qu'on arrachât le javelot
dont il avait été transpercé.
(Cicéron.)
GUI
La philosophie en Grèce au Ille siècle avant l'ère chrétienne : Zenon de Cittium et le Stoïcisme.
Zenon, plus âgé qu'Arcésilas, très subtil dans la discussion et très habile à se replier dans tous les sens, s'efforça de réformer la doctrine philosophique....
11 n'était pas homme à briser, comme Théophraste, les ressorts de la vertu ; au contraire, il plaçait dans la vertu seule tout ce qui peut constituer une vie heureuse ; il ne comptait aucun bien en dehors de la vertu et il appelait honnête ce bien simple, unique, indivisible. Quant aux autres choses, quoiqu'elles ne fussent ni bonnes ni mauvaises, il disait cependant que les unes étaient conformes, les autres contraires à la nature. Entre les deux, il en comptait d'autres qui étaient moyennes. Pour les choses conformes à la nature, il enseignait qu'on pouvait en user et qu'elles étaient dignes d'une certaine estime. Pour les choses contraires, il enseignait tout l'opposé; pour les choses qui n'étaient ni contraires ni conformes à la nature, il les laissait entre deux et il n'y attachait absolument aucune importance. Parmi les choses dont on peut user, les unes méritaient plus d'estime, les autres moins. Celles qui en méritaient le plus, il les nommait préférables; celles qui en méritaient le moins, il les disait à rejeter. Comme en cela, il avait moins changé les idées que les mots, entre l'accomplissement du bien et la faute, entre le devoir et la violation du devoir, il plaçait certaines choses moyennes; il mettait le seul accomplissement du bien parmi les bonnes actions, et le mal, c'est-à-dire les fautes, parmi les mauvaises. L'observation ou l'omission du devoir étaient à ses yeux des
choses intermédiaires, comme je l'ai dit. Tandis que ses prédécesseurs disaient que toutes les vertus ne viennent pas de la raison, mais que plusieurs sont le fruit de la nature ou de l'habitude, Zenon les plaçait toutes dans la raison ; tandis que les anciens pensaient que les espèces de vertus dont j'ai parlé plus haut peuvent se présenter séparément, il démontrait qu'il ne peut aucunement en être ainsi.... ; tandis que les écoles précédentes ne proscrivaient pas dans l'homme toutes les passions qui troublent l'âme et reconnaissaient qu'il est naturel de s'affliger et de désirer, de craindre et d'être transporté de joie, pourvu que ces mouvements soient renfermés et contenus dans d'étroites limites, Zenon regarda ces passions comme des maladies dont il voulut que le sage fût exempt.
(ClCÉRON.)
GIV.
La doctrine stoïcienne.
On a demandé « comment tous les biens peuvent être
égaux, s'ils sont de trois sortes. » Il y a, d'après l'opinion de nos Stoïciens, des biens de premier ordre, comme la joie, la paix, le salut de la patrie. Il y en a de second ordre, qui naissent de circonstances malheureuses, comme la patience dans les tourments, l'égalité d'âme dans une maladie grave. Nous désirerons directement pour nous les premiers de ces biens, et les seconds dans la nécessité seulement. Il y a encore des biens de troisième ordre, comme une démarche modeste, une physionomie régulière et honnête, le geste qui convient à un homme sage. Comment ces biens peuventils être égaux entre eux, alors que les uns sont à désirer et les autres à redouter?
Si nous voulons saisir ces distinctions, revenons au souverain bien et considérons ce qu'il est. Une âme qui a l'intention du vrai, qui sait ce qu'il faut fuir et rechercher, qui apprécie les choses d'après leur nature et non d'après l'opinion , qui se mêle à l'univers entier et qui en observe attentivement tous les phénomènes , qui veille sur ses pensées et sur ses actions, qui est également forte et grande, qui, invincible à la douleur comme au plaisir, ne cède ni à
la bonne ni à la mauvaise forlune, qui est au-dessus de tous les événements prévus ou fortuits, qui unit à la décence la plus grande beauté, à la vigueur la santé et la sobriété, une âme imperturbable, intrépide, qu'aucune force ne peut briser, que les accidents n'exaltent ni n'abattent, une telle âme est la vertu même : voilà son portrait, si on l'embrassait d'un seul coup d'œil, si elle se montrait une fois tout entière. Mais elle a mille faces, qui se révèlent suivant les diverses circonstances de la vie et suivant nos actions, sans qu'elle devienne ni plus grande ni plus petite. Le souverain bien, en effet, ne peut décroître, et la vertu ne saurait rétrograder; seulement, elle se change en telles ou telles qualités et prend l'aspect conforme aux choses qu'elle doit faire. A tout ce qu'elle a touché, elle imprime sa ressemblance et sa teinte; elle embellit les actions, les amitiés, parfois même des familles entières où elle a pénétré pour y mettre de l'ordre ; tout ce qu'elle approche, elle le rend aimable, excellent, admirable.
(SÉNÊQUE.)
GV.
La doctrine stoïcienne (suite).
Cependant, d'après ce qui est admis par tous les Stoïciens, c'est pour la nature des choses que je me prononce : ne pas s'en écarter, se former sur sa loi et sur son exemple, voilà la sagesse. La vie heureuse est donc celle qui s'accorde avec notre nature ; or, on ne peut l'obtenir que si d'abord l'âme est saine et continuellement en possession de cet état sain ; ensuite, si elle est énergique et ardente, douée des plus belles qualités, paliente, propre à toutes les circonstances, soigneuse de son corps et de ce qui s'37 rapporte, sans toutefois s'en tourmenter ; attentive aux autres choses qui sont nécessaires à la vie, sans être éblouie d'aucune ; usant des dons de la forlune, sans en être l'esclave. Vous comprenez, quand même je ne l'ajouterais pas, que de là résulte une perpétuelle tranquillité, puisqu'on a banni ce qui irrite ou effraie....
Ce sera la même chose, si je dis : Le souverain bien est une âme qui méprise le hasard et dont la vertu fait la joie, ou bien, une invincible force d'âme qui a l'expérience des choses,
calme dans Faction, accompagnée de beaucoup de bienveillance pour les hommes en général et d'attention pour ceux avec qui l'on vit. Il me plaît encore de le définir en disant que l'homme heureux est celui pour lequel il n'y a d'autre bien, d'autre mal qu'une âme bonne ou mauvaise; celui qui pratique l'honnête, qui se contente de la vertu, que le hasard ne saurait ni élever ni abaltre ; celui qui ne connaît pas de plus grand bien que celui qu'il peut se donner à lui-même ; celui pour lequel la vraie volupté sera le mépris des voluptés. Permis à vous, si vous aimez les digressions, de présenter la même chose sous telle ou telle autre face, pourvu que le fond reste sain et sauf. Qui nous empêche, en effet, de dire que la vie heureuse est une âme libre, élevée, intrépide et inébranlable, placée au-dessus de la crainte, au-dessus du désir, une âme pour laquelle le seul bien est l'honnête, le seul mal uue conduite honteuse?
(Sénèque).
GVI.
La doctrine stoïcienne (suite).
Voici la définition de Zenon : la passion, ce qu'il appelle Tcâ.Boçs est un mouvement de l'âme opposé à la droite raison et contraire à la nature. Quelques-uns disent plus brièvement que la passion est un désir trop véhément, et ils le trouvent trop véhément, parce qu'il s'éloigne trop de l'égalité d'âme que veut la nature. Les diverses sortes de passions naissent, d'après eux, de ce que l'opinion des hommes distingue deux sortes de biens et deux sortes de maux; il y a par conséquent quatre passions : deux qui naissent des biens, le désir et la joie ; la joie, des biens présents, le désir, des biens à venir. Des maux viennent la crainte et la tristesse; la crainte, des maux futurs ; la tristesse, des maux présents : car ce que l'on craint, s'il est à venir, nous cause de la tristesse, s'il est présent. Quant à la joie el au désir, ils tiennent à l'opinion d'un bien : le désir se porte, captivé et enflammé, vers ce qui paraît un bien ; la joie éclate en transports quand l'âme possède l'objet de son désir. La nature porte tous les hommes à rechercher les choses qui paraissent des biens et à fuir leur contraire.,..
Mais les Stoïciens pensent que toutes les passions naissent du jugement et de l'opinion. C'est pourquoi ils les définissent d'une manière encore plus précise, afin que l'on comprenne non seulement combien elles sont vicieuses, mais encore combien nous en sommes les maîtres. La tristesse est donc l'opinion récente d'un mal présent, sous le poids duquel on pense qu'il est juste que le cœur abattu se resserre ; \&joie est l'opinion récente d'un bien présent et qui semble autoriser des transports ; la crainte est l'opinion d'un mal qui nous menace et qui paraît intolérable ; le désir est l'opinion d'un bien à venir, qu'il est avantageux pour nous de voir devenir présent.... La tristesse cause une sorte de morsure douloureuse ; la crainte, une certaine retraite et comme une fuite de l 'âme ; la joie, une hilarité qui déborde ; le désir, une cupidité effrénée.
(CicéronO
GYII.
La doctrine et l'éloquence des Stoïciens.
Quant aux Stoïciens, je suis loin de les blâmer ; mais je les abandonne aussi, et cela sans crainte de les mettre en colère, puisqu'ils ignorent absolument ce que c'est que se mettre en colère. Je leur sais gré d'être les seuls entre tous les philosophes qui aient donné à l'éloquence les noms de vertu et de sagesse. Mais il y a chez eux deux choses qui sont tout à fait incompatibles avec l'éloquence de l'orateur que nous formons : tous ceux qui ne sont pas des sages, ils les appellent des esclaves, des brigands, des ennemis publics, des insensés, et ils ajoutent pourtant qu'il n'y a personne de sage. Or, ce serait une grande absurdité de confier le soin de haranguer un peuple, un sénat, une assemblée quelle qu'elle soit, à quelqu'un qui penserait qu'il n'y a dans l'assistance pas un citoyen raisonnable, pas un homme libre. A cela s'ajoute leur éloculion, ingénieuse peut-être et certainement pénétrante, mais mesquine dans la bouche d'un orateur, étrange, peu faite pour les oreilles du vulgaire, obscure, vide et maigre, telle enfin qu'il n'y aurait pas moyen d'en faire usage auprès du peuple. Autre est l'idée que se font les Stoïciens des biens et des maux, autre celle qu'en ont les autres citoyens, ou
plutôt tous les peuples ; ces philosophes conçoivent autrement que tout le monde la nature de l'honneur, de l'ignominie, des récompenses et des peines: ont-ils tort oli raison? peu importe quant à présent; mais en suivant leurs maximes, nous ne pourrions réussira rien par la parole.
[ClCÉBOH.)
Les anciens Stoïciens ont peu cultivé l'éloquence ; mais en prêchant l'honnêteté, en coordonnant et en prouvant ce qu'ils enseignaient, ils ont montré la plus grande habileté ; pourtant, ils ont la subtilité du dialecticien, plutôt que la magnificence de l'orateur, qu'ils n'ont pas sans doute voulu avoir.
MUINTILIEN.J
GYIII.
Les Stoïciens du Ille siècle avant l'ère chrétienne : Zenon de Cittium, Cléanthe et Chrysippe.
Cléanthe n'eût pas si bien reproduit les sentiments de Zenon, s'il n'avait fait que l'entendre. 11 fut témoin de sa vie; il en pénétra les secrets; il l'observa pour voir s'il vivait conformément à son système. Sénèque.
11 est des philosophes qui pensent que l'office du consolateur se borne à enseigner que ce que l'on croit un mal ne l'est pas du tout : telle est l'opinion de Cléanthe. Il en est, comme les Péripatéticiens, qui veulent que le consolateur montre seulement qu'il n'y a pas grand mal. Il en est, comme Epicure, qui détournent du mal par l'idée de quelque bien. 11 en est, comme les Cyrénaïques, pour lesquels c'est assez de montrer qu'il n'y a rien d'imprévu dans ce qui est arrivé. Chrysippe pense que l'essentiel, en consolant un affligé, c'est de lui ôter cette opinion qu'en ^'affligeant il s'acquitte d'un devoir légitime et obligatoire. Il en est même qui rassemblent toutes ces manières de consoler, tel étant touché d'une considération, tel autre d'une autre. Et c'est ainsi que dans ma Consolation, j'ai tout réuni pour me consoler : car mon cœur alors élait dans l'excès de la douleur, et je tentais tous les moyens de le guérir.
Ainsi donc, dans les consolations, le premier remède à employer, ce sera de montrer à la personne affligée que le mal dont il se plaint n'en est pas un ou qu'il est très léger ; le
second, de lui représenler la commune condition de la vie et en particulier Ja sienne, s'il y a lieu ; le troisième, de lui faire sentir que c'est le comble de la folie que de se consumer en regrets, quand on sait qu'ils ne peuvent servir à rien. Quant à Cléanthe, il console le sage, qui n'a pas besoin de consolation : car, persuader à quelqu'un qui souffre qu'il n'y a rien de mal que ce qui est honteux, c'est moins lui ôter sa douleur qu'une folle opinion : or, c'est à un autre moment qu'il faut donner ces leçons. Et d'ailleurs, Cléanthe ne me semble pas avoir assez pris garde que le chagrin peut naître quelquefois d'une chose qui, de son aveu, est le plus grand de tous les maux. Que dirons-nous, en effet, après avoir vu Socrate persuader à Alcibiade, à ce que nous avons entendu dire, qu'il n'était qu'un homme de rien et que, malgré sa haute naissance, il n'y avait aucune différence entre lui et un porlefaix, discours qui affligea tellement Alcibiade que, les larmes aux yeux, il supplia Socrate de lui enseigner la vertu et le moyen de se corriger du vice : que dirons-nous, Cléanthe? Dans l'étal qui affligeait Alcibiade, n'y avait-il rien de mal?
(ClCÉRON.)
Les Stoïciens du Ile siècle avant l'ère chrétienne : Zenon de Tarse, Diogène de Babylone, Antipater.
Il se présente souvent des circonstances où l'utile semble opposé à l'honnête et où il faut examiner si cette opposition est absolue, ou si l'utile ne peut pas se concilier avec l'honnête. Voici des difficultés de ce genre : si, par exemple, un honnête homme porte d'Alexandrie une grande quantité de blé, au moment où les Rhodiens souffrent de la disette et de la famine et où le blé se vend très cher ; si cet honnête homme sait qu'un grand nombre de marchands sont partis d'Alexandrie; s'il a vu, pendant sa traversée, des vaisseaux chargés de blé se dirigeant sur Rhodes, doit-il le dire aux Rhodiens ou garder le silence pour vendre son blé le plus cher possible (1 1 ? Nous supposons que c'est un honnête homme
(1) Lire dans le texte quant plurimi, au lieu de quam plurimo.
et un sage ; nous nous demandons quelle sera sa délibération, sa décision : il ne cacherait rien aux Rhodiens, s'il y voyait de la honte ; mais il se demande s'il y en a.
Dans ce genre de questions, l'opinion de Diogène de Babylone, célèbre et grave Stoïcien, est ordinairement tout autre que celle d'Antipater, son disciple, esprit très pénétrant. D'après Antipater, il faut tout révéler, pour que l'acheteur n'ignore absolument rien de ce que connaît le vendeur. D'après Biogène, le vendeur doit déclarer les vices de la marchandise, dans la mesure où le droit civil l'ordonne, ne tendre d'ailleurs aucun piège, mais puisqu'il vend, chercher à vendre le mieux possible. J'ai apporté du blé, je l'expose en vente ; je ne le vends pas plus cher que les autres, peutêtre même moins, quand il y a abondance ; à qui fais-je tort? Voici d'autre part le raisonnement à' Antipater : u Que dites-vous ? Vous qui devez veiller aux intérêts de vos semblables, rendre service à la société humaine, vous qui n'êtes venu au monde qu'à cette condition et qui avez reçu de la nature des principes auxquels vous devez obéir et demeurer fidèle, de manière à ce que votre intérêt propre soit l'intérêt commun et que, réciproquement, l'intérêt commun soit votre intérêt propre, vous cacheriez à vos semblables les ressources et l'abondance qui leur arrivent ! » Diogène répondra peut-être : « Autre chose est cacher, autre chose se taire. Je ne vous cache pas quelque chose en ce moment, si je ne vous dis pas quelle est la nature des dieux, en quoi consiste le souverain bien, tout autant de choses qu'il vous serait plus utile de connaître que le bon marché du blé I ; mais je ne suis pas nécessairement tenu de vous dire tout ce qu'il vous est utile d'apprendre.
ClCÉRON.j
GX.
Panétius et Posidonius.
Panètius, qui, sans contredit, a traité des devoirs avec le plus grand soin et que j'ai suivi de préférence, tout en y apportant quelques corrections, dit qu'il y a trois questions
(1) Lire dans le texte viliuis, au lieu de utilitas.
sur lesquelles les hommes ont l'habitude de délibérer et de consulter à propos du devoir : ils se demandent premièrement si la chose dont il s'agit est honnêle ou honteuse ; secondement, si elle est utile ou nuisible ; troisièmement, quand ce qui a l'apparence de l'honnête est en opposition avec ce qui semble utile, comment faut-il discerner ces choses? Pour les deux premières questions, Panétius les a traitées dans trois livres ; il a annoncé qu'il parlerait de la troisième; mais il n'a pas tenu sa promesse.
Je m'en étonne d'autant plus que Posidonius, son disciple, écrit que Panétius vécut encore trente ans après avoir publié ses trois livres. Je ne suis pas moins surpris que Posidonius ait brièvement touché à ce sujet dans quelques notes, alors surtout qu'il écrit qu'il n'y a pas dans toute la philosophie de point plus important.
Je ne partage pas le moins du monde l'avis de ceux qui soutiennent que Panétius a, non pas oublié, mais omis à dessein de traiter ce sujet et qu'il ne devait rien en écrire du tout, parce que l'utile ne peut jamais être en opposition avec l'honnête. On peut élever des doutes sur la question de savoir s'il fallait traiter ou laisser absolument de côté ce point, qui forme la troisième partie de la division de Panétius ; mais on ne peut douter que Panétius ait eu le dessein d'en parler et qu'il l'ait abandonné : car, si un auteur divise son sujet en trois parties et en développe deux, il est nécessairerement en reste d'une troisième.
Ajoutez à cela l'imposant témoignage de Posidonius, qui écrit dans une lettre que P. Kutilius Rufus, qui avait suivi les leçons de Panétius, disait souvent que, comme il ne s'était trouvé aucun peintre pour achever la Vénus de Cos qu'Apelle avait commencée (la beauté de la tête enlevait tout espoir de faire dignement le reste du corps), de même personne n'avait entrepris d'achever ce que Panétius avait laissé imcomplet, tant il y avait de perfection dans ce qu'il avait achevé. (Gicéron.)
La Moyenne Académie : Arcésilas.
C'est contre Zenon, comme on nous l'apprend, qu'Arcêsilas dirigea toutes ses attaques, non point par opiniâtreté ou
par le désir de vaincre, à ce qu'il me semble, mais à cause de l'obscurité de ces questions, qui avaient amené Socrate à confesser son ignorance, et avant Socrate, Démocrite, Anaxagore, Empédocle, et presque tous les anciens, qui affirmèrent qu'on ne peut rien connaître, rien comprendre, rien savoir ; que les sens sont bornés, l'intelligence faible, la carrière de ia vie courte, et la vérité, comme disait Démocrite, plongée au fond d'un puits; que tout dépend des opinions et des conventions, qu'il n'y a plus de place pour la vérité ; enfin que tout est enveloppé de ténèbres. C'est pourquoi Arcésilas disait qu'il n'est rien qu'on puisse savoir, pas même ce que Socrate s'était réservé, et qu'ainsi tout nous est caché. Il n'y a rien, selon lui, qu'on puisse voir ou comprendre, et, pour ces motifs, il faut ne rien avancer, ne rien affirmer, ne rien approuver par son assentiment, retenir toujours son jugement et le préserver (lj de tout faux pas, de toute témérité; ce serait une insigne folie que d'approuver une chose fausse ou inconnue, et rien n'est plus honteux que de faire devancer la perception et la connaissance par l'assentiment et l'approbation. Il agissait conformément à ce système et passait la plupart de ses journées à combattre les opinions de tout le monde, afin que, ayant trouvé dans le même sujet des arguments pour et contre de force égale, il obtînt plus facilement que, des deux côtés, le jugement restât suspendu. Voilà ce qu'on appelle la Nouvelle Académie, qui me paraît être l'Ancienne, si toutefois c'est dans l'Ancienne que l'on compte Platon, qui, dans ses Dialogues, n'affirme rien et apporte des preuves nombreuses à l'appui de deux opinions opposées.
ClCÉRON.)
La Nouvelle Académie : Garnéade, Clitomaque, Mélanthius, Métrodore, Charmadas, Antiochus et Philon.
Qu'on nomme Nouvelle Académie l'école qui se continua jusqu'à Carnéade, quatrième successeur d'Arcésilas, et qui demeura fidèle à sa doctrine. Carnéade n'ignorait aucune
(1) Lire dans le texte «6 omni lapsu continere.
partie de la philosophie, et comme je l'ai appris de ceux qui l'avaient entendu et surtout de l'épicurien Zenon, qui, tout en s'éloignant beaucoup de ses opinions, l'admirait néanmoins par-dessus tous les autres philosophes, c'était un homme d'un talent incroyable....
Il fut l'auditeur d'Hégésinus, qui avait eu pour maître Evandre, disciple de Lacyde, qui lui-même avait suivi les leçons à'Arcésilas. Caméade fut longtemps à la tête de l'école; car il vécut quatre-vingt-dix ans. Ses disciples eurent une fort brillante réputation ; Clitomaque est celui d'entre eux qui eut le plus d'activité, comme l'atteste la multitude de ses livres. Il n'y avait pas moins de génie dans ce philosophe que d'éloquence dans Charmadas et de douceur dans le Rhodien Mélanthius. Méirodore de Stratonice passait pour bien connaître la doctrine de Carnéade. Enfin, votre Philon étudia sous Clitomaque pendant de longues années, et tant que Philon vécut, l'Académie ne fut pas sans soutien ...
Mais Philon, en soulevant des opinions nouvelles, parce qu'il pouvait à peine répondre à ce que l'on disait contre l'obstination des Académiciens, ment d'abord ouvertement, ainsi que le lui a reproché le père de Catulus, et puis, comme l'a enseigné Antiochus, il s'embarrasse lui-même dans le piège qu'il craignait. Il affirme qu'on ne peut rien comprendre;.... il supprime le discernement du connu et de Tinconnu, et ainsi il retombe étourdiment dans le scepticisme, dont il ne voulait pas du tout.
(GlCÉRON.)
Les philosophes Péripatéticiens du IIIe et du Ile siècle avant l'ère chrétienne : Eudème, Dicéarque, Aristoxène le Musicien, Straton le Physicien, Lycon, Ariston, Critolaùs, Diodore.
Aristoxène, musicien et philosophe tout ensemble, pensait que l'âme est une certaine tension du corps : de même que le chant et les instruments produisent ce qu'on appelle l'harmonie, de même la nature et l'organisation du corps produisent des moin ements variés, qui sont comme les accords dans la musique. Ce musicien s'est inspiré de son art,
et cependant il n'a fait que répéter tel quel ce que bien longtemps auparavant PJaton avait dit et développé.
Diccarque, dans un dialogue qu'il dit avoir eu lieu à Corinthe entre de savants hommes et qu'il a rédigé en trois livres, introduit dans le premier de ces livres plusieurs interlocuteurs et dans les deux aulres un certain Phérécrale, vieillard de Phthie, qu'il fait descendre de Deucalion et auquel il prête ce discours : « L'âme n'est absolument rien ; ce n'est qu'un mot vide de sens; on a lort de parler d'animaux et d'êtres animés; il n'y a d'âme, de principe de vie ni dans l'homme ni dans la bête; la force qui nous fait agir et sentir est également répandue dans tous les corps vivants et elle ne peut être séparée du corps, puisqu'elle n'est rien par elle-même et qu'il n'existe rien que la matière une et simple, naturellement disposée et organisée de telle sorte qu'elle a la vie et sentiment.
(GlCÉRON.)
Il ne faut pas écouter le disciple de Théophraste, Straton, celui qu'on appelle le physicien; il pense que toute la puissance divine réside dans la nature, qui renferme en elle les causes de la naissance, de l'augmentation, de la diminution, mais manque de sentiment et de figure.
Straton a voulu être physicien ; quoiqu'il soit grand physicien, la plupart de ses idées sont nouvelles et il a très peu écrit sur les mœurs. Lycon, son disciple, est riche de mots, mais très pauvre d'idées. Son disciple Ariston a un style agréable et élégant ; mais il lui manque la gravité que l'on demande à un grand philosophe.... Critolaûs a voulu imiter les anciens, et il approche sans doute de leur gravité, quoique son style soit trop abondant; il est du moins fidèle aux traditions de ses prédécesseurs. Diodore, son disciple, joint à l'honnête l'absence de la douleur.
(GlCÉRON.
GXIY.
La philosophie à Athènes à la fin du Ile siècle avant l'ère chrétienne.
Je n'ignore pas, Scévola, dit Grassus, que les Grecs soutiennent la même opinion que vous et qu'ils en discutent
souvent. J'ai entendu, en effet, des hommes éminents, lorsque je suis allé à Athènes après ma questure en Macédoine : l'Académie était florissante, comme on le disait à cette époque ; Charmadas y dominait avec Clilomaque et Eschine. Il y avait aussi Métrodore, qui, comme eux, avait été l'un des auditeurs les plus zélés de ce fameux Carnéade, celui de tous les hommes dont l'éloquence, disait-on, avait le plus de vigueur et d'abondance. On y voyait fleurir encore Mnésarque, élève de votre Panétius, et Biodore, disciple du péripatéticien Oitolaùs. Il y avait en outre beaucoup d'autres illustres et nobles philosophes, qui n'avaient tous qu'une voix pour écarter l'orateur du gouvernement des Etats, lui interdire toute science, toute connaissance des choses les plus élevées, et le renfermer, le confiner dans les plaidoiries et les petites harangues comme dans un moulin. Mais je ne partageais ni leur avis ni celui de Platon, l'inventeur de ce genre de discussion et le plus sublime et le plus éloquent de tous les philosophes. Je lus alors attentivement à Athènes son Gorgias avec Charmadas : ce que j'admirais le plus dans ce livre, c'est que Platon, en s'y moquant des orateurs, me semblait être un orateur éminent. Mais ce n'est là qu'une chicane de mots, qui depuis longtemps tourmente les Grecs, plus amoureux de la discussion que de la vérité.
Si l'on réduisait l'orateur à plaider au barreau et dans les affaires judiciaires, ou à parler avec abondance soit devant le peuple, soit dans le sénat, il faudrait pourtant lui donner, lui accorder encore beaucoup de connaissances. En effet, sans une longue expérience de toutes les affaires publiques, sans la science des lois, de la morale, du droit, sans la connaissance de la nature et des mœurs des hommes, il ne pourra parler avec assez d'habileté et de compétence de tout ce qui se rapporte à ces matières.
(ClCÉRON.)
SIXIÈME ÉPOQUE ÉPOQUE GRÉCO-ROMAINE
Le poète Archias.
A peine Archias fut-il sorti de l'enfance et de ces études qui forment ordinairement le jeune âge aux belles-lettres qu'il s'adonna au travail de la composition, et cela d'abord à Antioche : né de parents nobles, dans cette ville depuis longtemps célèbre, opulente et florissante, grâce aux hommes les plus instruits et aux études les plus libérales, il eut bientôt le bonheur de s'élever au-dessus de tous par l'éclat de son génie. Plus tard, dans les autres parties de l'Asie et dans toute la Grèce, on parlait de son arrivée avec tant d'enthousiasme que l'impatience de le voir dépassait la réputation de son génie et qu'à son arrivée l'admiration dépassait cette impatience. En Italie llorissaient alors partout les sciences et les arts de la Grèce; on cultivait ces études dans le Latium avec plus d'ardeur qu'aujourd'hui dans les mêmes villes, et à Rome même, grâce à la tranquillité de la république, on ne les négligeait pas. Aussi les habitants de Tarente, de Rhégium, de Naples, accordèrent-ils à Archias le droit de cité avec les autres privilèges qui en dépendent, et tous ceux qui savaient apprécier les talents le jugèrent digne d'être leur hôte et leur ami. Avec une réputation si brillante, déjà connu où il n'avait jamais paru, il vint à Rome sous le consulat de Marias et de Catulus. Il y trouva ainsi tout d'abord deux magistrats, dont l'un pouvait lui fournir les plus grands exploits à célébrer, et l'autre lui offrir avec de belles actions des oreilles délicates et un goût exercé. Aussitôt arrivé et quoiqu'il portât encore la robe prétexte, Archias
fat reçu par les Lucullus dans leur maison. Ce n'est pas seulement par son génie et son amour des lettres, c'est encore par son naturel et ses vertus qu'il mérita de voir la maison qui la première s'était ouverte à lui dans sa jeunesse lui demeurer la plus familière dans sa vieillesse. A cette époque, il était goûté de Métellus le Numidique et de Pius, son fils; M. yEmilius écoutait ses leçons; il vivait familièrement avec les deux Catulus, père et fils; L. Crassus l'honorait de son estime, et ses étroites relations avec les Lucullus, Drusus, les Octaves, Caton et toute la famille des Hortensius, lui faisaient le plus grand honneur; il était recherché et de ceux qui voulaient l'entendre pour s'instruire, et de ceux mêmes qui feignaient de le vouloir.
(ClCÉRON.)
GXVt.
Le poète Archias (suite).
Combien de fois ai-je vu Archias, juges (car je vais profiter de votre bienveillance, puisque vous m'écoutez avec tant d'attention dans ce plaidoyer d'un nouveau genre), combien de fois l'ai-je vu improviser sur-le-champ, sans avoir écrit un seul mot, un grand nombre de vers excellents sur les matières dont on s'entretenait ! Combien de fois, prié de les redire, a-t-il répété les mêmes choses en d'autres termes et avec d'autres pensées! Quant à ce qu'il écrivait avec soin et réflexion, je l'ai vu louer à l'égal des œuvres des anciens écrivains. Et je ne chérirais pas un tel homme ! Je ne l'admirerais pas ! Je ne me croirais pas obligé de le défendre par tous les moyens! Nous avons appris des hommes les plus éminents et les plus instruits que les autres talents s'acquièrent par l'élude, les préceptes et l'exercice de l'art, mais que le poète doit sa valeur à la nature elle-même, que les forces de son génie l'excitent et qu'il est inspiré comme par un souffle divin. Aussi notre Ennius, en défendant ses droits, appelle-t-il sacrés les poètes, parce que les dieux, en leur accordant comme un don et une faveur célestes, semblent les recommander à nos hommages. Juges, qu'il soit donc sacré pour vous, les plus civilisés des hommes, ce nom de poète que jamais les barbares n'ont méconnu. Les rochers et les
solitudes répondent à la voix des poètes ; souvent les bêtes farouches s'arrêtent touchées par leurs accents; et nous, formés par les études les plus belles, nous serions insensibles à la voix des poètes !
Les habitants de Colophon disent qu'Homère était leur concitoyen ; ceux de Chio le revendiquent comme leur ; Salamine le réclame ; les Smyrniens prouvent qu'il leur appartient; aussi lui ont-ils dédié un temple dans leur ville. Bien d'autres peuples encore se disputent entre eux l'honneur si contesté de lui avoir donné le jour. Ils réclament donc, même après sa mort, un étranger, parce qu'il fut poète ; et nous, alors qu'Archias est vivant, qu'il veut être notre concitoyen, qu'il l'est d'après nos lois, nous le repousserions ! alors surtout qu'il a consacré depuis longtemps tout son travail et tout son génie à célébrer la gloire et les vertus du peuple romain ! Dans sa jeunesse, il s'est essayé sur la guerre des Cimbres, et Marius lui-même, dont la rudesse semblait inaccessible à ce genre de mérite, l'écoutait avec plaisir.
(Gicéron.)
Le poète Archias (suite).
Certes, si l'esprit ne pressentait rien dans l'avenir, si le cercle qui circonscrit le cours de notre existence bornait aussi toutes nos pensées, l'homme ne s'épuiserait pas par tant de travaux, ne se tourmenterait pas par tant de soucis et de veilles et ne lutterait pas tant de fois pour sa vie ! Mais il y a dans tout homme généreux un sentiment puissant qui nuit et jour excite le cœur par l'aiguillon de la gloire et qui nous avertit de ne pas limiter au cours de notre vie le souvenir de notre nom, mais de l'égaler à la durée entière de la postérité.
Montrerions-nous donc, nous tous qui nous dévouons aux affaires publiques, aux dangers et aux travaux de la vie, une âme assez peu élevée pour croire qu'après avoir été jusqu'au bout de notre carrière sans avoir eu le loisir de respirer un instant tranquillement, tout doit mourir avec nous? Quoi! lorsque tant d'hommes éminents ont pris soin de laisser après eux des statues et des tableaux, images, non de leur
âme, mais de leur corps, ne devons-nous pas être bien plus jaloux de laisser de nos pensées et de nos vertus une image tracée et achevée par les plus beaux génies? Pour moi, dans tout ce que j'ai fait, je me figurais, en le faisant, répandre et disséminer mon nom dans la mémoire éternelle de l'univers. Que je sois après ma mort insensible à cette renommée, ou que, comme l'ont pensé les hommes les plus sages, quelque partie de mon âme en jouisse encore : du moins, cette pensée, cette espérance, font dès à présent mes délices.
Conservez-donc, juges, un homme dont vous voyez les vertus modestes attestées par la dignité et la vieille affection de ses amis, un homme dont le génie est aussi grand qu'il convient de se figurer celui d'un poète recherché par les hommes du plus éminent génie, un homme dont la cause a pour garants le bénéfice de la loi, l'autorité d'un municipe, le témoignage de Lucullus et les registres de Métellus. Tel est, juges, l'état des choses, et, s'il faut joindre à la recommandation des hommes la recommandation des dieux pour de si beaux génies, je vous demande qu'Archias, qui vous a toujours célébrés, vous, vos généraux et les exploits du peuple romain, qui promet de payer un immortel hommage de gloire aux récents périls domestiques que nous avons courus, vous et moi, qui est enfin du nombre de ces hommes que tout le monde a toujours jugés et dits sacrés, qu'Archias trouve auprès de vous une telle protection qu'il ait plutôt à s'enorgueillir de votre bonté qu'à souffrir de votre rigueur.
(Cicéron.)
GXVIII.
Les historiens Diodore de Sicile et Plutarque.
Diodore de Sicile rapporte que c'était l'usage chez les anciens Egyptiens de n'ensevelir dans le tombeau le corps d'un roi défunt qu'après que toutes ses actions avaient été contrôlées. On accordait à quiconque le voulait la liberté d'accuser le défunt. On établissait un tribunal, et si le roi était convaincu d'avoir fait plus de mal que de bien, on le privait de sépulture. La crainte de ce déshonneur fit que beaucoup de rois gouvernèrent avec justice et piété.
{Selectœ, liv. II.)
Plutarque, cet homme si savant et si sage, avait un esclave méchant et entêté, dont les oreilles étaient remplies de discours et de discussions philosophiques; il le fît un jour dépouiller de sa tunique pour je ne sais quel délit et ordonna de le fouetter. On commençait à frapper ; l'esclave de dire qu'il n'avait pas mérité un tel châtiment, qu'il n'avait commis aucun mal, aucun crime. Bientôt il se met à élever la voix, tandis qu'on le frappe; ce ne sont plus des plaintes, des gémissements, des lamentations qu'il fait entendre ; ce sont des paroles sérieuses et des reproches : « Plutarque, dit-il, ne se conduit pas comme il conviendrait à un philosophe ; il est honteux de se mettre en colère ; il a souvent disserté sur les funestes effets de la colère ; il a même composé un très beau livre sur les moyens de la réprimer, et après tout ce qu'il a écrit dans ce livre, il n'est nullement convenable qu'il s'abandonne et se laisse aller à la colère au point de faire rouer de coups un malheureux. » Alors Plutarque, lentement et avec douceur : « Parce que je te fais frapper, lui ditil, je te semble donc en colère? Est-ce mon visage, ma voix, mon teint, mes paroles, qui te font penser que la colère s'est emparée de moi? Mes regards, je pense, ne sont pas farouches ; mon visage n'est point troublé ; je ne pousse point de cris horribles ; l'écume ne vient pas sur mes lèvres, et la rougeur n'enflamme pas mes joues; je ne dis rien dont j'aie à rougir ou à me repentir; je ne tremble pas de fureur et de rage. Or, toutes ces choses-là, si tu l'ignores, sont les signes ordinaires de la colère. » Et en même temps, Plutarque se tournant vers l'esclave qui frappait : « Pendant que ton camarade et moi nous discutons, continue la besogne que je t'ai commandée. »
(âulu-Gelle.)
Plutarque (suite).
Plutarque, dans un livre qu'il a écrit sous ce litre : Combien il y a de différence entre les âmes et les corps des hommes pour les dons naturels et la vertu, rapporte le moyen habile et ingénieux dont se servit Pythagore pour trouver et mesurer de combien la taille et la stature d'Hercule l'emportaient sur
celles des autres hommes. Comme il passait à peu près pour constant qu'Hercule avait mesuré de son pied l'étendue du stade qui est à Pise, près du temple de Jupiter Olympien, et qu'il lui avait donné une longueur de six cents pieds, et comme les autres stades établis en Grèce dans la suite avaient aussi six cents pieds et étaient pourtant un peu plus courts que celui d'Olympie, Pythagore comprit facilement, en tenant compte des règles de proportion, que la mesure et la longueur du pied d'Hercule l'emportaient sur celles des autres pieds autant que le stade d'Olympie sur la longueur des autres stades. Connaissant donc la dimension du pied d'Hercule, Pythagore détermina quelle était la taille de son corps, d'après cette dimension et la proportion naturelle de tous les membres entre eux; et il en conclut, ce qui était une conséquence rigoureuse, que la taille d'Hercule surpassait celle des autres hommes autant que le stade d'Olympie surpassait en longueur les autres stades ayant le même nombre de pieds.
Le même Plutarqae blâme Epicure d'avoir employé une expression impropre et prise dans un sens inusité. Epicure a écrit, en effet : « Le degré le plus élevé du bonheur, c'est l'absence de toute souffrance : f, navTbç to'j à>yoOvroç Û7re£aipî<Tiç. Il aurait dû écrire, dit Plutarque, ttkvtôç toO «XysivoO et non pas toO àtyoOvroç. Car il faut exprimer l'absence de douleur, et non l'absence de celui qui souffre. Celte critique est trop minutieuse et même presque ridicule : Plutarque, en blâmant Epicure, lui fait une querelle de mots. Or, Epicure, non seulement ne recherche pas l'élégance dans le choix des mots et des expressions, mais même il la censure.
(Aulu-Gelle.)
Plutarque (suite).
Plutarque, dans le second livre de son traité sur Homère, dit qu'Epicure a fait un syllogisme incomplet, irrégulier et vicieux 0), et il rapporte les paroles mêmes d'Epicure : « La mort n'est rien pour nous ; en effet, ce qui est dissous est in-
(1) Lire dans le texte inscit'e, au lieu de insciter.
sensible; or, ce qui est insensible n'est rien pour nous. » «11 a omis, dit Plutarque, ce qu'il aurait dû placer dans la première partie du raisonnement : « La mort est Ja dissolution de l'âme et du corps. » Puis, comme s'il avait énoncé cette proposition et qu'on l'eût admise, il s'en sert pour prouver autre chose. Cependant ce syllogisme ne peut marcher, si cette proposition n'est pas tout d'abord exprimée. »
C'est avec raison que Plutarque a fait cette remarque sur la forme et l'ordre du syllogisme : car, si l'on veut conclure et raisonner comme l'enseignent les règles, il faut dire : « La mort est la dissolution de l'âme et du corps ; or, ce qui est dissous est insensible, et ce qui est insensible n'est rien pour nous. » Mais Epicure, quelque opinion qu'on ait de lui, ne semble pas avoir omis par ignorance la première partie de son syllogisme. Sans doute, il ne songeait pas à faire un syllogisme avec tous ses éléments et toutes ses propositions, comme on en fait dans les écoles des philosophes. La mort étant la séparation évidente de l'âme et du corps, il n'a pas cru nécessaire de rappeler une vérité qui était évidente pour tout le monde. Et s'il a placé aussi la conclusion de son syllogisme, non pas à la fin, mais au commencement, qui ne voit que ce n'est pas par ignorance? Dans Platon aussi on trouve en maints endroits des syllogismes, où il réprouve et renverse l'ordre qu'enseignent (1) les maîtres, et où il s'affranchit de la règle avec un élégant dédain de la critique.
(Aulu-Gelle.)
Plutarque (suite).
C'est une erreur que l'ancienne opinion répandue et accréditée, d'après laquelle le philosophe Pylhagore ne mangeait jamais de la chair des animaux et s'abstenait même de fèves, que les Grecs appellent y.û«p.ooç. C'est en suivant cette opinion que le poète Callimaque a dit : «S'abstenir de fèves, ne point manger de chair, c'était le précepte dePythagore (2),
(t) Lire dans le texte docendo, au lieu de dicendo. (2) Lire dans le texte w; sxsXevs au lieu de ïoç.
et je le proclame aussi. » C'est encore d'après la même opinion que Cicéron, dans le premier livre de son traité Sur la Divination, a écrit ces mots : u Platon veut que nous nous livrions au sommeil dans une telle disposition de corps qu'il n'y ait rien qui jette dans l'âme le trouble et l'erreur. Voilà même pourquoi L'on pense qu'il était interdit aux Pythagoriciens démanger des fèves, aliment qui produit une grande boursouflure, contraire à ceux qui recherchent la tranquillité de l'âme. » Voilà ce que dit Cicéron. Mais Aristoxène Je fhusicien, homme très versé dans la littérature ancienne et disciple du philosophe Aristote, affirme, dans l'ouvrage qu'il a laissé sur Pythagore, qu'il n'y avait pas de légume dont Pythagore mangeât plus souvent que des fèves. Plutarque, lui aussi, dont l'autorité est si grave en matière d'érudition, affirme, dans le premier livre du traité qu'il a composé sur Homère, que le philosophe Aristote a écrit la même chose des Pythagoriciens, qui mangeaient de la chair des divers animaux , à peu d'exceptions près. Plutarque, dans les Symposiaques, nous dit qu'il y avait quelques poissons dont s'abstenaient les Pythagoriciens, et que Pythagore luimême disait souvent, comme on le sait, qu'il avait été tout d'abord Euphorbe, puis Pyrandre, ensuite Callicléa, enfin une femme au beau visage.
J- G ELLE
Sophistes et Rhéteurs grecs de l'époque gréco-romaine : Hermagoras, Athénée, Apollonius, Molon, Caecilius. Denys d'Halicarnasse, etc.
Un peu passionné pour l'art dont je parle, j'en ai goûté les préceptes, lorsque j'étais questeur en Asie, où je trouvai le rhéteur Métrodore, de l'Académie, à peu près de mon âge, et dont Antoine nous a cité la mémoire surprenante; j'allai ensuite à Athènes et j'y serais demeuré plus longtemps, si je n'eusse su mauvais gré aux Athéniens de n'avoir pas voulu recommencer pour moi la célébration de leurs mystères, pour lesquels j'étais arrivé deux jours trop tard.
(Cicéron.)
Théophraste, disciple d'Arislote, a écrit avec soin sur la
rhétorique, et après lui les philosophes s'en sont occupés avec plus de zèle encore que les rhéteurs, surtout les principaux d'entre les Stoïciens et les Péripatéticiens. Hermagoras s'est frayé ensuite une route nouvelle, où on l'a suivi en foule : c'est Athénée qui semhle avoir été son principal émule et son égal. Après eux, il y a beaucoup d'écrits d'Apollonius Molon, beaucoup à'Aréus, beaucoup de Cœcilius et de Denys d'Halicaraasse.
Toutefois, ceux qui conquirent surtout les suffrages, ce sont Apollodore de Pergame, qui fut, àApollonie, le précepteur de César Auguste, et Théodore de Gadare, qui aima mieux qu'on l'appelât Rhodien et dont on dit que Tibère César suivit avec goût les leçons, quand il se fut retiré dans cette île. Ces deux rhéteurs professaient des opinions opposées, d'où le nom à'ApoUodoriens et de Théodoriens donné à leurs sectateurs, à l'instar de ceux qui suivent des sectes différentes de philosophie. Les préceptes d'Apollodore sont plutôt connus par ses disciples, parmi lesquels ceux qui ont mis le plus de soin à nous les transmettre sont Yalgius en latin et Atticus en grec. Pour lui, il ne semble avoir publié que sa rhétorique à Matius ; car il désavoue les autres traités, dans sa lettre à Domitius. Théodore a écrit davantage et il y a des gens qui ont vu son disciple Hermagoras.
(QUINTILIEN
Hérode Atticus.
Hérode Atticus, personnage consulaire, célèbre par les charmes de son esprit et son éloquence dans la langue grecque, fut abordé un jour, en ma présence, par un homme vêtu d'un manteau et très chevelu, avec une barbe qui descendait presque au-dessous de la ceinture : il lui demanda de l'argent pour acheter du pain. Hérode alors l'interroge pour savoir qui il est. Celui-ci, d'un air et d'un ton de reproche, dit qu'il est philosophe et ajoute qu'il s'étonne qu'on ait cru devoir lui demander ce qu'on voyait. « Je vois, reprit Hérode, une barbe et un manteau ; mais je ne vois point encore de philosophe. Je te prie de me dire, sans te fâcher, à quelles marques tu penses que nous pouvons te
reconnaître pour philosophe. » Alors quelques-uns de ceux qui se trouvaient avec Hérode lui disent que cet homme était an vagabond, un vaurien, et que, si on ne lui donnait pas ce qu'il demandait, il poursuivait d'ordinaire d'injures grossières ceux dont il n'obtenait rien. Hérode dit alors : « Quel que soit cet homme, donnons-lui quelque argent, non pas comme à un homme, mais parce que nous sommes des hommes. » Et il lui fit donner de quoi acheter du pain pendant trente jours. Puis, se tournant vers nous qui le suivions : « Musonius, dit-il, rencontrant un mendiant de cette espèce, qui se vantait aussi d'être philosophe, lui fit compter mille deniers, et comme la plupart des personnes présentes lui disaient que c'était un vaurien, un misérable, un fripon qui n'était digne d'aucune faveur, Musonius, dit-on, répondit en souriant : « L'argent est donc fait pour lui. » Mais c'est pour moi une cause de douleur et d'affliction que de voir des êtres aussi vils et aussi abjects usurper le nom le plus saint et s'appeler philosophes. Les Athéniens, mes ancêtres, défendirent, par un décret public, de donner à des esclaves les noms d'Harmodius et d'Aristogiton, ces deux vaillants jeunes gens qui, pour rétablir la liberté, avaient tenté d'immoler le tyran Hippias : ils eussent craint de souiller, par le contact de la servitude, des noms consacrés à la liberté de la patrie. Pourquoi donc souffrons-nous que le nom si illustre de philosophe soit avili par des misérables? »
(Aulu-Gelle, liv. IX, ch. n.)
GXXIV ET GXXV.
Hérode Atticus (suite).
J'ai entendu Hérode Atticus, personnage consulaire, discourir en grec à Athènes, et il l'emporta sur presque tous les hommes de notre temps par la gravité, l'abondance et l'élégance de la diction. Il parla contre l'insensibilité des Stoïciens, parce qu'un Stoïcien l'avait provoqué en lui reprochant de ne pas supporter (l) en sage, ni même en homme, la mort d'un enfant qu'il chérissait. Voici quel était, autant qu'il m'en souvient, le sens de son discours : jamais homme
(1) Lire dans le texte ferret, au lieu do ferrai.
— Ul —
qui conforme à la nature ses sentiments et ses goûts, ne peut être entièrement libre et exempt de ces affections de l'âme qu'on appelle passions, chagrin, désir, crainte, colère, plaisir, ni rester absolument sans douleur. Et s'il pouvait résister à ces mouvements de l'âme et se délivrer de tous, en réalité cela ne vaudrait pas mieux ; car l'âme à qui manquerait le soutien de certaines affections languirait dans l'engourdissement et serait privée d'une puissance tout à fait nécessaire. « Ces sentiments et ces mouvements du cœur, disait-il, qui, en devenant excessifs, deviennent des vices, sont liés et mêlés à certains principes de force et de gaieté pour les âmes ; voilà pourquoi, si l'on avait la maladresse de les extirper tous, on risquerait de perdre aussi les bonnes et utiles qualités de l'âme, qui en sont inséparables. » Hérode Atticus pensait donc qu'on doit les modérer, les épurer (1) avec soin et précaution, n'arracher que ce qui est étranger, que ce qui semble contraire à la nature et amène sa perle. Il ne faut pas qu'il nous arrive ce que la fable raconte d'un Thrace ignorant et insensé, à propos delà culture d'un champ qu'il avait acheté. — « Un Thrace, dit-il, né dans la plus profonde barbarie et sans aucune notion d'agriculture, passa dans un pays plus civilisé, avec le désir d'y mener une vie plus douce ; il acheta un fonds de terre qui produisait de l'huile et du vin. Il n'entendait rien du tout à la culture de la vigne et de l'olivier. Un jour, il voit un voisin couper les ronces hautes et profondes nées dans son champ, tailler les frênes presque jusqu'à leur sommet, arracher les pousses de la vigne issues des racines et rampant à terre, émonder les branches longues et courtes des pommiers et des oliviers. 11 s'approche et demande pourquoi il faisait un tel abatis de bois et de feuilles. « C'est, répond le voisin, pour que le champ soit plus libre et plus net, pour que la vigne et les arbres soient plus fertiles.- » Le Scythe remercie le voisin et s'en va tout joyeux, comme s'il venait d'apprendre l'art de l'agriculture. Puis il prend une faux et une hache, et le malheureux, dans son inexpérience, décapite toutes ses vignes et tous ses oliviers, dépouille ses arbres de leur plus belle chevelure, abat les ceps les plus fertiles, arrache en même temps que
(1) Lire dans le texte purgandos, au lieu de pugnandos.
les ronces et les buissons toutes les pousses, toutes les branches propres à donner des pommes et des fruits. Tl apprit à ses dépens la témérilé de la confiance que lui avait donnée une imprudente imitation. » C'est ainsi, dit Hérode Atlicus, que les partisans de l'insensibilité, qui veulent se montrer tranquilles, intrépides, impassibles, sans aucun désir, sans aucune douleur, sans aucune colère, sans aucune joie, émondent l'âme de tous ses sentiments véhéments, et ils vieillissent dans un corps qui ne vit que d'une vie languissante et énervée.
(Aulu-Gelle.)
GXXVI.
Les philosophes grecs de l'époque gréco-romaine : Cratippe.
Sans doute, mon cher Marcus, depuis un an déjà que vous suivez les leçons de Cratippe, et cela à Athènes, vous devez avoir en abondance des préceptes et des principes de philosophie, à cause de Féminente autorité d'un maître et d'une ville, dont l'un peut vous faire profiler de sa science et l'autre de ses exemples. Cependant, comme j'ai toujours trouvé du profit' à unir les lettres latines aux lettres grecques, et cela non seulement en philosophie, mais encore dans l'art oratoire, je pense que vous devez faire de même, afin d'acquérir une égale facililé dans l'une et l'autre langue. Sous ce rapport, j'ai rendu, ce me semble, un grand service aux hommes de notre époque et de notre pays ; car non seulement ceux qui ignorent les lettres grecques, mais même ceux qui les connaissent, croient avoir gagné quelque chose et pour la parole et pour le jugement. C'est pourquoi vous étudierez auprès du prince des philosophes de notre époque; vous étudierez aussi longtemps que vous le voudrez, et vous devrez le vouloir tant que vous ne serez pas mécontent de vos progrès....
Tout le domaine de la philosophie, mon cher Cicéron, est fertile en fruits abondants; aucune partie n'en est inculte et abandonnée; mais il n'en est pas de plus féconde et de plus riche que celle qui Iraite des devoirs, d'où l'on tire les préceptes d'une vie régulière et honnête. Sans doute, j'en ai la
confiance, vous les entendez, vous les apprenez assidûment auprès de Cratippe, le prince des philosophes de ce siècle ; toutefois, je pense qu'il est avantageux pour vous que de tels discours retentissent de toutes parts à vos oreilles, et qu'elles n'entendent rien autre chose, si cela est possible. Ce sont des leçons que doivent pratiquer tous ceux qui songent à entrer honorablement dans la vie, et je ne sais si vous n'y êtes pas plus obligé que tout autre. Vous êtes l'objet de l'attente du public, comme imitateur de mes travaux, ce qui n'est pas peu de chose, comme héritier de mes honneurs, ce qui est beaucoup, et de mon nom, ce qui est peut-être aussi quelque chose. Vous avez de plus assumé de lourdes obligations, en allant, pour ainsi dire, acheter la sagesse à Athènes et auprès de Cratippe : revenir les mains vides serait une très grande honte et un déshonneur pour l'autorité de la ville et du maître.
(GlCÉRON.)
Epictète et Arrien.
J'ai entendu Favorinus rapporter ce mot du philosophe Epictète : « La plupart des gens qui ont l'air de philosopher sont des philosophes «vsu to-j izp<i.TT-u, [ts^pi to~j Hysiv, » c'està-dire n'allant pas jusqu'à la pratique, s'arrêtant aux paroles. Il y a plus de véhémence encore dans les invectives qui lui étaient familières, d'après Arrien, qui nous lésa laissées par écrit dans ses livres sur les Dissertations d'Epictète. « Quand il voyait, dit Arrien, un homme qui avait perdu la pudeur et d'une activité déplacée, de moeurs corrompues, audacieux, bavard imperturbable, s'occupanl de tout, excepté de son âme ; quand il voyait un homme de celte espèce s'adonnera l'étude des systèmes philosophiques, aborder la physique, méditer sur la dialectique, tenter de résoudre des problèmes de ce genre, il prenait à témoin les dieux et les hommes et souvent il gourmandait avec des cris ce faux philosophe. » Rien de plus sévère, rien de plus vrai que les paroles par lesquelles le plus grand des philosophes déclarait que les lettres et les doctrines de la philosophie, en tombant dans une âme fausse et dégénérée, comme dans un vase impur et souillé,
s'y changent, s'y dénaturent, s'y corrompent, et, suivant son expression trop cynique, deviennent de l'urine ou quelque chose de pis encore que l'urine. En outre, ce même Epictète, comme je l'ai encore entendu de la bouche de Favorinus, avait coutume de dire que les deux vices les plus graves et les plus hideux sont l'impatience et l'incontinence, qui consistent, l'une à ne pas endurer, à ne pas souffrir les injures qu'il faut supporter ; l'autre à ne pas savoir s'abstenir des choses et des plaisirs que nous devons nous interdire. « Voilà pourquoi, disait-il, il y a deux mots que l'on doit graver dans son cœur, et observer en se maîtrisant et en s'observant soimême, pour être presque impeccable et mener la vie la plus tranquille. Ces deux mots sont les suivants : Ave'^ou xcu ùrcé- ;çov, supporte et abstiens-toi. »
(Aulu-Gelle, liv. XVII, ch. xix )
PREMIERE EPOQUE LES CINQ PREMIERS SIÈCLES DE ROME
Depuis sa fondation, 754 avant Jésus-Christ, jusqu'à la fin de la première guerre punique, 242 avant Jésus-Christ.
Le « Chant des frères Arvals o aux fêtes de Gérés.
Il n'esl pas besoin d'indiquer Ja cause des jeux de Cérès : les dons et les bienfaits de la déesse parlent d'eux-mêmes. Les premiers mortels n'avaient pour moissons que les herbes verdoyantes que la terre produisait sans aucun travail : tantôt ils cueillaient le gazon vivace; tantôt ils se nourrissaient du tendre feuillage qui couronne les arbres. Ensuite naquit le gland; c'était déjà un bonheur que cette découverte, et le dur chêne avait de magnifiques récoltes. Cérès, la première, invita l'homme à de meilleurs aliments et substitua au gland une nourriture plus salutaire. Elle força les taureaux à soumettre leur tête au joug, et le sein de la terre labourée vit alors le soleil pour la première fois. L'airain avait du prix ; le métal des Chalybes était encore inconnu. Ah ! comme il aurait dû toujours rester enfoui dans la terre! La paix est le bonheur de Cérès : faites des vœux, ô laboureurs,
pour avoir toujours la paix et toujours le chef qui vous la donne ! Vous pouvez offrir en l'honneur de la déesse de la fleur de froment, un peu de sel pétillant et quelques grains d'encens sur des foyers antiques ; à défaut d'encens, allumez des torches grasses. La bonne Cérès aime des dons de peu de valeur, pourvu que de chastes mains les lui offrent. Ministres des autels, prêts à frapper, que vos couteaux respectent le bœuf, et que Je bœuf laboure. Immolez en sacrifice Ja truie paresseuse. La hache ne doit point frapper une tête qui sait porter le joug. Que le bœuf vive et promène longtemps le soc de la charrue dans vos champs endurcis.... Le blanc plaît à Cérès ; prenez des robes blanches pendant les Céréales ; l'usage des vêtements noirs est alors proscrit.
(Ovide.)
Les « Chants Saliens. »
C'est une chose étonnante qu'il y ait tant de différence entre le savant et l'ignorant, lorsqu'il faut produire, et qu'il y en ait si peu, lorsqu'il faut juger. L'art, ayant son principe dans la nature, semble n'avoir rien fait, s'il n'émeut et ne charme cette nature. Or, il n'est rien de plus en rapport avec nos âmes que le nombre et les sons ; ils nous animent, nous échauffent, nous calment, nous inspirent de la langueur, de la joie et souvent aussi de la tristesse. Leur pouvoir souverain est surtout sensible dans les vers et le chant ; aussi Numa, le plus éclairé de nos rois, ne l'a-t-il pas négligé ; nos ancêtres non plus, comme l'indiquent les instruments à cordes et les flûtes des banquets solennels, et les vers des Saliens; mais c'est surtout la Grèce ancienne qui fit usage de ces moyens. (Cicéron.)
Tel qui loue les Chants Saliens de Numa et veut avoir l'air d'entendre tout seul ce qu'il ignore comme moi, ne pense pas à favoriser et à applaudir des génies ensevelis dans le tombeau, mais à combattre nos œuvres : c'est à nous et à nos vers qu'en veulent sa jalousie et sa haine. Si la nouveauté avait été aussi odieuse aux Grecs qu'à nous, qu'y aurait-il
aujourd'hui d'ancien? qu'y aurait-il dans le domaine public à lire et à se passer de main en main ? (Horace.)
Quant aux mois qu'on emprunte au vieux langage, non seulement ils ont d'illustres partisans, mais encore ils impriment au discours une "sorte de majesté qui n'est pas sans charme ; ils ont d'abord l'autorité des temps antiques, et puis, à cause de leur désuétude, ils offrent comme l'attrait de la nouveauté. Mais il faut en user avec mesure et n'en faire un emploi ni trop fréquent ni trop saillant; car rien n'est plus déplaisant que l'affectation. Il faut se garder surtout d'aller les chercher dans des temps trop reculés et trop obscurs, comme les vers des Saliens, à peine compris de ces prêtres eux-mêmes. Qoihtilien.J
Les a Chants des Cérémonies Argées. »
C'est aussi à cette époque que le pontife est dans l'usage de jeter du pont de bois dans le Tibre les simulacres en joncs des anciens hommes. Croire que nos aïeux mettaient à mort tous ceux qui avaient soixante ans accomplis, c'est les accuser d'un crime barbare. Voici l'antique tradition : lorsque cette contrée s'appela Saturnie, le dieu des oracles prononça ces paroles : « Peuples, sacrifiez deux hommes au vieillard qui porte la faux, et que les eaux du fleuve toscan reçoivent leurs corps. » Jusqu'à la venue du héros de Tyrinthe dans ces contrées, chaque année ce sacrifice s'accomplit comme à Leucade. Mais lui, ce fut des Romains de paille qu'il précipita dans les flots, et, à l'exemple d'Hercule, on n'y jette plus que des simulacres de victimes. Quelques-uns pensent que les jeunes gens, pour être seuls à voter, précipitèrent des ponts les faibles vieillards. Tibre, apprends-moi la vérité; tes rives sont plus anciennes que la ville ; tu peux bien connaître l'origine de cette cérémonie. Le Tibre élève du milieu de son lit sa tête couronnée de roseaux et d'une voix rauque il prononce ces paroles : « Alcide était venu ici accompagné d'une troupe de Grecs; je portais alors, s'il m'en souvient, le nom d'Albula. Le héros de Pallantée donne l'hospitalité au
jeune dieu, et Cacus reçoit enfin le châtiment dû à ses crimes. Le vainqueur part; il emmène avec lui les bœufs, qui étaient son butin de l'île d'Erythie ; mais ses compagnons refusent d'aller plus loin.... Cependant, le tendre amour de la patrie les touche au cœur, et l'un d'eux en mourant donne cet ordre en peu de mots : « Jetez-moi dans le Tibre, pour que, portés par les eaux, mes restes inanimés arrivent sur les rives de l'Inachus. » Mais l'héritier ne veut pas donner au mort la sépulture demandée et l'étranger défunt est inhumé dans la terre d'Ausonie. A sa place on jette dans le Tibre une figure de jonc, pour qu'elle regagne la patrie grecque à travers l'immensité des mers.
(Ovide.)
Les « Chants funèbres » ou « Nénies. »
Elles ne sont ni à l'usage de tous ni sans force, les ailes qui vont m'emporter, poète changé en cygne, à travers l'espace liquide ; je ne séjournerai pas plus longtemps sur la terre, et, vainqueur de l'envie, je quitterai les villes. Non, Mécène, je ne mourrai pas, moi, l'enfant de pauvres parents, moi que lu appelles ton ami ; non, le Styx ne m'enchaînera pas de ses ondes.
Et déjà s'étend sur mes jambes une peau plus rude ; le haut de mon corps se change en un cygne blanc, et un léger duvet naît sur mes doigts et mes épaules.
Bientôt, plus rapide qu'Icare, fils de Dédale, je visiterai, mélodieux oiseau, les rivages du Bosphore mugissant, les Syrtes de la Gétulie et les champs Hyperboréens. L'habitant de la Colchide et le Dace, qui feint de ne pas craindre les cohortes des Marses, et les Gelons, qui habitent à l'extrémité du monde, connaîtront mes chants ; le docte Ibérien les apprendra, ainsi que les peuples qui boivent l'eau du Rhône.
A mes fausses (l) funérailles, point de nénies, point de lamentations el de plaintes indignes de moi ! Retenez vos sanglots et laissez de côté les honneurs superllus accordés au tombeau. (Horace.)
(1) Quelques-uns disent vaines.
— loo —
Les « Livres Sibyllins » et les a Livres des Devins. »
Voici venir le dernier âge prédit par l'oracle de dîmes ; la chaîne des siècles de la grande année recommence entièrement. Déjà revient Astrée; le règne de Saturne revient aussi; déjà une nouvelle race d'hommes descend du haut des cieux.
Toi, chaste Lucine, favorise l'enfant dont la naissance va mettre fin à l'âge de fer et ramener dans le monde entier les vertus de l'âge d'or : déjà règne ton frère Apollon.
Oui, c'est sous ton consulat, Pollion, que commencera ce siècle glorieux et que les mois de la grande année reprendront leur cours. Sous tes auspices s'effaceront les dernières traces de nos crimes, s'il en reste encore, et la terre sera affranchie de ses perpéuelles alarmes.
(Virgile.)
Les consuls et les préteurs furent retenus à Rome par les fériés latines jusqu'au cinquième jour avant les calendes de mai. Ce jour-là, après un sacrifice accompli sur le mont Alhain, ils partirent chacun pour sa province. Ensuite, les prédictions de Marcius inspirèrent de nouvelles susperstitions. Ce Marcius avait été un devin illustre, et, l'année précédente, lorsqu'un sénatus-consnlte avait ordonné la recherche de ces sortes d'ouvrages, les vers de Marcius étaient tombés aux mains de M. Atilius (1), préteur de la ville et chargé de cette affaire. Il les avait sur-le-champ remis au nouveau préteur Sylla. Des deux prédictions de Marcius, l'autorité (2) de l'une, justifiée par l'événement après lequel on l'avait publiée, donnait du crédit à l'autre, dont le moment n'était pas encore venu. La première annonçait à peu près en ces termes le désastre de Cannes : « Fils de Troie, Romain, fuis le fleuveCanna, de peur que des étrangers ne te forcent à combattre dans le champ de Diomède. Mais tu ne me croiras pas, jusqu'à ce que ton sang aura inondé ces plaines, jusqu'à ce que le fleuve portera, de la terre féconde au vaste
([) Lire dans texte M. Atilii, au lieu de Malilii. (2) Lire dans le texte : cum rate- auclorilas eventu, au lieu do auctoritatis.
sein des mers, des milliers de cadavres, et que ta chair sera devenue ainsi la pâture des poissons, des oiseaux, des bêtes féroces qui habitent la terre. C'est là ce que m'a dit Jupiter.
(TlTE-LlVE.)
Les « Livres des Devins » (suite).
La seconde prophétie, lue dans le Sénat, était plus obscure, non seulement parce que l'avenir est plus incertain que le passé, mais encore parce qu'il y avait plus d'ambiguïté dans les termes. « Romains, si vous voulez chasser l'ennemi et le fléau qui vous arrive des contrées lointaines, je vous conseille de vouer à Apollon des jeux qui, chaque année, seront célébrés avec magnificence. Lorsque (1) le trésor public y aura contribué en partie, que les particuliers y contribuent chacun pour soi. A la célébration de ces jeux présidera le préteur, qui rendra la justice suprême au peuple et aux plébéiens. Que les décemvirs offrent des sacrifices et des victimes selon les rites grecs. Si vous suivez exactement ces ordres, vous serez toujours heureux et vos affaires deviendront plus florissantes; car ce dieu exterminera vos ennemis, qui dévorent tranquillement les fruits de vos champs. » On employa tout un jour à expliquer cet oracle. Le lendemain, un sénatusconsulte ordonna aux décemvirs de consulter les Livres sibyllins à propos des jeux et des sacrifices à faire en l'honneur d'Apollon. Après examen et rapport de ces magistrats au sénat, les sénateurs décrétèrent «que des jeux seraient voués et célébrés en l'honneur d'Apollon, et que, après leur célébration, on donnerait au préteur douze mille livres d'airain pour les cérémonies religieuses et deux grandes victimes. » Un autre sénatus-consulte fut rendu, d'après lequel « les décemvirs devaient sacrifier, selon les rites grecs, les victimes suivantes : à Apollon, un bœuf aux cornes dorées, avec deux chèvres blanches aux cornes dorées, et à Latone, une génisse aux cornes dorées. » Le préteur, au moment de faire célébrer ces jeux dans le grand cirque, rendit un édit pour que, pendant leur durée, le peuple apportât son offrande à
(1) Lire dans le texte quum, au lieu de quam populus.
Apollon, chacun selon ses moyens. Telle est l'origine des jeux Apollinaires, établis et institués pour obtenir la victoire, et non pas, comme la plupart le croient, pour faire cesser une épidémie. La peuple y assista, la couronne sur la tête ; les dames romaines firent des prières publiques ; on ouvrit les portes des maisons; on prit son repas en public, et ce jour fut célébré par des cérémonies de toute sorte.
(TlTE-LlVE.)
Les « Vers Fescennins » et la poésie Satirique dans les premiers siècles de Rome.
Les laboureurs antiques, robustes et heureux à peu de frais, après avoir rentré leurs blés, délassaient, les jours de fête, leur corps et leur esprit des durs travaux qu'ils avaient supportés dans l'espérance d'en voir le terme. Avec les compagnons de leurs labeurs, leurs enfants et leurs épouses fidèles, ils offraient un porc à la Terre, du lait à Sylvain, des fleurs et du vin au Génie qui nous rappelle la brièveté de notre existence. Dans ces fêtes naquit la licence des Chants Fescennins, qui répandirent en vers dialogues des sarcasmes rustiques. Cette liberté revint chaque année et ne fut d'abord qu'un aimable amusement ; mais bientôt le badinage, devenu cruel, dégénéra en vraie fureur, et menaçant, impuni, s'attaqua aux plus honorables maisons. Ceux qu'avait déchirés la dent sanglante de la calomnie s'en plaignirent ; ceux mêmes qu'elle avait épargnés s'émurent du danger commun. Une loi fut portée, une peine prononcée contre quiconque attaquerait autrui par des vers méchants. On changea de manière, et la peur du bâton ramena les auteurs au soin de bien dire et de plaire. (Horace.)
Les paysans de l'Ausonie, peuple exilé de Troie, s'amusent à réciter des vers rustiques en riant à gorge déployée ; ils prennent des masques hideux, faits d'écorce d'arbres ; ils t'invoquent, ô Bacchus, par des chants d'allégresse, et suspendent en ton honneur au sommet des pins tes images artistement façonnées. Dès lors , la vigne se couvre de fruits abondants ; le creux des vallons, la profondeur des
bois et tous les lieux vers lesquels le dieu a tourné son noble visage, sont comblés de dons. Payons donc à Bacchus, suivant l'usage, le tribut d'honneur qui lui est dû; chantons les hymnes de nos pères ; offrons-lui des plats et des gâteaux; que le bouc sacré soit amené par la corne au pied de son autel, et que des broches de coudrier nous servent à faire rôtir les entrailles succulentes de la victime.
(Virgile.)
Les < Vers Fescennins n (suite).
Pierre ou vieux tronc enfoui (l) par les anciens dans les champs, tu n'en a pas moins, ô Terme, la puissance d'un dieu. Deux propriétaires voisins le couronnent sur la limite de leurs possessions ; ils t'offrent deux guirlandes, deux gâteaux sacrés. On dresse un autel ; une bonne villageoise apporte, dans un débris de pot cassé, du feu de son âtre encore tiède. Un vieillard fend du bois et élève un bûcher en enfonçant des branches d'arbre dans la terre qui résiste. Tandis qu'il allume le premier feu avec des écorces sèches, un enfant esl près de lui, tenant dans ses mains de larges corbeilles. Ensuite, il jette trois fois au milieu des flammes les prémices des grains, et sa jeune sœur offre un rayon de miel coupé dans la ruche. D'autres présentent le vin des libations, que de chaque coupe on répand sur les flammes; la foule des spectateurs, revêtue d'habits blancs, garde un religieux silence. Alors la statue du Terme commun est arrosée du sang d'une jeune brebis, et il ne s'offense pas lorsqu'on lui offre une truie qui tète encore. On s'assemble; les voisins prennent un repas sans apprêts et chantent tes louanges, ô vénérable Terme. Toi seul fixes les limites des nations, des villes, des royaumes immenses; sans toi, tous les champs deviendraient une source de dispute. Tu es libre de toute ambition, et l*or de personne ne saurait te corrompre; tu gardes avec une inaltérable fidélité les terres qu'on t'a confiées.
(Ovide.)
M Quelques auleurs traduisent (irradié du sein de la terre; il ne semble pas que ce soit le sens de defossus in agro.
La a Satire » et les a Chants de triomphe. » La satire est entièrement notre patrimoine.
QuiNTILIBN.)
Si la nature s'y refuse, l'indignation dicte des vers, tels qu'elle peut en faire, tels que nous en faisons, Cluviénus et moi. Depuis que Ueucalion, porté par les eaux du déluge, s'éleva dans sa barque au sommet du Parnasse, qu'il consulta les oracles et que des cailloux amollis reçurent par degrés la chaleur du sentiment, tout ce que font les hommes et tous leurs sentiments, vœux, craintes, colère, volupté, joies, intrigues, voilà la matière de nos livres. Juvéhal.1
A Rome, Quintus Fabius, préfet de la ville, convoqua le sénat, qui ordonna que Quinctius (Cincinnatus) entrerait en triomphe dans la ville avec l'armée qu'il ramenait. On conduisait devant son char les généraux ennemis ; on portait devant lui les enseignes militaires; l'armée, chargée de bu lin, le suivait. Des festins furent, dit-on, préparés devant toutes les maisons, et les convives, au milieu de chants de triomphe et de plaisanteries à l'usage des gens qui font bombance, se mirent à la suite du char. Tite-Live.)
Après les succès qu'il avait remportés de toutes parts, le dictateur Mamercus /Emilius , en vertu d'un sénatus-consulte et d'un décret du peuple, rentra dans la ville en triomphe. Le plus bel ornement de ce triomphe fut Cossus, qui portait les dépouilles opimes du roi (Tolumnius) qu'il avait tué. Les soldats chantaient en sou honneur des ch ints grossiers où ils l'égalaient à Romulus. Il consacra ces dépouilles par une dédicace solennelle dans le temple de Jupiter Férélrien, auprès de celles que Romulus y avait déposées et qui étaient les premières et les seules jusque alors qu'on eût appelées opimes. Cossus avait détourné du char du dictateur les regards des citoyens fixés sur lui, et il recueillit presque seul le fruit de la solennité de ce jour.
(Tite-Li Le dictateur Camille, après avoir recouvré Rome sur les ennemis, revint en triomphe dans la ville, et au milieu des saillies que les soldats improvisaient, ils l'appelaient Romu-
lus, père de la patrie, second fondateur de Rome, titres glorieux et mérités.
(TlTE-LlVE.)
Origine du théâtre à Rome ; transformation des Vers Fescennins en « Saturae » ou pièces farcies, et en a Atellanes. »
Comme ni les remèdes humains ni le secours des dieux ne calmaient la violence du mal et de la peste, la superstition s'empara des âmes et, entre autres moyens d'apaiser la la colère céleste, on institua, dit-on, les jeux se uniques, ce qui fut une nouveauté pour ce peuple belliqueux, qui n'avait eu jusque-là que les spectacles du cirque. Au reste, cette innovation, comme presque toutes les autres, fut bien humble à l'origine ; on l'emprunta même à l'étranger. Des bateleurs, venus d'Etrurie, dansant au son de la flûte, exécutaient à la mode des Toscans des mouvements qui n'étaient pas sans grâce ; mais ils n'avaient aucun chant, aucun geste pour accompagner les paroles. Bientôt nos jeunes gens se mirent à les imiter, en se renvoyant en vers grossiers de joyeuses railleries ; leurs gestes s'accordaient assez avec leurs paroles. La chose une fois accueillie se répéta souvent et eut de la vogue. Comme, en langue toscane, un bateleur s'appelait hister, on donna le nom d'histrion aux acteurs indigènes ; déjà ils ne se lançaient plus, comme auparavant, ce vers semblable au Fescennin, qu'ils improvisaient tour à tour avec rudesse et sans art ; mais ils représentaient des satires, pleines de mélodies, avec un chant réglé sur le son de la flûte et des gestes en harmonie avec ce chant. Quelques années après, Livius qui, le premier, renonçant à la satire, osa composer des œuvres dramatiques, et qui était, comme tous les auteurs à cette époque, acteur dans ses propres ouvrages, Livius, souvent redemandé et ayant fatigué sa voix, obtint, dit-on, la permission de placer devant le joueur de tlûte un jeune esclave qui chanterait pour lui, et il joua le drame avec plus d'action et de vigueur ; le souci de ménager sa voix ne le gênait plus en rien. Dès lors, les histrions commencèrent à avoir sous la main un chanteur et réservèrent leur voix pour
le dialogue. Après que cette loi eut prévalu, le théâtre perdit sa libre et folâtre gaieté ; le divertissement devint peu à peu un art, et la jeunesse, abandonnant le drame aux histrions, se mit à reprendre l'usage de ces antiques et bouffonnes scènes, entremêlées de vers, qu'on appela plus tard exodes et qui se rattachèrent aux pièces atellanes. Ce genre de divertissement qu'elle avait reçu des Osques, la jeunesse se l'appropria, et ne souffrit point qu'il fût profané par les histrions. Aussi demeure-t-il établi que les acteurs d'Atellanes ne sont exclus ni de la tribu ni du service militaire, comme s'ils étaient étrangers à l'art du comédien.
(TlTE-LlVE.)
Origine du théâtre et des spectacles à Rome (suite).
Les théâtres ont vu souvent des partis se battre avec fureur dans leur sein, et des jeux, imaginés pour honorer les dieux et divertir les hommes, ont, à la honte de la paix, souillé du sang des citoyens les plaisirs et la religion de Rome, et cela pour d'infâmes histrions.
Le premier amphithéâtre fut commencé par les censeurs Messala et Cassius ; mais, sur la proposition de P. Scipion Nasica, tous les matériaux préparés pour ce travail furent mis à l'encan et vendus en vertu d'un décret du sénat. Un sénatus-consulte défendit, en outre, à tout citoyen de placer des bancs soit dans la ville, soit à une distance moindre de mille pas, et d'assister assis aux jeux publics, afin, sans doute, que la mâle habitude de se tenir debout, caractère propre de la nation romaine, fût jointe même aux délassements de l'esprit.
Pendant cinq cent cinquante-huit ans, les sénateurs assistèrent aux jeux publics, pêle-mêle avec le peuple; mais cet usage fut changé par les édiles Atilius Serranus et Lucius Scribonius : aux jeux qu'ils célébrèrent en l'honneur de la mère des dieux, ils assignèrent, en suivant l'avis du premier Africain, des places séparées au sénat et au peuple; cette séparation indisposa la multitude et ébranla fortement la popularité de Scipion.
Je vais maintenant exposer les causes de l'institution des
jeux publics et remonter à leur origine. Sous le consulat de Sulpicius Bélicus et de Licinius Stolon, une peste d'une violence intolérable détourna notre ville de ses entreprises guerrières et l'accabla au dedans de maux domestiques. Déjà l'on ne voyait plus de ressources que dans la religion, dans un culte nouveau et recherché; la science humaine ne donnait aucun espoir. On composa donc des hymnes pour apaiser le couroux céleste; ces chants furent avidement écoutés par le peuple, qui jusqu'à cette époque s'était contenté des spectacles du cirque, que Romulus, le premier, avait célébrés en l'honneur du dieu Consus, lors de l'enlèvement des Sabines. Comme c'est Je propre des hommes de poursuivre avec un zèle ardent le développement des choses les plus humbles à leur origine, la jeunesse enjouée joignit aux expressions de respect envers les dieux des gestes et des mouvements rustiques et grossiers. C'est ce qui fournit l'occasion de faire venir d'Etrurie un pantomime, dont la gracieuse agilité, commune chez les Curetés et les Lydiens, dont les Etrusques tirent leur origine, eut pour les yeux des Romains le charme d'une agréable nouveauté. Et comme ces sortes de comédiens se nomment histrions dans la langue étrusque, le nom d'histrion fut donné à quiconque parut sur la scène.
(Valère Maxime.)
Origine du théâtre et des spectacles à Rome (suite).
Les jeux des histrions se changèrent insensiblement en pièces satiriques (1), dont le poète Livius détourna le premier les spectateurs pour attirer leur attention sur des sujets de drames. Il jouait lui-même ses pièces; mais à force d'être redemandé par le peuple, il altéra sa voix ; alors, aidé des accords d'un enfant et d'un joueur de flûte, il faisait les gestes sans parler. Quant aux Alellans, on les fit venir de chez les Osques. Ce genre de divertissement, tempéré par la sévérité italienne, ne déshonore point les acteurs; car ils ne sont ni rayés de leur tribu ni exclus du service militaire.
Les noms mêmes des autres jeux indiquent assez leur ori-
(1) Lire dans le lexte salir arum ou saturarum, au lieu de sat>/rarum.
gine ; mais il n'est pas hors de propos de rapporter ici celle des jeux séculaires, qui est moins connue. Pendant une violente épidémie qui ravageait la ville et les environs, Valésius, riche particulier, vivant à la campagne, avait ses deux fils et sa fille si malades que Jes médecins en désespéraient. En allant prendre pour eux de l'eau chaude à son foyer, il se jeta à genoux et conjura ses dieux Lares de détourner sur sa tête le danger qui menaçait ses enfants Une voix se fit entendre et lui dit « qu'il les sauverait, s'il les transportait de suite à Tarente par la voie du Tibre, et si, là, il leur faisait boire de l'eau chauffée sur l'autel de Pluton et de Proserpine. » Cette prédiction l'embarrassa beaucoup, parce qu'elle lui prescrivait une longue et périlleuse navigation; néanmoins, la crainte présente céda à une vague espérance et il transporta aussitôt ses enfants au bord du Tibre ; il habitait dans sa villa près du bourg d'Erète, au pays des Sabins. Il s'embarqua pour Ostie et arriva au milieu de la nuit vers le Champ de Mars. Comme il désirait soulager ses malades qui avaient soif et qu'il n'y avait pas de feu dans la barque, le pilote lui dit qu'on apercevait de la fumée à peu de distance et l'invita à descendre à Térente (tel était le nom de cet endroit). Valésius saisit un vase avec empressement, puisa de l'eau dans le fleuve et la porta, déjà plein de joie, à l'endroit d'où s'élevait la fumée. Il croyait avoir trouvé dans le voisinage comme la trace du remède indiqué par les dieux, et s'altachant avec force à ce présage sur le sol qui fumait plutôt qu'il ne contenait un reste de feu, il parvint, à force de souûler, à faire jaillir la flamme, et, l'eau une fois chaude, il la porta à boire à ses enfants.
Valère Maxime.)
Origine du théâtre et des spectacles à Rome (suite).
Après avoir bu l'eau, les enfants de Valésius s'endormirent d'un sommeil salutaire et furent tout à coup délivrés d'une longue et violente maladie. Ils apprirent à leur père « qu'ils avaient vu en songe je ne sais quel dieu qui leur essuyait le corps avec une éponge et leur avait ordonné d'immoler des victimes noires devant Fautel de Pluton et de Proserpine,
d'où leur était venue cette eau bienfaisante, et d'y célébrer un banquet sacré avec des jeux nocturnes. » Comme Valésius n'avait pas vu d'aulel dans cet endroit, il crut qu'on désirait qu'il en élevât un II se rendit à Rome pour acheter un aulel, laissant sur les lieux des esclaves chargés de creuser la terre jusqu'au tuf, pour y construire de solides fondements. Obéissant aux ordres de leur maître, ceux-ci creusèrent le sol jusqu'à une profondeur de vingt pieds, et aperçurent un autel avec cette inscription : A Pluton et à Proserpine. Un esclave courut en porter la nouvelle à Valésius, qui renonça à son dessein d'acheter un autel. Il immola à Térenle des victimes noires, que nos ancêtres appelaient sombres; il célébra ensuite des jeux et un banquet sacré pendant trois nuits consécutives, nombre égal à celui des enfants que ces divinités avaient sauvés d'un danger de mort.
A son exemple, Valérius Publicola, qui fut l'un des premiers consuls, vint, pour soulager ses concitoyens, auprès du même autel, y fit des vœux au nom de la république, immola des taureaux noirs à Pluton, des génisses noires à Proserpine, et leur offrit un banquet sacré et des jeux qui durèrent trois nuits ; ensuite, l'autel fut recouvert de terre, comme il Tétait auparavant.
Avec le progrès des richesses s'accrut la magnificence des jeux sacrés. Elle inspira à Quintus Catulus d'imiter le luxe de Capoue, et le premier, il tendit au-dessus de l'amphithéâtre des toiles qui donnèrent de l'ombre aux spectateurs. Cnéius Pompée fut aussi le premier de tous à établir des courants d'air dans lenceinte pour diminuer les chaleurs de l'été. Claudius Pulcher orna le théâtre de peintures variées, qui remplacèrent les planches nues qu'on y voyait auparavant. C. Antonius le fit border d'un bout à l'autre en argent; Pétréius en or; Q. Catulus en ivoire. Les Lucullus le rendirent mobile; P. Lentulus Spinlher l'enrichit de décorations argentées l : au lieu de costumes d'écarlate, auparavant en usage, M. Scaurus introduisit un genre de vêlement fort recherché.
(1) Ponctuer ainsi le texte : Versatilem fecerunt Luculli ; argentalis choragiis P. Lentulus Spinther adornavit; translatum, etc.
Le premier spectacle de gladiateurs fut offert aux Romains sur la place aux Bœufs, sous le consulat d'Appuis Claudius et de M. Fulvius; il fut donné par Marcus et Décimus Brutus dans la solennité funèbre dont ils honorèrent la mémoire de leur père. Quant aux combats d'athlètes, on les dut à la munificence de M. Scaurus.
(Valère Maxime.)
L'Histoire dans les premiers siècles de Rome : a Grandes Annales, Livres des Pontifes. »
Il y a longtemps qu'on vous demande, ou plutôt qu'on vous supplie d'écrire l'histoire. On pense, en effet, que, si vous la trailez, il pourra se faire que même, en ce genre, nous ne le cédions en rien à la Grèce. Et pour vous dire ce que je pense, il me semble que ce travail est pour vous une dette, non seulement envers ceux qui font des lettres leurs délices, mais encore envers la patrie : elle vous doit son salut ; elle vous devrait en même temps une de ses gloires. L'histoire, en effet, manque à notre littérature : je le comprends moi-même et je vous l'entends dire souvent. Or, vous pouvez assurément satisfaire à ce besoin, puisque, comme vous le pensez vous même, c'est un genre d'écrit éminemment oratoire. Commencez donc, je vous prie, et prenez du temps pour un travail que jusqu'ici nos concitoyens ont ou ignoré ou négligé, après les Annales des grands pontifes, qui sont tout ce qu'il peut y avoir de plus désagréable.
(GlCÉRON.)
Virgile signale la qualité de pontife dans Enée jusque dans le nom qu'il donne au récit de ses labeurs. Les pontifes, en effet, avaient le droit de consigner sur des tablettes le souvenir des événements publics; c'est ce qu'on appelle les grandes Annales, comme étant l'œuvre des grands pontifes. C'est pour cela que Virgile dit par la bouche d'Enée : « Si vous avez le temps d'écouter les Annales de nos malheurs. » (Macrobe : les Saturnales, liv. III, ch. n.)
Voici comment se faisaient les Annales : chaque année le grand pontife prenait un tableau blanc, où il écrivait d'abord les noms des consuls et des autres magistrats et où
il avait l'habitude de consigner, jour par jour, les choses dignes de mémoire, accomplies en temps de paix et en temps de guerre, sur terre et sur mer. Grâce à ce soin, on eut des commentaires pour chaque année, que les anciens réunirent en quatre-vingts livres et qu'ils appelèrent grandes Annales à cause des grands pontifes qui les rédigeaient.
(Servius.)
L'Histoire dans les premiers siècles de Rome : « Fastes, Livres des Magistrats. »
On débattit pendant plusieurs jours de l'interrègne la question de savoir si l'on créerait des consuls ou des tribuns militaires. L'interroi et le sénat voulaient des comices consulaires; le peuple et les tribuns réclamaient des comices pour la nomination de tribuns militaires. Les patriciens remportèrent, parce que, d'un côté, le peuple, décidé à conférer l'une ou l'autre de ces dignités à des patriciens, cessa de résister inutilement; et, de l'antre côté, les chefs du peuple préféraient des comices où il ne devait pas être question d'eux à des comices d'où on les écarterait commes indignes. Les tribuns du peuple eux-mêmes se firent un mérite auprès des principaux patriciens de renoncer à une lutte qui ne devait pas avoir de succès. T. Quinclius Barbatus, inlerroi, créa comme consuls L. Papirius Muginallus et L. Sempronius Atratinus. Sous leur consulat, on renouvela le traité avec les Ardéates, et cet acte est le seul monument qui atteste qu'ils ont été consuls cette année-là : car leurs noms ne se trouvent ni dans les anciennes Annales ni dans les Livres des Magistrats.
(TlTE-LlVE.)
Combien ne pourrais-je pas nommer de généraux romains qui n'ont jamais essuyé de revers dans les combats ? On peut parcourir dans les Annales et les Fastes des Magistrats les pages concernant les consuls et les dictateurs, dont la fortune et la valeur n'ont pas fait repentir un seul jour le peuple romain de leur avoir confié ses destinées. Et ce qui les rend plus admirables qu'Alexandre ou tout autre roi, c'est que quelquesuns n'exercèrent la dictature que dix ou vingt jours et qu'aucun ne géra le consulat plus d'une année ; c'est que les tri-
buns du peuple les gênaient dans les levées de troupes ; c'est qu'ils partaient quelquefois trop tard pour la guerre ; c'est qu'ils en étaient rappelés trop tût pour les comices ; c'est qu'au moment même de leurs plus grands efforts, leur année s'accomplissait; c'est que tantôt la témérité d'un collègue, tantôt sa malveillance entravait ou ruinait leurs opérations ; c'est qu'ils succédaient quelquefois à un homme qui avait mal géré les affaires ; c'est qu'ils recevaient souvent une armée de recrues ou de soldats mal disciplinés. Les rois, au contraire, sont libres de toutes ces entraves, et de plus, maîtres des choses et des moments, ils entraînent tout par leurs résolutions et ne suivent pas celles des autres. C'est donc contre des généraux invaincus comme lui qu'Alexandre eût fait la guerre, et il aurait apporté dans la lutte les mêmes gages de la fortune. Et même l'épreuve eût été pour lui d'autant plus périlleuse que les Macédoniens n'auraient eu qu'un seul Alexandre, tandis que les Romains auraient eu à leur opposer un grand nombre de concurrents égaux à Alexandre, soit en gloire, soit pour la grandeur de leurs exploits.
(TlTE-LlYE.
L'Histoire dans les premiers siècles de Rome : « Livres Lintéens. »
L'année suivante fut une année mémorable 1 , et à cause du consulat de L* Papirius Cursor, illustre par la gloire de son père et par la sienne propre, et à cause d'une grande guerre et d'une victoire telle qu'aucun général, excepté le père du consul, L. Papirius, n'en avait remporté jusque alors d'aussi éclatante. Par un effet du hasard, les Samnites, avec les mêmes efforts et les mêmes préparatifs qu'auparavant, avaient paré leurs troupes de tout le luxe d'armes magnifiques ; ils avaient eu aussi recours à la protection des dieux en imposant aux soldats, comme initiation militaire, un serment emprunté à un rite antique, et en faisant des levées dans tout le Samnium d'après une loi nouvelle, qui portait que si
(1) Lire dans le texte, page 241 : et consul insignis L. Papirius Cursor, qua paternà glorià, quasuà, et hélium, etc.; — page £42, injussu abisset, au lieu de obisset; — quà quondam usi, au lieu de nia.
quelqu'un, parmi les jeunes gens, ne se rendail pas à l'appel du général ou s'en allait sans sa permission, sa tête serait vouée à Jupiter. » Aquilonie fut indiquée comme rendezvous à toute l'armée. Il s'y rassembla environ quarante mille soldats, qui étaient toute la force du Samnium. Là, vers le milieu du camp, on forma une enceinte ayant tout au plus deux cents pieds en tous sens, que l'on ferma de planches et de palissades et que l'on couvrit de toiles de lin. On y sacrifia, d'après un rite choisi dans les vieux Livres Lintéens : le sacrificateur était un certain Ovius Pactius, homme d'un âge très avancé et qui affirmait avoir trouvé ces formules dans les vieilles pratiques religieuses des Samnites, employées jadis par leurs aïeux, lorsqu'ils prirent secrètement les mesures pour enlever Capoue aux Etrusques. Le sacrifice accompli, le général envoyait chercher par un oiiicier public les guerriers les plus illustres par leur naissance et leurs exploits. On les introduisait un à un. Outre les autres appareils de ce sacrifice, qui pouvaient pénétrer l'âme d'une religieuse terreur, on avait, au milieu de cette enceinte partout couverte, dressé des autels entourés de victimes immolées et de centurions qui se tenaient debout, l'épée nue. On faisait approcher de ces autels chaque soldat, plutôt comme victime que comme participant au sacrifice, et il s'engageait par serment à ne pas révéler ce qu'il aurait vu ou entendu dans ce lieu. Ensuite, on le contraignait à prononcer une terrible formule d'imprécations contre sa personne, contre sa famille et toute sa race, s'il ne marchait au combat, partout où les généraux le conduiraient, s'il s'enfuyait lui-même du champ de bataille ou s'il ne tuait pas à l'instant le premier qu'il verrait fuir. Quelques-uns d'abord se refusèrent à un pareil serment : on les égorgea autour des autels, et leurs corps, gisant parmi les victimes immolées, furent pour les autres un avertissement de ne pas résister.
(TlTE-LlVE.)
Origine du droit à Rome.
Les premiers des mortels, libres encore de toute mauvaise passion, vivaient sans souillure et sans crime et par là même
sans châtiment et sans contrainte. Ils n'avaient pas besoin non plus de récompense, puisqu'ils pratiquaient la vertu par instinct. Comme ils ne désiraient rien contre la morale, rien ne leur était interdit par la crainte. Mais quand l'égalité vint à disparaître et qu'à la place de la modération et de l'honneur régnèrent l'ambition et. la violence, les monarchies s'établirent et chez beaucoup de peuples se maintinrent perpétuellement. Quelques-uns, dès l'origine, ou après s'être lassés des rois, préférèrent les lois. Elles furent d'abord simples; car les hommes étaient encore grossiers. La renommée a célébré surtout celles que Minos donna aux Cretois, Lycurgue aux Spartiates, et plus tard, Solon aux Athéniens : celles-ci sont déjà plus nombreuses et plus compliquées. A Rome, Romulus n'avait eu d'autre règle de gouvernement que son caprice ; après lui, Numa imposa au peuple le frein de la religion et du droit divin. Tullus et Ancus Marlius firent quelques innovations ; mais le principal législateur fut Servius Tullius, dont les lois obligeaient même les rois. Après l'expulsion de Tarquin, le peuple prit beaucoup de précautions contre les prétentions des patriciens, pour défendre sa liberté et maintenir la concorde. On créa des décemvirs-, on fit un choix de tout ce qu'il y avait de meilleur dans les codes alors connus et on composa les Douze Tables, règle du droit et de l'équité. Bien d'autres lois vinrent ensuite ; mais, si quelques-unes furent édictées contre les malfaiteurs à l'occasion* des délits, la plupart durent le jour aux dissensions entre les ordres de citoyens ; elles furent le fruit de l'ambition et d'autres vices ; en un mot, plus la corruption s'accrut dans la république, plus les lois furent nombreuses.
(Tacite.)
La « Loi des Douze Tables. »
De plus, pour faciliter l'intelligence et la science du droit civil, il y a, ce que la plupart sont bien loin de croire, un attrait et un charme étonnants attachés à cette étude. En effet, se plait-on à des recherches étrangères à la science du droit : on trouvera à chaque instant et dans tout le droit civil, et dans les Livres des Pontifes, et dans les Douze Tables, une image des temps anciens ; on y apprend les mots antiques
et vieillis ; certains genres d'actions usités alors font connaître les mœurs et la manière de vivre des ancêtres. S'occupet-on de politique, science quo. Scévola ne croit pas indispensable à l'orateur, mais qu'il regarde comme un genre de connaissances à part : on la trouvera contenue tout entière dans les Douze Tables, où est réglé tout ce qui concerne les intérêts publics et toutes les parties du gouvernement....
Dût tout le monde en frémir, je dirai ce que je pense : oui, le seul petit livre des Douze Tables, si l'on y voit la source et le fondement de nos lois, me paraît l'emporter sur tous les livres des philosophes et par le poids de son autorité et par son utilité féconde. Et, s'il est vrai que notre patrie nous est chère, comme elle doit l'être par-dessus tout ; si telle est la nature, si telle est la force de ce sentiment, que le plus sage des hommes préférait à l'immortalité son Ithaque suspendue comme un nid d'oiseau sur les rochers les plus sauvages, de quel amour ne devons-nous pas être enflammés pour une patrie qui, seule dans tout l'univers, est le sanctuaire de la vertu, de la puissance et de la majesté? Nous devons en connaître avant tout l'esprit, les usages, la législation, soit parce que la patrie est notre mère à tous, soit parce que nous devons être persuadés qu'elle a déployé autant de sagesse pour établir le droit que pour acquérir la puissance d'un si grand empire. Vous goûterez encore dans la connaissance du droit le plaisir et la joie de comprendre très facilement combien nos ancêtres l'ont emporté en sagesse sur les autres nations, si vous voulez comparer nos lois à celles de leur Lycurgue, de leur Dracon, de leur Solon. Il est incroyable, en effet, combien tous les codes de lois civiles, à l'exception du nôtre, sont désordonnés et presque ridicules.
(GlCÉRON.)
Les premiers orateurs de Rome : Brutus, Valérius Publicola , Valérius Potitus , Appius Claudius , C. Fabricius, Coruncanius, Curius, Popilius.
Pour nos premiers orateurs, il est diflicile d'en savoir plus que ne le permettent les conjectures qu'on peut tirer des monuments historiques.
Qui croirait, en eftèl, que la vivacité d'esprit manquât à ce Lucius Brutus, le premier héros de votre noble famille, lui qui interpréta d'une manière si fine et si spirituelle l'oracle d'Apollon sur le baiser à donner à sa mère ; lui qui, sous le masque de la stupidité, cacha une profonde sagesse; lui qui chassa un roi très puissant, fils d'un roi très illustre, affranchit la ville de la perpétuelle domination d'un maître, lui donna des magistrats annuels, le frein des lois et des tribunaux, enleva enfin le pouvoir à son collègue pour anéantir dans Rome le souvenir du nom royal : tout autant de choses qu'il n'aurait pu accomplir, si ses discours n'eussent été persuasifs. Nous voyons de même, peu d'années après l'expulsion des rois, lorsque le peuple se retira sur les rives de l'Anio, à trois milles de Rome, et occupa la hauteur qu'on a appelée le Mont Sacré, nous voyons le dictateur M. Valérius apaiser la discorde par ses discours, mériter en récompense les plus grands honneurs et recevoir le premier pour ce motif le surnom de Maxirnus. Je crois aussi que VcUérhts Podtus avait quelque talent oratoire, lui qui, après l'odieuse tyrannie des décemvirs, apaisa par ses lois et ses harangues les plébéiens soulevés contre les patriciens.
Nous pouvons aussi supposer de l'éloquence à Appuis Claudius, puisqu'il fit revenir le sénat du sentiment vers lequel il penchait et l'empêcha de conclure la paix avec Pyrrhus. Nous pouvons faire la même supposition pour C. Fahricius, qui fut l'orateur envoyé vers Pyrrhus pour négocier le retour des prisonniers ; pour Tib. Coruncanius, que les Livres des Pontifes représentent comme ayant obtenu énormément d'influence par son talent ; pour M. Curius, qui était tribun du peuple et qui, voyant un homme éloquent, l'interroi Appius Csecus, tenir les comices contre les lois et refuser de recevoir un consul plébéien, contraignit les sénateurs à ratifier d'avance le choix qui sera fait : succès bien remarquable à une époque où la loi Maenia n'avait pas encore été portée. Il est permis aussi de supposer quelque talent à Popilius qui, étant consul et occupé à offrir un sacrifice public, apaisa une sédition du peuple et par son autorité et par son discours.
GlCÉRON.)
Les premiers orateurs de Rome : Ménénius Agrippa.
Les plébéiens, retirés sur le Mont Sacré, sans aucun chef, dans un camp fortifié par un retranchement et par un fossé, s'y tinrent tranquilles durant quelques jours ; ils ne prenaient que ce qui leur était nécessaire pour leur subsistance; ils n'élaient point attaqués et ils n'attaquaient point. La terreur était grande dans la ville, et une défiance mutuelle tenait tout en suspens. La portion du peuple abandonnée par l'autre craignait la violence des patriciens ; les patriciens craignaient le peuple qui restait dans la ville et ne savaient que souhaiter de son séjour ou de son départ. Combien de temps la multitude qui s'était retirée sur le Mont Sacré se tiendrait-elle tranquille? Qu'arriverait-il si, dans l'intervalle, survenait une guerre étrangère ? 11 n'y avait plus d'espoir que dans la concorde des citoyens : il fallait l'obtenir pour la cité par n'importe quels moyens, justes ou injustes. On se détermina donc à députer comme orateur vers les plébéiens Ménénius Agrippa, homme éloquent et cher au peuple, parce qu'il était d'origine plébéienne. Introduit dans le camp, il ne fit, dit-on, que raconter, dans le langage antique et grossier de l'époque, cet apologue : Au temps où, dans l'homme, tout ne concourait pas comme aujourd'hui à un seul but, mais où chaque membre avait son dessein et son langage à part, toutes les autres parties du corps s'indignèrent de ce que leurs soins, leurs travaux, leur ministère avaient pour but de satisfaire tous les besoins de l'estomac, tandis que, tranquille au milieu d'elles, il ne faisait que jouir des plaisirs qu'elles lui procuraient. Elles conspirèrent donc pour que les mains refusassent de porter la nourriture à la bouche, la bouche de la recevoir, les dents de la broyer. Dans leur ressentiment, les membres voulaient dompter l'estomac par la faim ; mais eux-mêmes et le corps tout entier tombèrent dans une exlrême langueur. Ils virent alors que l'estomac n'avait point un rôle oisif, et que, si on le nourrissait, il nourrissait à son tour, en renvoyant dans toutes les
parties du corps ce sang qui est notre* vie et notre force, et en le distribuant également dans les veines, après l'avoir élaboré par la digestion des aliments. La comparaison de cette sédition intestine du corps avec la colère des plébéiens contre les patriciens fléchit, dit-on, les esprits.
(TlTE-LlVE.)
Les premiers orateurs de Rome : Appius Claudius Csecus, Fabricius, Gurius, Coruncanius.
La vieillesse éloigne delà gestion des affaires. — De quelles affaires ? De celles qui se font avec les forces de la jeunesse ? N'y a-t-il donc pas des affaires propres à la vieillesse et que l'esprit peut traiter même dans an corps affaibli? Q. Fabius Maximus ne faisait donc rien? ni Paul-Emile, votre père, Scipion, et le beau-père de mon excellent fils? Et les autres vieillards, les Fabricius, les Gurius, les Coruncanius, ne faisaient donc rien, lorsque leur prudence et leur autorité défendaient la république? Appius Claudius était vieux et de plus aveugle. Cependant, alors que le sentiment du sénat penchait vers la paix et la conclusion d'un traité avec Pyrrhus, il ne craignit pas de prononcer ces paroles qu'Ennius a reproduites en vers : « Où s'égarent follement vos esprits, jusque-là si droits et si fermes? » Le reste est de la plus grande vigueur. Vous connaissez ces vers; d'ailleurs, la harangue d'Appius existe encore; il la prononça dix-sept ans après son second consulat ; dix ans s'étaient écoulés entre ses deux consulats et avant le premier il avait été censeur, d'où l'on conclut qu'il était fort âgé lors de la guerre de Pyrrhus, et c'est aussi ce que nous tenons de nos pères.
J'ai souvent entendu raconter par des vieillards, qui disaient l'avoir appris dans leur enfance d'autres vieillards, que C. Fabricius s'étonnait souvent qu'étant ambassadeur auprès du roi Pyrrhus, il eut entendu dire au Thessalien Cinéas qu'il y avait à Athènes un homme, faisant profession de sagesse, qui enseignait que toutes nos actions doivent être rapportées à la volupté. Instruits de cela par Fabricius, M. Curius et T. Coruncanius se mirent à souhaiter de voir les
Samnites et Pyrrhus lui-même persuadés de ce principe, afin de les vaincre plus facilement, lorsqu'ils se seraient abandonnés à la volupté.
(GlCÉRON.)
Les premiers auteurs d'éloges funèbres à Rome : Valérius Publicola, Fabius.
Dès que le jour parut et qu'on ne vit point d'ennemis en présence, le consul P. Valérius fit ramasser les dépouilles et s'en retourna triomphant à Rome. Il célébra les funérailles de son collègue avec toute la pompe possible à cette époque. Mais un bien plus grand honneur pour le mort, ce fut la tristesse publique, dont le trait le plus remarquable de tous, c'est que les dames romaines portèrent le deuil pendant un an, comme pour un père, en reconnaissance de l'ardeur qu'avait mise Brutus à venger la pudeur outragée. Ensuite, le consul qui avait survécu vit la faveur dont il jouissait se changer non seulement en haine, tant sont variables les affections de la multitude, mais même en soupçons et en inculpations odieuses. Le bruit courait qu'il aspirait à la royauté, parce qu'il ne s'était pas donné de collègue à la place de Brutus et qu'il faisait bâtir une maison au sommet du Vélia, sur un emplacement fortifié par son élévation et qui deviendrait une citadelle inexpugnable. L'indignité de cette accusation répandue partout et partout accueillie blessait au cœur le consul : il convoqua l'assemblée du peuple, et, après avoir fait abaisser les faisceaux, il monta à la tribune. Ce fut un spectacle bien doux pour la multitude que de voir les insignes du pouvoir abaisses devant elle, puisque ^c'était avouer que la majesté et la puissance du peuple étaient supérieures à celles du consul. Quand il eut commandé le silence, Valérius vanta le sort de son collègue qui, « après avoir délivré sa patrie et être parvenu au faîte des honneurs, était mort en combattant pour la république et dans la maturité de sa gloire, avant qu'elle se changeât en haine. Pour lui, il survivait à sa gloire et il ne conservait l'existence que pour être en butte aux accusations de l'envie. Libérateur de sa patrie, il se voyait tombé au rang des
Aquilius et des Vitellius. « N'y aura-t-il jamais à vos yeux, s'écria-t-il, de vertu assez éprouvée pour que le soupçon ne puisse pas la souiller? Moi, le plus implacable ennemi des rois, devais-je craindre d'avoir à subir Faccusation d'aspirer à la royauté? Et quand j'habiterais au Capilole, dans la citadelle même, devrais-je penser que je serais un objet de crainle pour mes concitoyens? Ma réputation auprès de vous dépend-elle d'aussi légers motifs?.... Non, la maison de Valérius ne sera point un obstacle à votre liberté : Vélia ne vous inspirera plus de crainte. » Il fit transporter sur-lechamp tous les matériaux au pied du Vélia, et sa maison fut bâtie dans le lieu le plus bas, là où est maintenant le temple de la Victoire.
(TlTE-LlVE.)
Les premiers auteurs d'éloges funèbres à Rome : Valérius Publicola, Fabius (suite).
On remporta une victoire éclatante, mais attristée par deux morts si illustres. Aussi le consul, quand le sénat lui décerna le triomphe, répondit que, « si l'armée pouvait triompher sans le général, il y consentirait volontiers, en considération de ses brillants services dans cette guerre; mais que pour lui, quand sa famille était frappée par la mort de son frère, Q. Fabius, quand la république était veuve de l'un des consuls qu'elle avait perdu, il n'accepterait pas des lauriers flétris par un deuil public et par un deuil de famille. » Ce triomphe refusé fut plus glorieux pour lui que tout l'éclat d'une pompe triomphale, tant il est vrai que la gloire refusée à propos revient parfuis plus éclatante. Fabius conduisit ensuite les deux convois de son collègue et de son frère. Ce fut lui aussi qui prononça l'éloge funèbre de l'un et de l'autre ; il leur accorda les louanges qu'ils avaient méritées et dont la plus grande part lui revenait. Comme il n'oubliait pas le dessein qu'il avait conçu dès le commencement de son consulat, de reconquérir l'affection du peuple , il répartit le soin des soldats blessés entre les patriciens: ce fut aux Fabius qu'il en donna le plus et nulle part ils ne furent mieux traités. Dès lors, les Fabius devinrent populaires, et cela
uniquement par des moyens salutaires pour la république.
(TlTE-LlVE.)
Je ne connais pas d'orateur plus ancien (que Caton) dont je croie devoir citer les écrits, à moins toutefois que la harangue d'Appius Ca^cus au sujet de Pyrrhus et certains éloges funèbres n'aient du charme pour quelques lecteurs. Il nous en reste, en effet, plusieurs. Les familles les conservaient comme des titres d'honneur et des monuments, tant pour s'en servir, quand mourait un de leurs membres, que pour perpétuer le souvenir de leur gloire domestique et rehausser l'éclat de leur noblesse. Au reste, ces panégyriques ont rempli de mensonges l'histoire de notre patrie ; car on y a inscrit des faits qui n'ont jamais eu lieu, des triomphes imaginaires, des consulats plus nombreux qu'ils ne l'ont été, de fausses généalogies et des anoblissements de plébéiens et d'hommes de basse condition que l'on a fait entrer dans des familles de même nom, qui pourtant leur étaient étrangères, comme si je me disais issu de ce patricien M. Tullius qui fut consul avec Servius Sulpicius, dix ans après l'expulsion des rois.
(ClCÉRON- )
DEUXIÈME ÉPOQUE ÉPOQUE DRAMATIQUE
24i-78 avant Jésus-Christ.
Pourquoi la poésie a fleuri à Rome si tard.
Quand j'ai été enfin délivré, sinon tout à fait, du moins en grande partie, du travail de mes plaidoiries et de mes charges de sénateur, je suis retourné, mon cher Brutus, surtout d'après vos conseils, à ces études que j'ai toujours eues à cu-ur, que les circonstances ont ralenties et que j'ai reprises
après une longue interruption. Et comme la méthode et les principes de toutes les sciences qui se rapportent à l'art de bien vivre se trouvent dans cette étude de la sagesse qu'on appelle philosophie, j'ai cru devoir jeter sur ce sujet l'éclat des lettres latines. Ce n'est pas que la philosophie ne puisse pas s'apprendre dans des ouvrages et auprès de maîtres grecs; mais j'ai toujours été d'avis que nos Romains ont tout trouvé par euxmêmes avec plus de sagesse que les Grecs, ou que, du moins, ils ont amélioré tout ce qu'ils leur ont emprunté et qu'ils ont jugé digne de leurs élaborations. Pour les mœurs, les usages de la vie, les affaires domestiques et de la famille, il est certain que nous les avons réglés d'une manière meilleure et plus brillante. Il est certain aussi que nos ancêtres ont organisé la république avec des institutions et des lois meilleures que celles de la Grèce. Que dire de l'art militaire, dans lequel nos aïeux ont été grands par leur courage, plus grands encore par leur discipline? El pour les qualités qui viennent de la nature et non des lettres, on ne peut nous comparer ni avec la Grèce, ni avec aucune nation. Où y a-t-il eu autant de dignité, autant de constance, de grandeur d'âme, de probité, de bonne foi, et une vertu si éminente en tout ordre de choses qu'on puisse la comparer à celle de nos aïeux?
La Grèce nous surpassait en science, en tout genre de littérature : victoire aisée sur des gens qui ne luttaient même pas. En effet, chez les Grecs, les savants et les poètes sont d'une très haute antiquité, puisque Homère et Hésiode vécurent avant la fondation de Rome et Archiloque sous le règne de Romulus; nous n'avons connu, nous, l'art poétique que fort tard. C'est près de cinq cent dix ans après la fondation de Rome que Limus a donné la première pièce, sous le consulat de Claudius, fils de Ceecus et de M. Tuditanus, un an avant la naissance d'Ennius, qui était plus âgé que Piaule et que Nxvius. (Cicéron.,.
Pourquoi la poésie a fleuri à Rome si tard (suite).
C'est donc bien tard que nos compatriotes ont connu et accueilli les poètes. On lit à la vérité dans les Origines qu'il
était d'usage dans les festins que les convives chantassent, au son de la flûte, les vertus des hommes illustres ; mais ce qui prouve que les poètes n'étaient pas en honneur, c'est le discours de Gaton dans lequel il reproche comme quelque chose de honteux à M. Nobilior d'avoir mené des poètes avec lui dans sa province. Ce consul avait, nous le savons, conduit En ni us en Etolie. Or, moins nos poètes étaient honorés, moins ils consacraient d'efforts à leurs éludes. Et s'il se trouva dans leur nombre des hommes d'un grand génie, .leurs travaux ne répondirent pas suffisamment à la gloire des poètes grecs. Si l'on avait fait à Fabius, qui était un homme de la plus haute noblesse, un mérite de savoir peindre, ne pensons-nous pas qu'il y aurait eu chez nous aussi beaucoup de Polyclètes et de Parrhasius? L'honneur nourrit les arts et la gloire enflamme tous les hommes d'amour pour l'étude, tandis que gisent méprisées les choses que chacun désapprouve. Les Grecs pensaient que la suprême distinction consistait à savoir chanter et jouer des instruments; aussi dit-on qu'Epaminondas, le premier des Grecs, à mon avis, jouait parfaitement de la lyre. Lorsque, quelques années auparavant, Thémistocle eut refusé déjouer de la lyre dans un repas, il passa pour un homme mal élevé. Les musiciens fleurirent donc en Grèce; tout le inonde apprenait la musique et celui qui ne la savait pas était regardé comme un homme d'une éducation négligée. La géométrie était chez les Grecs entourée des plus grands honneurs : aussi n'y avait-il rien de plus célèbre que les mathématiciens, tandis que nous, nous n'apprécions leur science que d'après le plus ou moins d'utilité de l'art de compter et de mesurer.
Au contraire, nous avons de bonne heure apprécié l'orateur, d'abord sans la science, mais avec le talent de la parole, bientôt après avec la science.
(ClCÉRON.)
Pourquoi la poésie a fleuri à Rome si tard (suite).
Aussitôt que la Grèce, après avoir terminé ses guerres, commença à s'occuper de bagatelles et à tomber dans la mollesse, grâce aux faveurs de la fortune, elle se passionna
tantôt pour des athlètes, tantôt pour des chevaux ; elle s'éprit des artistes qui animaient le marbre, l'ivoire ou le bronze; elle attacha ses yeux et son âme sur une belle peinture; elle fit sa joie des joueurs de flûte ou des acteurs de tragédie. Comme une jeune fille qui joue encore sous les yeux de sa nourrice, elle abandonna, bientôt rassasiée, ce qu'elle avait désiré ardemment. Est-il rien qui plaise ou qui déplaise sans changer jamais? Voilà ce que produisirent les douceurs de la paix et les vents favorables de la fortune.
A Rome, pendant longtemps, ce fut une douce coutume d'être éveillé et d'avoir sa porte ouverte de grand matin, d'expliquer le droit à son client, de placer son argent garanti par de bons billets, d'entendre dire aux ancêtres et de dire aux plus jeunes par quels moyens on peut accroître son patrimoine, diminuer de ruineuses fantaisies. iMais le peuple léger a changé de goût et ne brûle que de l'ardeur d'écrire. Enfants et graves pères de famille dînent le front couronné de lierre et déclament des vers....
La Grèce subjuguée subjugua son farouche vainqueur, et importa les arts dans le sauvage Latium. Ainsi disparut l'affreux vers Saturnien et l'élégance du langage chassa cette âpre grossièreté. Toutefois, il resta longtemps et il reste encore aujourd'hui dans notre poésie des traces de la rusticité première. C'est assez tard, en effet, que les Romains appliquèrent leur esprit aux écrits des Grecs, et ce n'est que lorsque, après les guerres puniques, ils furent enfin tranquilles, qu'ils commencèrent à chercher ce qu'il y avait d'utile dans Sophocle, Thespis et Eschyle.
(Horace.)
Livius Andronicus, premier poète dramatique de Rome.
Nous avons une Odyssée latine qui ressemble à un ouvrage de Dédale, et les pièces de Livius ne méritent pas d'être lues deux fois. Or, ce fut ce Livius qui fit représenter la première pièce de théâtre, sous le consulat de C. Claudius, fils de Csecus, et de M. Tuditanus, l'année d'avant la naissance d'Ennius, cinq cent quatorze ans après la fondation de Rome,
comme le dit l'auteur que nous suivons. Il y a, en effet, controverse entre les écrivains au sujet de cette date. Aldus raconte que Livius fut pris à Tarente par Q. Maximus, consul pour la cinquième fois, trente ans après l'époque où Atticus dit qu'il a fait représenter une pièce, conformément d'ailleurs à ce que nous trouvons dans d'anciens mémoires. Attius ajoute que ce poète donna sa première pièce onze ans après, sous le consulat de C. Cornélius et de Q. Minucius, aux jeux célébrés en l'honneur de la déesse de la jeunesse, après un vœu fait par Salinator à la bataille de Sienne. Mais l'erreur d'Attius est manifeste : sous ces consuls, Ennius avait quarante ans; et si l'on suppose le même âge à Livius, celui qui fit jouer la première pièce serait un peu plus jeune que Plaute et Naevius, qui en avaient fait représenter un grand nombre avant ces consuls.
Si ces remarques, mon cher Brutus, vous paraissent étrangères à notre entretien, prenez-vous-en à Atticus {}), qui m'a enflammé du désir de rechercher et l'âge et les dates des hommes illustres. — Pour moi, dit Brutus, cette espèce de chronologie m'intéresse, et je crois qu'une telle exactitude est utile au but que vous vous proposez de distinguer, d'après l'ordre des temps, les divers genres d'orateurs. — Vous saisissez bien ma pensée, Brutus, et plût aux dieux que nous eussions encore ces vers dont Caton nous dit, dans ses Origines, que, bien des siècles avant son temps, ils étaient chantés dans les repas par chacun des convives, à la louange des hommes illustres !
(GlCÉRON.)
Livius Andronicus, premier poète lyrique de Rome.
Les esprits étaient délivrés de leurs scrupules religieux, lorsqu'ils furent troublés encore par la nouvelle qu'à Frusinoue il était né un enfant qui paraissait avoir quatre ans, et dont la taille était encore moins surprenante que l'incertitude de son sexe : comme pour l'enfant né à Sinuesse, deux ans auparavant, on ne savait s'il était homme ou femme.
(1) Lire dans le texte Attico, au lieu de attico.
Des aruspices, mandés d'Etrurie à Rome, déclarèrent que ce prodige était sinistre et de mauvais augure et qu'il fallait chasser cet enfant du territoire romain, ne lui laisser aucun contact avec la terre et le plonger dans la mer. On l'enferma donc vivant dans un coffre ; on le porta en pleine mer et on l'y submergea. Les pontifes décrétèrent aussi que trois chœurs de neuf jeunes filles chacun parcourraient la ville en chantant un hymne. Tandis que, réunies dans le temple de, Jupiter Stator, elles apprenaient cet hymne composé par le poète Livius, la foudre tomba au mont Aventin sur le temple de Junon Reine. Les aruspices déclarèrent que ce prodige regardait les dames romaines et qu'il leur fallait apaiser la déesse par un présent. Un édit des édiles curules convoqua au Capitole toutes celles qui avaient leur domicile dans la ville de Rome et à dix milles aux environs. Elles choisirent vingt-cinq d'entre elles pour remettre entre leurs mains une somme prise par chacune sur sa dot Avec ces dons on fit un bassin d'or, qui fut porté au mont Aventin, et les dames romaines offrirent un pur et chaste sacrifice. Aussitôt après les décemvirs fixèrent le jour d'un autre sacrifice en l'honneur de la même déesse. Voici quelle en fut l'ordonnance : deux génisses blanches, parties du temple d'Apollon, entrèrent dans la ville par la porte Carmentale. Derrière elles, on portait (1) deux statues de Junon Reine en bois de cyprès; puis venaient vingt-sept jeunes tilles, revêtues de robes traînantes et chantant en l'honneur de Junon Reine un hymne peut-être remarquable pour les esprits grossiers de cette époque, mais qui nous paraîtrait aujourd'hui, si on le reproduisait, informe et sans goût. A la suite du chœur des vierges marchaient les décemvirs, couronnés, de laurier et vêtus de leurs robes prétextes. De la porte Carmentale le cortège passa par la voie Jugaire et se rendit au forum, où il s'arrêta. Là, les jeunes filles, se passant une corde de main en main, exécutèrent une danse où les mouvements de leurs pieds étaient cadencés suivant les modulations de leur voix. Ensuite, on traversa la voie Etrusque, le Vélabre, le marché aux Bœufs ; on monta la voie Publicienne et on
(1) Lire dans le texte, page 261, Junonis Reginae porlabantur, sans virgule ; — page 262, vico, au lieu de Vico.
arriva au temple de Junon Reine. Là, les décemvirs immolèrent deux victimes et placèrent dans le sanctuaire les deux statues de cyprès. (Tite-Live.)
Nsevius poète tragique, comique et épique.
L'an 519 après la fondation de Rome, le poète Cn. Nœvius fit représenter des pièces devant le peuple : Varron assure dans son premier livre Sur les poètes que Nœvius avait servi pendant la première guerre punique, et qu'il le disait luimême dans le poème qu'il a composé sur cette guerre. C'est Porcius Licinius qui introduisit à Rome l'art de la poésie, à ce que dit Servius dans ces vers :
« C'est pendant la seconde guerre punique que la Muse, d'un pied ailé, d'un vol belliqueux, se porta à la conquête du peuple farouche de Romulus. » (Aulu-Gklle.)
On peut comprendre par les écrits de Nœvius quel était le langage de cette époque. C'est sous le consulat de Céthégus et de M. Tuditanus que mourut Nœvius, d'après ce qu'on lit dans les anciens mémoires : toutefois notre ami Varron, si exact dans ses recherches sur l'antiquité, pense qu'il y a là une erreur, et il fait vivre Nœvius plus longtemps.
(ClCÉRON.)
Voici le trait spirituel et injurieux que Nœvius lança jadis contre les Métellus :
« C'est pour la perle de Rome que les Métellus deviennent consuls. »
Le consul Métellus, irrité, lui répondit par ce vers :
« Les Métellus châtieront le poète Nsevius. »
(ClCÉRON.)
J'ai entendu dire que Nœvius avait composé en prison deux pièces, le Devin et Léon, alors que les continuelles méchancetés et les outrages qu'il se permettait contre les premiers citoyens de Rome, à l'imitation des poètes grecs, l'avaient fait jeter à Rome dans les fers par les triumvirs. Il fut ensuite délivré par les tribuns du peuple, lorsqu'il eut réparé dans les pièces dont j'ai parlé les railleries et les violences de paroles par lesquelles il avait blessé beaucoup de citoyens. (Aulu-Gelle, Nuits AUiques, liv. III, ch. m.)
L'épitaphe de Nœvius est pleine d'une superbe campanienne ; le témoignage qu'il se rend pourrait être juste ; mais il ne faudrait pas qu'il se le rendît :
« S'il était permis aux immortels de pleurer des mortels, les divines Muses pleureraient le poète Nœvius. Depuis qu'il est descendu dans le royaume de Plulon, on a oublié à Rome de parler la langue latine. »
(àdlu-Gelle.)
Ennius peint par lui-même.
Je suis Romain, moi qui fus auparavant Rudien.
[Annales cI'Ennius.)
A ces mots, (Servilius) appelle celui qu'il admettait souvent et bien volontiers à partager amicalement sa table, ses entretiens, ses secrets, lorsqu'il s'était fatigué pendant une grande partie du jour à traiter avec sagesse les plus grandes affaires de la république, ou dans le vaste forum ou dans la vénérable assemblée du sénat. C'est à cet bomme qu'il disait sans crainte les grandes choses comme les petites et les moins sérieuses; il lui confiait et ce qui était entaché de mal et ce qui était bon à dire ; toutes les fois qu'il le voulait, il avait en lui un sûr dépositaire de ses pensées, avec lequel il goûtait souvent ses plus vives joies en particulier et en public. Aucun instinct ne portait au mal l'âme de cet homme ; il n'aurait commis un crime ni par légèreté ni par malice ; instruit, fidèle, agréable, éloquent, content de ce qu'il avait, heureux, avisé, disant à propos de bonnes choses, d'un commerce facile, peu verbeux, sachant beaucoup de choses antiques, ensevelies par le temps dans l'oubli, connaissant les mœurs anciennes et les mœurs nouvelles, habile à débrouiller beaucoup de vieilles lois, divines et humaines, il était capable de beaucoup dire et de beaucoup taire. Tel est celui qu'au milieu des combats Servilius interpelle en ces termes. (Annales d'Essius.)
Contemplez, ô citoyens, dans cette image les traits du vieil Ennius. Voilà celui qui a raconté les hauts faits de vos pères. Que personne ne m'honore par des larmes et ne fasse
entendre des gémissements à mes funérailles; pourquoi? Parce que, vivant encore, je vole sur les lèvres des hommes.
{Epitaphe d'ENNius.)
Ennius et sa valeur militaire, d'après Silius Italicus.
Ennius, issu de l'antique race du roi Messapus, combattait aux premiers rangs, et portait dans sa main droite la vigne du Latium, glorieux insigne de sa dignité. Il était venu de la sauvage Calabre, de l'antique Rudies, sa ville natale, de Rudies qui n'est plus connue maintenant que par le nom du grand homme qu'elle a nourri. 11 était parmi les premiers combattants comme autrefois le chantre de Thrace, qui, lorsque Cvzique attaquait le vaisseau des Argonautes, qu'il prenait pour des ennemis, quittait la lyre pour brandir les traits de Rhodope ; il se faisait remarquer par le grand nombre d'ennemis qu'il avait immolés; l'ardeur guerrière de son bras croissait avec le carnage. Hostus accourt, espérant une gloire éternelle, s'il peut repousser un si redoutable ennemi, et il lui lance un javelot de toute sa force. Mais du nuage où il est assis, Apollon sourit de cette entreprise, de ce vain effort; il égare au loin le trait dans les airs et il ajoute : « Tu t'es enivré, jeune homme, d'une trop, oui, trop présomptueuse espérance ; ce guerrier est sacré et profondément cher aux sœurs d'Aonie ; c'est un poète digne d'Apollon. C'est lui qui le premier chantera dans ses vers célèbres les guerres de l'Italie et élèvera jusqu'aux cieux les généraux romains. Il fera retentir l'Hélicon de ses chants latins et ne le cédera ni en mérite ni en gloire au vieillard d'Ascra. » Ainsi parle Apollon ; aussitôt un trait vengeur traverse les deux tempes d'Hostus.
(Silius Italicus.)
Ennius et le premier Africain.
Le plus ancien des deux Scipions, qui le premier rejeta les guerres puniques des rives de l'Italie sur la tête de leurs auteurs, mêlait au métier des armes le culte de l'art des
Muses. Toujours les poètes furent l'objet des plus grandes attentions de ce héros; la valeur, en effet, aime à prendre les Muses pour témoins, et celui-là aime leurs chants qui accomplit des choses dignes d'être chantées. Soit donc que, tout jeune encore, il vengeât les mânes de son père et soumit à ses lois l'océan espagnol, soit que, pour abattre sous ses coups infaillibles les forces de la colonie dn Tyr, il fit voir ses redoutables enseignes à la mer de Libye, il avait toujours à ses côtés le docte Ennius, habitué à le suivre partout dans les camps et parmi ies trompettes. Après la fanfare du clairon, les fantassins applaudissaient aux chants du poète, et les cavaliers, couverts du sang d'un récent carnage, le comblaient d'éloges. Et quand Scipion triomphait des deux Cartilages, qu'il avait vaincues, l'une pour venger son père, l'autre pour venger sa patrie, lorsque, après une longue guerre féconde en funérailles, il contraignait enfin la Libre en deuil à marcher devant son char, la victoire ramena les Muses avec elle, et les lauriers de Mars couronnèrent le poète. Notre Scipion à nous,. c'est Stilichon, qui a su terrasser un second Annibal, plus cruel que l'ancien; c'est loi que Rome vient de me rendre après une période de cinq ans, en t'ordonnant de répondre à ses vœux.
(Claubien.
Ennius poète épique : ses « Annales. »
Quel est l'homme capable de dérouler le grand tableau de cette guerre?....
C'est par ses mœurs antiques, c'est par ses grands hommes que Rome subsiste....
Pleins d'une ardente ambition et du désir de régner, Romulus et Rémus s'adressent en même temps aux auspices et aux augures.... Rémus s'en rapporte aux auspices et il observe à l'écart le vol favorable des oiseaux. Le beau Romulus, sur le haut Aventin, attend aussi le passage d'oiseaux au vol puissant. Ils se disputaient l'honneur d'appeler la ville nouvelle Rome ou Rémora ; il s'agissait de savoir qui des deux frères commanderait à tous les citoyens. Tout le peuple était dans l'attente : de même que, lorsque le consul va don-
ner le signal de la course, tous les regards se portent ardemment vers les portes et les barrières colorées de l'enceinte d'où s'élanceront les chars ; de même le peuple attendait immobile l'issue de ces événements, pour savoir auquel des deux frères appartiendraient la victoire et le trône. Cependant le pâle soleil de la nuit s'est retiré dans les ténèbres ; la blanche lumière de l'aurore lance ses rayons dans le ciel ; aussitôt arrivent de loin, au haut des airs, une magnifique troupe d'oiseaux, volant à gauche et d'un vol rapide; en même temps se lève le soleil aux rayons d'or. Dans le ciel se distinguent trois groupes sacrés de quatre oiseaux, qui volent à tire-d'aile dans une direction favorable. Romulus voit par là que les auspices lui donnent la première place et l'établissent sur le trône du pays.
(Annales cTEnnius.)
Ennius poète épique : ses « Annales » (suite).
Un seul homme en temporisant a rétabli nos affaires. 11 ne faisait point passer de vains murmures avant le salut de l'Etal. Aussi, depuis lors, sa gloire brille-t-elle d'un éclat de plus en plus vif....
On chasse la sagesse du milieu de Rome ; la force décide des affaires ; on méprise le bon orateur ; on aime le farouche soldat; ce ne sont plus de doctes paroles qui se font entendre dans les discussions, mais des injures qui excitent les haines entre citoyens. On ne demande pas justice avec les armes du droit, mais le fer à la main, et on veut arriver au pouvoir par la force brutale....
Je ne demande point d'or; ne me donnez point de rançon. Ne faisons pas la guerre en marchands, mais en soldais. Que ce soit le fer et non l'or qui décide de notre vie. Est-ce à vous, est-ce à moi que la Fortune, maîtresse de notre sort, veut donner l'empire? Que notre courage en décide. Ecoutez en même temps cette parole. Pour ceux dont la fortune des combats a épargné le courage, j'épargnerai certainement leur liberté. Je vous en fais présent ; emmenez-les ; je vous les donne avec l'assentiment des grands dieux....
De toutes parts, les traits tombent comme une grêle sur le
tribun Elius ; ils transpercent son bouclier et font retentir de leurs coups son casque d'airain. Mais on a beau faire de toutes parts des efforts; nul ne peut déchirer son corps avec le fer. Les javelots pleuvent toujours sur lui ; il les brise et les arrache ; tout son corps est couvert de sueur par suite de ses grands efforts. Il ne peut respirer : les Histriens le harcèlent en lançant sur lui leurs traits rapides.
[Annale» d'Emuiis.)
Ennius poète dramatique.
Qu'on voie toujours ici le ciel resplendir, les arbres se charger de feuillage, la vigne riante s'ombrager de pampres, les rameaux se courber sous l'abondance des fruits, les moissons prodiguer le grain, tout se couvrir de Heurs, les fontaines jaillir et les prairies se revêtir d'herbe.
Les Euméaides d'ENNius.)
Jupiter, et toi, soleil, roi des astres, qui contemples toutes choses et dont la lumière embrasse et la mer, et la terre, et le ciel, vois ce forfait avant qu'il s'accomplisse; empêche ce crime. (La Méclée d' Ennius.)
Montrer honnêtement le chemin à celui qui s'égare, c'est comme lui laisser allumer son llambeau au nôtre, qui n'en éclaire pas moins, pour avoir allumé le sien.
(Le Télèphe d'ENNius.)
CASS ANDRE
0 ma mère, ù femme de beaucoup la meilleure des femmes, on m'appelle au superstitieux office des devins. Apollon égare ma raison et me force, malgré moi, de prononcer ses oracles. Je redoute les jeunes filles de mon âge ; je rougis de ce que je fais devant mon père, cet homme excellent. Ma mère, j'ai pitié de toi ; j'ai honte de moi-même. Les enfants que tu as donnés à Priam sont tous très dignes,
excepté moi : voilà ce qui cause ma douleur. Faut-il que je vous sois nuisible, tandis que les autres vous sont utiles; que je vous résiste, tandis que les autres vous obéissent !
(L'Alexandre cTEnnius.) Tous les maux m'accablent, souffrance, exil, misère. À demi mort de frayeur, je perds toute raison. Ma mère me menace d'une vie de tourments et d'une mort terrible. Il n'est personne qui ait assez de fermeté d'âme et d'assurance pour envisager ces choses sans que son sang se glace dans son cœur tremblant et sans que lui-même pâlisse d'etfroi.
(L'Alcméon d'ENNius.)
Ennius poète didactique et satirique.
Dès que le cultivateur voit l'avoine, l'ivraie croître parmi son froment, il choisit, sépare, arrache et travaille avec zèle à sauver cette récolle qu'il a ensemencée avec tant de soins. (Le Protreplicus ou les Prœcepia d'ENNius.)
Ce dont je vous parle, c'est Jupiter, que les Grecs appellent l'air. C'est le vent, c'est la nue, puis la pluie, et après la pluie le froid, ensuite de nouveau le vent, l'air enfin. Toutes les choses que je vous décris sont Jupiter, parce qu'il vient en aide aux hommes, aux villes et à tous les animaux.
(L'Epicharme cTEnnius.)
Toute mer ne produit pas abondamment les coquillages d'un goût distingué. La pélore du lac Lucrin vaut mieux que le murex de Baies; les bonnes huîtres viennent de Circéii, les bons hérissons de Misène et les larges pétoncles sont la gloire de la molle Tarente....
Pour l'apriclus, sache que le premier de tous est celui de Tarente ; c'est à Sorrenle qu'il faut acheter l'hélope, à Cumes qu'il faut prendre le glaucus.
(Les Friandises ou V Heduphagetica cTEnnius.)
Ce sera pour toi une preuve toujours présente à ta pensée, qu'il ne faut rien attendre de ses amis de ce qu'on peut fort bien faire soi-même.
Quand on veille pour ne pas être trompé, la vigilance n'est pas encore assez éveillée, et le plus vigilant qui croit avoir veillé à tout est souvent, malgré ses précautions, dupé luimême.
On rend oublieux celui qui se souvenait, en lui rappelant ce dont il se souvenait.
Quand tu arrives libre de tout souci, joyeux, sortant du bain, avec des dents bien plantées, un bras agile, un air dégagé, la tête haute, tout prêt à t'élancer comme un loup pour engloutir le bien d'autrui. quels sont, penses -tu, les sentiments du maître de la maison? Grands dieux! Il voudrait tristement sauver son diner, et toi, tu le dévores en riant.
(Les Satires d'Etonus.)
Jugements sur Ennius.
Poema est une petite partie d'une œuvre quelconque. Poesis3 voilà l'œuvre entière, comme Ylliade qui est une composition une et complète, comme les Annales d'Ennius.
(Satires de Lucilius.)
On peut dire, si cela semble vrai, qu'Ennius est un très grand poète épique. (Cicéron.)
Nos compatriotes lisent sans peine les pièces latines traduites mot à mot des auteurs grecs. Qui, en effet, est assez ennemi de presque tout ce qui s'appelle romain pour mépriser et rejeter la Médée d'Ennius ou VAnliope de Pacuvius, parce qu'il se dit charmé des mêmes pièces d'Euripide ?
(Cicéron.)
Qu'Ennius couronne ses poèmes de lauriers aux feuilles hérissées. Pour moi, ô Bacchus, donne-moi quelques feuilles de ton lierre !
J'approchai modestement mes lèvres de cette grande source à laquelle le père de la poésie latine, Ennius, étancha jadis sa soif. (Properce.)
Ennius, ce sage, ce vaillant, cet autre Homère, comme disent nos critiques, a l'air de s'inquiéter médiocrement du résultat de ses promesses et de ses songes pythagoriciens.
Le vénérable Ennius lui-même ne se mettait jamais qu'après boire à chanter les exploits guerriers.
Horace.)
Qu'on prenne les Annales ; il n'y a rien de plus agreste. Ennius a un très grand génie; mais il manque d'art.
(Ovide.)
il*
On a lu Ennius, ô Rome, alors que tu avais Virgile, et les contemporains du poète de Méonie se sont moqués de lui.
(Martial.) Révérons Ennius comme ces bois consacrés par leur antiquité'et où s'élèvent de grands et vieux chênes, moins admirables par leur beauté que par le sentiment religieux qu'ils inspirent.
(Quintilien.)
Pacuvius poète tragique.
Jeune homme, si pressé que tu sois, cette pierre l'invite à la regarder, puis à lire ce qu'on y a gravé. Ici sont les os du poète Marcus Pacuvius. Je ne voulais pas le le laisser ignorer. Adieu. (Epitapiw de Pacuvius.)
Je hais les hommes qui agissent en lâches et raisonnent en philosophes....
Qui pourrait prévoir les événements à venir serait égal à Jupiter....
Des philosophes prétendent que la Fortune est insensée, aveugle, stupide ; ils disent qu'elle se tient sur un globe de pierre toujours roulant, parce que là où le hasard pousse ce globe, ils croient que là aussi va la Fortune. Ils la déclarent, insensée, parce qu'elle est cruelle, incertaine, inconstante; ils ajoutent qu'elle est aveugle, parce qu'elle ne voit pas où se fixer ; stupide, parce qu'elle ne saurait distinguer le mérite et le démérite. Mais il y a d'autres philosophes qui, au contraire, nienl l'existence de la fortune et prétendent que c'est le hasard qui régit toutes choses. Que celle opinion soit la plus conforme à la vérité, c'est ce qu'enseigne l'expérience. Voyez Oreste : naguère il élait roi ; le voilà devenu mendiant.
(Le Dulor estes de Pacuvius.)
Pleins de la joie de leur départ, ils conlemplent les jeux des poissons, sans pouvoir se rassasier de ce spectacle. Cependant, vers le coucher du soleil, la mer se hérisse; de doubles ténèbres, celles de la nuit et celles des nuages, obscurcissent le ciel ; l'éclair brille entre les nues, le ciel tremble au bruit du tonnerre ; la grêle, mêlée à une pluie torrentielle , tombe soudain à coups précipités. De toutes paris les vents
s'élancent ; de terribles tourbillons se forment; la mer se soulève et bouillonne.
(Le Dulorestes de Pacuvius.)
Pacuvius poète tragique (suite).
Antiques citoyens, amis de mes ancêtres, confidents des conseils célestes, interprèles des présages que donnent le vol des oiseaux et les entrailles des victimes, je vous salue.
(Le Dulorestes.)
Pour ceux qui entendent la langue des oiseaux et à qui le foie d'un animal en apprend plus que leur esprit, je suis d'avis qu'on les entende, mais non pas qu'on les écoute.
(Le Dulorestes.)
Vois autour et au-dessus de la terre ce qui la tient embrassée;.... ce qui blanchit au lever du soleil et s'obscurcit à son coucher, nous l'appelons le ciel, et les Grecs l'éther. Quoi que ce soit, c'est ce qui anime, forme, nourrit, fait croître et crée ce qui reprend et ensevelit toutes choses; c'est aussi le principe de tout. Tout est sorti de lui et tout y retourne. La mère, c'est la terre; elle enfante le corps, et l'éther y joint l'âme. (Le Dulorestes.)
Mes yeux ont reculé au fond de leur orbite; mon corps amaigri s'est desséché ; des ruisseaux de larmes ont creusé mes joues pâlies. De mon visage défait descend une barbe négligée, dégoûtante, qui couvre ma poitrine flétrie.
(Le Médus.) ILIONE.
Si Priam était là, Priam lui-même aurait pitié de lui.
DIPHILE
Ma mère, je m'adresse à toi, qui suspends et charmes tes soirées par le sommeil, sans avoir pitié de moi; lève-toi et ensevelis ton fils, avant qu'il devienne la pâture des bêtes fauves et des oiseaux de proie....
Ne souffre pas, je t'en conjure, qu'arrachés à mes os et souillant la terre d'un sang noir, les restes de ma chair soient affreusement déchirés.
ILIONE.
Allons, arrête, demeure, écoute-moi; répèle-moi les mêmes paroles. (L'Ilione.)
Quoi! j'ai sauvé ceux qui devaient me perdre !
{L'Armorum judicium.)
Accius ou Attius poète tragique.
L. Accius est regardé comme un illustre poète tragique : il naquit de parents affranchis, sous le consulat de Mancinus et de Serranus, et lut à Tarente ses écrits à Pacuvius déjà vieux.
(S. JÉRÔME
Accius dit que Pacuvius et lui firent représenter une pièce sous les mêmes édiles : Pacuvius avait quatre-vingts ans, et lui, Accius, n'en avait que trente. (Cicéron.)
Décimus Brutus, citoyen et capitaine éminent, orna des vers à'Altius, son ami intime, l'entrée des temples et des monuments qu'il fit élever. (Cicéron, Pro Archiâ, ch. x.)
Le poète Accius ne se levait jamais devant Jules César, quand cet homme, parvenu au comble de la puissance et de la gloire, se rendait aux réunions des poètes;.... c'est qu'en comparant leurs talents communs, Accius avait conscience d'une certaine supériorité. (Valère Maxime.)
Pacuvius s'était retiré à Tarente ; Accius, alors beaucoup plus jeune et passant par Tarente pour se rendre en Asie, alla voir Pacuvius, qui l'invita aimablement et le retint plusieurs jours; sur son désir, Accius lui lut sa tragédie qui porte le nom d'Atrée. Pacuvius, dit-on, trouva que les vers en étaient sonores et pleins de noblesse, mais que cependant ils lui paraissaient un peu durs et âpres. « Oui, lui dit Accius, tu as raison ; je ne me repens pourtant pas de cette faute ; car j'espère que ce que j'écrirai à l'avenir vaudra mieux. On dit, en effet, qu'il en est des talents comme des fruits; ceux qui naissent aigres et âpres deviennent doux et suaves; ceux, au contraire, qui naissent tendres et mous et commencent par être succulents, ne mûrissent pas : ils pourrissent. Il m'a semblé bon de laisser au temps et à l'âge quelque chose à adoucir dans mon talent. »
(Aulu-Gelle.)
On demandait, dit-on, à Accius pourquoi il ne plaidait pas. alors qu'il y avait dans ses tragédies des répliques excellentes el d'une si grande force. Il en donna cette raison qu'il disait ce qu'il voulait dans ses tragédies, tandis qu'au forum ses adversaires diraient ce qu'il ne voudrait pas du tout.
(QUINTILIEN
Accius poète tragique et didactique.
Tu blâmes ta mère pour une juste action et lu approuves l'injustice de ton père ! (EgistheouClytemnestre.)
Que ta valeur soit égale à celle de ton père ; mais que ta fortune ne ressemble pas à la sienne !
(Le Jugement des armes.)
Cette masse énorme glisse sur les flots, arrivant de la haute mer avec un mouvement impétueux, un grand bruit, et poussée par un souffle violent. Elle chasse les flots devant elle; elle soulève de furieux tourbillons, et tandis qu'elle se précipite, l'onde recule et rejaillit. On croirait voir un nuage rouler sur les flots, qui l'arrêtent, un rocher bondir dans les airs, poussé par les vents et par la tempête, ou des trombes sphériques se former sous les coups des vagues amoncelées. Ou bien encore on dirait que la mer fait sur terre d'horribles ravages, ou que Triton bouleverse avec son trident ses grottes souterraines et lance les blocs qu'il arrache et déracine, du fond de l'abîme, vers sa surface ondoyante et vers les cieux.
(Médée.)
Je ne crois nullement aux augures, qui enrichissent de leurs paroles les oreilles d'autrui pour enrichir d'or leurs propres maisons. [Astyaneuc.)
Qu'on me haïsse, pourvu qu'on me craigne!
(Atrée.)
Nous avons vraiment pitié de celui dont la noblesse anoblit les malheurs. (Tétèphe.)
Ce n'est point sa race qui honore le héros ; c'est le héros qui honore sa race. (Diomède.)
C'est l'homme qui anoblit la position, et non la position qui anoblit l'homme. {Téïephe.)
Mieux vaut être approuvé des gens de bien que de la foule.
(Epinausimaque.) Sans l'aide des dieux, les biens de la vie humaine n'ont presque rien d'assuré.
(Le Jugement des armes.)
XLIT.
Accius poète tragique (suite).
Ce que tu appelles obstination, Antiloque, je l'appelle fermeté et je veux y persévérer. La fermeté appartient aux âmes fortes ; l'obstination esl le propre des ignorants. Tu me prêtes ce qui est un défaut ; tu m'enlèves ce qui est un mérite. Je souffre sans peine qu'on me dise ferme et triomphant ; mais obstiné, je ne le veux point. (Les Myrmidon*.)
Là où se courbe le rivage, où semblent aboyer les vagues, succédant aux vagues.... En même temps, tout alentour, un agréable écho, éveillé dans les rochers retentissants, répète le murmure de l'onde frémissante.
(Les Phinides.)
Durant le cours de la nuit, je livrais mon corps au repos et délassais par le sommeil mes membres fatigués, quand je vis en songe un berger qui conduisait vers moi un troupeau de moutons, d'une rare beauté. Je choisis dans ce troupeau deux béliers du même sang et j'immolai le plus beau des deux; alors son frère, se précipitant sur moi, me heurta de ses cornes et du coup me fit tomber. Renversé à terre, grièvement blessé, étendu sur le dos, je vis dans le ciel un grand et merveilleux prodige : c'était le globe enflammé et rayonnant du soleil, qui prenait vers la droite une route nouvelle.
(L-9 Brutus.)
PLAUTE
L'avare qui a perdu son trésor.
Je suis perdu ! Je suis mort ! Je suis assassiné ! Où courir? Où ne pas courir? Arrêtez, arrêtez !.... Qui arrêter? qui l'ar-
rêtera? Je ne sais ; je ne vois rien ; je marche à l'aveugle ; mon esprit ne peut s'expliquer d'une manière certaine où je vais, où je suis, qui je suis.
Je vous en prie, je vous en supplie, je vous en conjure, venez à mon secours, montrez-moi l'homme qui a emporté ma marmite.... Qu'en dis-tu, toi? On peut te croire, car je vois que tu as la mine d'un homme de bien.... Qu'est-ce? Pourquoi riez-vous? Je vous connais tous; je sais qu'il y a ici beaucoup de voleurs qui se cachent sous des vêlements blanchis à la craie et qui sont assis là comme des honnêtes gens.... Eh bien, personne d'ici ne l'a ? Ah ! vous me tuez ! Mais qui l'a donc? Dites! Vous n'en savez rien ! Hélas ! que je suis malheureux ! que je suis malheureux ! Je suis perdu ! Je suis mort ! Me voilà bien tristement arrangé ! Que de gémissements, de maux et de chagrins ce jour m'a apportés! C'est la faim, c'est la misère ! Je suis l'homme le plus ruiné qu'il y ait sur la terre. Qu'ai-je affaire de la vie, après avoir perdu une si grosse somme d'or? Je la gardais avec tant de soin ! Je me suis volé moi-même; j'ai volé mes sens, frustré mon bon génie. El maintenant, d'autres sont heureux de mon trésor, à mon détriment et pour mon malheur ! Je ne puis le souffrir ! (L'Aululaire ou la Marmite, act. iv, se. 10, v. 1.)
XLIY.
Un nom volé. — Mercure, Sosie.
Mercure. — Puis-je savoir où tu vas, à qui tu es et ce que tu viens faire ?
Sosie. — Je viens ici; je suis l'esclave de mon maître. En es-tu plus instruit?
M. — Je saurai bien réprimer aujourd'hui ta scélérate de langue.
S. — Tu n'en viendras pas à bout. Elle est bien et honnêtement gardée.
M. — Veux-tu continuer tes arguties ? Qu'as-tu à faire auprès de celte maison ?
S. — El toi donc ?
M. — Le roi Créon place des sentinelles toutes les nuits.
S. — 11 fait bien ; tandis que j'étais loin, il a fait garder
la maison. Mais maintenant, tu peux t'en aller : dis-lui que les gens de la maison sont arrivés.
M. — Je ne sais pas à quel point tu en es; mais si tu ne détales pas au plus vite, homme de la maison, lu ne seras pas reçu par moi en homme de la maison.
S. — Ne l'en déplaise, je soutiens que je suis un serviteur de cette famille.
M. —Allons, soit; combien me donnes-tu de temps pour te rosser, si tu ne t'en vas lestement?
S. — Quoi! tu prétends, quand je viens de si loin, m'empêcher d'entrer dans ma maison?
M. — Est-ce donc là ta maison?
S. — Oui, te dis-je.
.1/. — Qui est donc ton maître?
S. — Amphitryon, aujourd'hui commandant de l'armée de Thèbes et dont Alcmène est l'épouse.
M. — Que dis-tu ? Quel est ton nom ?
S. — Les Thébains m'appellent Sosie, fils de Dave.
M. — Eh bien, toi à qui je parle, il t'en cuira aujourd'hui, modèle d'effronterie, pour être venu avec un tissu de mensonges et de ruses bien ourdies. (Il le frappe.)
S. — Grâce, je t'en supplie !
M. — Ah ! tu oses te dire Sosie, quand c'est moi qui le sais !
S. — Je suis mort.
M. — Ceci n'est qu'un acompte de ce qui t'attend. Eh bien, à qui appartiens-tu maintenant ?
S. — A toi ; tes poings m'ont fait tien par usucapion. Au secours, citoyens de Thèbes !
M. — Tu cries par-dessus le marché, bourreau ? Parle : qu'es-tu venu faire ?
S. — T'offrir quelqu'un à battre à coups de poing.
-V. — A qui es-tu ?
S. — Je suis, te dis-je, le Sosie d'Amphitryon.
M. — Tu seras donc battu de nouveau, pour parler sans franchise : c'est moi qui suis Sosie, et non pas toi.
[Amphitryon.)
ARCTURE
Je suis, dans la cité céleste, le concitoyen de celui qui règne sur toutes les nations et qui donne le mouvement aux mers et à la terre. Comme vous le voyez, je suis une étoile d'une blancheur éclatante, un astre qui se lève toujours à son heure, ici et dans le ciel. Mon nom est Areture.
La nuit, je brille au ciel parmi les dieux ; le jour, je suis errant parmi les mortels. Il y a encore d'autres astres qui descendent des cieux sur la terre. Celui qui commande aux dieux et aux hommes, Jupiter, nous envoie çà et là chez les diverses nations pour observer les actions et les mœurs des hommes, leur piété et leur bonne foi, et la manière dont la fortune arrive à chacun. Ceux qui appuient des prétentions fausses par de faux témoignages, ceux qui, en justice, nient leur dette par serment , tous ceux-là, nous prenons leurs noms par écrit pour les mettre sous les yeux de Jupiter. Il sait, jour par jour, qui court ici-bas au-devant de sa vengeance. Des pervers prétendent-ils gagner ici leur procès par le moyen du parjure ; des imposteurs ont-ils eu gain de cause devant le juge : Jupiter revise ce jugement et il frappe le coupable d'une peine qui dépasse de beaucoup l'avantage qu'il a obtenu. Sur un autre registre, il a la liste des gens de bien. Et c'est en vain que les scélérats se persuadent dans leur cœur de pouvoir apaiser Jupiter par des dons et des victimes. Ils y perdent leur peine et leur dépense ; cela vient de ce qu'il n'y a pas de prière qui lui plaise venant d'un parjure. Celui qui est pieux obtiendra plus aisément que le scélérat l'indulgence des dieux qu'il implore. Ainsi, vous qui êtes gens de bien et qui vivez dans la pratique de la piété et de la bonne foi, je vous révèle ces vérités ; retenezles donc bien, pour avoir sujet de vous réjouir plus lard.
Maintenant, je vous exposerai le sujet de la pièce ; c'est pour cela que je suis venu.
(Prologue du Câble ou du Cordage.)
Jugements sur Plaute.
Depuis que Plaute a été frappé par Ja mort, la Comédie est en deuil, la scène est déserte ; puis les Ris, les Jeux, la Plaisanterie et les mètres innombrables de la Poésie se sont mis tous ensemble à verser des larmes. (Epitaphe de Plaute.)
Il y a en général deux espèces de plaisanterie : l'une grossière, effrontée ; l'autre élégante, polie, ingénieuse et spirituelle. Les modèles de cette dernière abondent, non seulement dans notre Plaute et dans l'Ancienne Comédie, mais même dans les livres des philosophes Socratiques.
(ClCÉRON.)
Parce que la Comédie prend ses sujets dans la vie commune, on croit qu'elle demande très peu de travail; c'est, au contraire, un fardeau d'autant plus lourd à porter qu'on a pour elle moins d'indulgence. Voyez Piaule, de quelle façon il soutient le rôle d'un jeune amoureux, d'un père intéressé, d'un marchand d'esclaves fripon. (Horace.)
Vos ancêtres ont vanté et les vers et les plaisanteries de Plaute : excès d'indulgence, pour ne pas dire sottise, que cette double admiration, si toutefois vous et moi nous savons distinguer un mot délicat d'un mot grossier el marquer du doigt et de l'oreille la juste cadence des sons.
(Horace.)
C'est dans la comédie surtout que nous boitons, quoique Varron dise qu'au jugement d'/Elius Stilon, si les Muses voulaient parler latin, elles parleraient le langage de Piaule.
(QUINTIL1EN
Plaute a des expressions latines très élégantes. Plaute est dans ses expressions le prince de la langue pI de l'élégance latines. (Aulu-Gelle.)
Telle est l'élégance de Plaute, telle est sa finesse attique : on peut comparer son langage, comme on le dit, au langage des Muses. (S. Jérôme.)
Ta grâce, ô Piaule, dépasse celle des plaisanteries des Grecs.
(Sidoine Apollinaire.)
XLYII.
Le poète comique Caecilius Statius
Statius Caecilius est regardé comme un illustre poète comique : Gaulois Insubrien d'origine , il fut d'abord camarade d'Ennius; quelques auteurs le disent de Milan; il mourut trois ans après la mort d'Ennius.
(S. JÉRÔME
Csecilius, l'illustre poète comique, fut d'abord esclave et reçut pour cette raison le nom de Statius ; ce nom se changea dans la suite en surnom et on appela le poète Ceecilius Statius. (Aulu-Gelle.)
Csecilius revendique la palme pour les sujets, Térence pour les mœurs, Plaute pour les dialogues. (VarronO
Toutes les fois que l'on discute pour savoir lequel des deux, de Pacuvius et à'Accius, est supérieur à l'autre, Pacuvius prend pour lui 3e renom de docte vieillard, Accius celui de vieillard profond. On dit que la toge à'Afranius aurait convenu à Ménandre et que Plaute a une allure rapide, comme celle du Sicilien Epicharme, son modèle; Csecilius l'emporte pour la gravité, Térence pour l'art.
(Horace.)
Vous voyez, dit Atticus, que la base et comme le fondement de l'éloquence, c'est une élocution correcte et vraiment latine : mérite qui n'était point, chez ceux qui l'ont possédé jusqu'ici, le fruit de la rétlexion et de la science, mais en quelque sorte le résultat d'une bonne habitude. Je laisse de côté C. Lselius, P. Scipion; Ja pureté du langage, comme celle des mœurs, était une qualité de leur temps. Tous ne l'avaient pourtant pas ; car nous voyons que leurs contemporains Csecilius et Pacuvius parlaient mal ; néanmoins, presque tous ceux qui n'avaient point vécu hors de Rome, ou qui n'avaient point puisé de locutions barbares dans leurs habitudes domestiques, s'exprimaient purement.
(ClCÉRON.)
Les anciens portent Csecilius aux nues.
(QlilNTILIEN.)
XL VI II
Le poète comique Caecilius Statius (suite).
C'est un plaisir dans un amour extrême et une extrême détresse d'avoir un père avare, morose, difficile pour ses enfants et qui ne vous aime point, ne se soucie point de vous. Ou vous interceptez son revenu, ou par une lettre contrefaite vous détournez l'argent de quelque billet, ou vous employez quelque adroit esclave pour le frapper d'épouvante. Enfin, tout ce qu'on peut arracher d'un père trop économe, avec quel surcroît de plaisir on le dissipe !
Mais le mien, par quel moyen le tromper ou lui dérober quelque chose? Quelle ruse, quelle machine faire jouer contre lui? Je ne le sais pas du tout; tant mes ruses, mes tromperies, mes adresses, sont rendues vaines par la facilité de mon père! Les Synépltèbes.)
Celui-là est bien malheureux qui ne peut cacher sa peine. Ce que me fait endurer ma femme, par sa figure, par ses façons d'agir, je te tairais qu'on le verrait assez ! Elle a, sa dot exceptée, tout ce qui peut déplaire. Quiconque est sage s'instruira par mon exemple : comme le prisonnier aux mains de l'ennemi, libre, je suis esclave, alors que la ville et la citadelle sont sauves. Tandis que j'aspire à sa mort, ma vie à moi est celle d'un mort parmi les vivants. Eh! pourquoi tiendrais-je à conserver celle qui me prive de tout ce qui me convient ? (Le Collier ou le Bandeau.)
Oui, mon cœur est enflammé de colère et la fureur de mon âme est à son comble.... 0 malheureux! ô scélérat! Que dire? Que vouloir? Toute votre honteuse conduite me réduit à ne savoir que souhaiter!.... Dissipez, mangez tout; je vous le permets. Si vous tombez dans l'indigence, tant pis pour vous; il m'en reste assez pour passer à l'aise le temps qui me reste à vivre.
Fragments de Caecilius.)
XLIX
Rapports de Térence avec Csecilius et avec Scipion Emilien et Lœlius.
Quand Térence présenta aux édiles sa première comédie, YÂndrienne, il reçut l'ordre de la lire d'abord à Csecilius. Celui-ci était à souper quand Térence vint Je trouver : comme il était pauvrement veto, il lut, dit-on, le commencement de sa pièce assis sur un tabouret près du lit de Csecilius; mais après quelques vers, Csecilius l'invita à s'asseoir et à souper avec lui ; il parcourut ensuite le reste de la pièce, non sans de fréquentes marques d'admiration.
Suétone.
Après s'être aperçu que des méchants critiquent ses écrits el que ses adversaires cherchent à dénigrer la pièce que nous allons représenter, notre poète vient se dénoncer luimême : c'est à vous de juger s'il faut le louer ou le blâmer de ce qu'il a fait.
Il existe de Diphile une comédie intitulée Synapothnescontes ; Plaute en a fait sa pièce, les Commor lentes. Dans la pièce grecque, il y a, au commencement, un jeune homme qui enlève une fille à un marchand d'esclaves : incident dont Plaute n'a pas fait usage (t • Notre auteur en a profité, et il l'a transporté mot pour mot dans ses Adelphe» : c'est le nom de la pièce nouvelle que nous allons jouer. Examinez si à vos yeux il y a là un larcin ou la reprise d'un passage négligé et laissé de côté.
Quant aux propos de ces méchants, qui prétendent que d'illustres personnages aident notre poète et écrivent assidûment avec lui, ce qu'on regarde comme un outrage sanglant est pour lui la plus grande gloire, puisqu'il plaît à des hommes qui plaisent au peuple et a vous tous, et qui dans la guerre, dans la paix, dans les affaires privées, ont rendu service à chaque citoyen, sans orgueil aucun.
iPrologue des Adelphes.
(1) Lire dans le texte : eum Plautus locum, au lieu de cura.
Le vieillard Micion expose sa conduite à l'égard de son fils adoptif.
Nous sommes deux frères qui ne nous ressemblons point. Moi, dès l'adolescence, j'ai voulu mener à la ville et dans l'oisiveté une existence agréable, et, chose qu'on regarde comme un bonheur, je n'ai jamais pris femme. Lui, il a fait tout le contraire, il a voulu vivre à la campagne, toujours avec économie et en se traitant durement. Il s'est marié : il lui est né deux fils. J'ai adopté l'aîné ; je l'ai élevé dès l'enfance; je l'ai regardé et aimé comme s'il était à moi; je mets en lui mon bonheur; il est mon seul amour. Je fais mon possible pour qu'il ait les mêmes sentiments à mon égard; je lui donne beaucoup; je lui passe bien des choses; je ne crois pas nécessaire d'exiger tout ce qui m'est dû, afin qu'il ne me cache rien; car celui qui a pris l'habitude de mentir à son père ou de Je tromper n'en sera que plus audacieux avec les étrangers. Je crois que la honte de mal faire et Je sentiment de l'honneur valent mieux que la crainte pour retenir les enfants. En cela mon frère n'est point d'accord avec moi, et mon système ne lui plaît pas. Il vient souvent chez moi en criant : « Que fais-tu, Micion? Pourquoi perdre ce jeune homme et lui donner des idées de luxe? Tu l'habilles trop bien ; tu es par trop sot. » Il est lui-même dur et dépasse les bornes de l'équité et du bien ; il se trompe étrangement, à mon avis, celui qui pense que l'autorité acquise par la violence est plus sérieuse et plus stable que celle que donne l'amitié. Voilà ma manière de voir et ma façon de penser : celui qui ne fait son devoir que par force et par crainte se lient sur ses gardes tant qu'il craint d'être découvert ; s'il peut compter sur le secret, il revient de nouveau à son caractère.
(Les Adelphes.)
Monologue de Déméa : sa conversion au système de l'indulgence.
Jamais personne ne s'est fait un plan de vie si bien raisonné que les circonstances, l'âge, l'expérience, n'y apportent quelque changement et ne donnent quelque leçon : ce qu'on croyait savoir, on l'ignore ; ce qu'on mettait en première ligne, la pratique le fait rejeter. C'est ce qui m'arrive aujourd'hui : en effet, celte vie dure que j'ai vécue jusqu'à ce jour, j'y renonce presque au terme de ma carrière. Et pourquoi cela? Parce que l'expérience m'a prouvé qu'il n'y a rien de mieux pour l'homme que l'indulgence et la bonté. C'est une vérité qu'il est facile de comprendre par mon frère et par moi. Mon frère a passé toute sa vie dans l'oisiveté, dans les festins, bon, complaisant, ne blessant personne, souriant à tous; il a vécu pour loi, dépensé pour lui ; tout le monde le bénit, tout Je monde l'aime. Moi, vrai paysan, bourru, triste, serré, maussade, avare, j'ai pris femme. Que de misères n'ai-je pas vues? J'ai eu des enfants : autres soucis. Puis, j'ai eu à lâche de leur amasser le plus possible : j'ai usé ma vie et mes jours à gagner de l'argent. Aujourd'hui que j'ai fourni ma carrière, je recueille pour fruit de mes labeurs la haine. Mon frère, lui, sans s'être donné aucun mal, goûte tous les bonheurs d'un père. C'est lui qu'ils aiment ; moi, ils me fuient. Ils lui confient tous leurs secrets ; ils le chérissent; ils sont tous deux auprès de lui : moi, je suis délaissé. Ils souhaitent qu'il vive, et moi, peut-être désirent-ils ma mort.
(Les Adelphe*.)
LU
Gnathon, Parménon.
Gnathon. — Dieux immortels ! Quelle supériorité d'un homme sur un autre homme ! Quelle différence d'un sot à un homme intelligent ! Voici à propos de quoi cetle réflexion me vient à l'esprit. J'ai rencontré aujourd'hui, en arrivant, un individu d'ici, comme moi, et de ma condition, un
homme aux bonnes manières (1), et qui, lui aussi, a dévoré tout son patrimoine. Je le vois crasseux, dégoûtant, souffrant, couvert de haillons et chargé d'années. « Que signifie cet accoutrement ? lui dis-je. — Que j'ai eu le malheur de perdre tout ce que j'avais. Hélas ! où en suis-je réduit ? connaissances et amis, tous m'abandonnent. >-. Alors, je l'ai méprisé, en le comparant à moi. « Quoi I lui dis-je, lâche que tu es! t'es-tu donc arrangé de manière à ce qu'il ne te reste aucune espérance en toi-même? Avec ton bien, as-tu perdu ton intelligence? Me vois-tu, moi, qui suis de même condition que toi? Quel teint, quelle fraîcheur, quelle mise, quel embonpoint! J'ai tout et je n'ai rien; quoique je n'aie rien, rien pourtant ne me manque. — Mais moi, j'ai le malheur de ne pouvoir ni faire le bouffon, ni endurer les coups. — Quoi ! tu timagines que c'est ainsi que l'on s'y prend? Tu te trompes du tout au tout. Oui, jadis, au siècle dernier, on gagnait sa vie à ce métier ! Mais il y a une nouvelle manière d'attraper les gens, et c'est moi qui, le premier, ai trouvé cette méthode. Il est une espèce d'hommes qui veulent être les premiers en toutes choses et qui ne le sont pas ; c'est à eux que je m'attache. Je ne travaille pas à les faire rire; mais je leur souris le premier, et en même temps j'admire leur génie. Quoi qu'ils disent, je le loue; s'ils disent le contraire, je le loue encore ! »
(L'Eunuque, act. n, se. 3.)
LUI
Les poètes comiques contemporains et successeurs de Plaute, de Gœcilius et de Térence : Licinius Imbrex, Attilius, Turpilius, Trabéa, Luscius Lavinius, etc.
Sédigilius, dans un livre qu'il a écrit sur les Poètes, montre dans les vers suivants ce qu'il pense des auteurs de comédies, quel est celui qui, à ses yeux, l'emporte sur tous les autres, et puis à quelle place, à quel rang il met chacun d'eux :
« Nous avons vu bien des gens dans l'incertitude discuter cette question : à quel poète comique donner la palme? Je
(1) Fallex traduit haud impurum par honnête, s'il en fut.
vais, moi, trancher la difficulté, et s'il s'élève une opinion contraire, ce ne sera pas une opinion. Je donne la palme au poète comique Cœcilius. Plaute, qui vient en second lieu, est bien supérieur aux autres. Ensuite Nœvius, qui bouillonne, occupe la troisième place. S'il y a lieu d'en donner une quatrième, elle sera pour Licinms. A la suite de Licinius, je fais marcher Attilius. Après eux, Térence vient au sixième rang ; Turpilius occupe le septième, Trabéa le huitième. J'accorde volontiers le neuvième à Luscius ; j'ajoute en dixième lieu Ennius, à cause de son antiquité.
Trabéa, Attilius, Cœcilius ont eu de la facilité pour remuer les passions. (Varron.)
J'ai entendu un homme qui ne manquait pas de célébrité dire que Plaide avait dépassé les bornes du comique, en attribuant à un soldat ignorant et grossier cette opinion fausse et nouvelle que Nériène est l'épouse de Mars. Mais on verra que Plaute s'est montré en cela plus instruit que comique, si on lit le troisième livre des Annales de Cn. Gellius....
En dehors même de Plaute et de Gellius, Licinius Irnbrex, vieil auteur comique, a dit dans sa pièce intitulée Néère :
« Je ne veux pas, moi, qu'on t'appelle iNéère, mais Nériène, puisque tu as été donnée pour épouse à Mars. »
(Aulu-Gelle.)
Les poètes comiques contemporains et successeurs de Térence ( suite ) : Aquilius , auteur de la
« Bœotia. »
Ceux qui boivent du vin vieux agissent, selon moi, en hommes sages, comme ceux qui assistent aux vieilles comédies. Puisque les œuvres anciennes et l'ancien langage vous plaisent, les vieilles comédies doivent surtout vous plaire. Les pièces nouvelles qui paraissent maintenant sont beaucoup plus mauvaises encore que la nouvelle monnaie. Après avoir compris par la rumeur publique que vous désirez vivement les pièces de Piaule, nous vous donnons une ancienne comédie de cet auteur, qu'ont applaudie ceux d'entre vous qui sont déjà vieux; je sais que les jeunes ne la connaissent pas.
Mais nous allons nous appliquer soigneusement à la leur faire connaître. La première fois qu'elle fui représentée, elle emporta la palme sur toutes les autres pièces. C'était le temps où brillait la fleur des poètes, qui sont maintenant descendus d'ici au commun séjour.
(Prologue d'une reprise de la Canna de Pladte et de la Bœotia.) Que les dieux le perdent celui qui, le premier, trouva les heures, celui qui, le premier, plaça ce cadran solaire pour briser et mettre en pièces ma pauvre journée. Autrefois, dans mon enfance, notre estomac était notre cadran, bien meilleur et bien plus exact que tous ceux-là, pour nous avertir de manger, à moins qu'il n'y eût rien à manger. Aujourd'hui, alors même qu'il y a à manger, on ne mange pas avant qu'il plaise au soleil. Aussi la ville est-elle si pleine de cadrans que la plus grande partie des gens se traînent affamés, desséchés.
(Bœotia.)
LY
Les Comédies à toge (Togatœ) et les « Tabernariœ : » Titinius, Atta, Afranius.
Il n'est aucun genre dans lequel ne se soient essayés nos poètes, et ils ne se sont pas fait peu d'honneur en osant quitter la trace des Grecs, traiter des sujets nationaux et faire représenter soit des pièces à prétexte, soit des pièces à toge. (Horace.)
C'est une pensée de Titinius Veclius qui a composé de célèbres comédies à toge dans l'ancien genre.
(Serenus Sammonicus.)
En dehors de Titinius et de Térence, aucun autre poète ne sait peindre exactement les mœurs. (Varron.)
Que je mette en doute si la pièce d'Alto- marche droit ou non à travers les fleurs et Je safran, presque tous nos vieux vont crier à l'impudence, parce que je m'efforce de dénigrer ce que jouèrent et le grave Esopus et le docte Roscius.
(Horace.)
Si je n'aimais pas un tel père autant qu'il le mérite, je ne pourrais assez m'irriter contre moi-même.
(Le Gendre d'AFRANius.)
Les enfants font peu de cas de la vie des parents qui aiment mieux inspirer aux leurs la crainte qu'un tendre respect. (Les Cousins cI'Afranius.)
Le fils. — Que je suis malheureux ! — Le père. — Pourvu qu'il éprouve quelque douleur, que cette douleur soit ce qu'il voudra ! (Fragments cI'Afranius )
Qu'aucun des dieux, qu'aucun des héros qui figurent (dans le drame satyrique) et qu'on voyait tout à l'heure brillants de l'or et de la pourpre des rois, ne descende jusqu'à l'obscurité, jusqu'à la bassesse de langage des tavernes (1).
(Horace.)
Les « Atellanes : » Pomponius et Novius.
Voici que me revient en mémoire ce vers de Pomponius, qui est de son Alellane intitulée Mœvia :
« Voilà six jours que je n'ai rien fait ; dans quatre jours je mourrai de faim. » l\ulu-Gelle.)
II y a une Atellane de Pomponius qui est intitulée JEditumus et où se trouve ce vers :
« Qui postquam tibi appareo atque xditumor in templo tuo : » Après que je t'apparais et que je garde ton temple. »
(Aulu-Gelle.)
Pour porcetra, l'auteur s'est sans doute autorisé de Pomponius et de son Atellane qui porte ce mot pour titre. Mais qu'on n'appelât matrone que la femme qui n'avait enfanté qu'une fois, et mère de famille que celle qui avait enfanté plus d'une fois, c'est ce qui ne peut s'établir par l'autorité d'aucun ancien écrivain. Certes, il est plus que probable, au contraire, et telle est l'opinion des hommes compétents qui se sont occupés des mots anciens, qu'on appelait matrone la femme unie en mariage à un homme, tant que subsistait le mariage, alors môme qu'elle n'avait pas encore d'enfants.
(Aulu-Gelle, liv. XVIII.
(t) Quelques auteurs, M. Palin entre autres, ont vu dans le mot labernas une allusion aux fabulx tabernariœ, et traduisent : la bassesse de langage de la fabula tabernaria. — Orelli proscrit cette interprétation.
Xovius, auteur d'Atellanes très estimé, dit : « Voici venir les sept jours des Saturnales, attendus depuis longtemps. »
(Macrobe.)
Novius et Pomponius appellent souvent plaisanteries des outrages. (Macrobe.)
L. Pomponius de Bologne est regardé comme un célèbre auteur d'Atellanes. (S. Jérôme.)
Nous ne devons certainement pas ignorer qu'à la même époque que Valérius Antias vécut Pomponius, célèbre par ses pensées, dur dans ses expressions et recommandable par la nouveauté du genre dont il est l'inventeur.
(Velléius Paterculus.)
Allons, mon cher Dossennus, puisque ta mémoire se souvient si bien de ces choses, dis-moi qui a volé cet or. — Je ne sais pas donner gratuitement mes oracles.
(La Philosophia de Pomponius )
Que les fictions qui ont pour objet notre plaisir se rapprochent de la vérité ; qu'une pièce de théâtre ne prétende pas nous faire croire tout ce qu'elle voudra ; qu'elle ne nous montre pas un enfant retiré vivant du ventre d'une Lamie après son dîner.
(Horace.)
LTII.
Pourquoi l'art dramatique n'a-t-il jamais été florissant à Rome comme en Grèce?
Une autre chose, qui souvent effraie et rebute le poète le plus confiant, c'est que la portion la plus nombreuse des spectateurs, et la moins méritante, la moins honorable, celte foule ignorante et stupide, toujours prête à en venir aux mains, pour peu que les chevaliers ne soient pas de son avis, demande parfois, au milieu d'une pièce, un ours et des lutteurs. Car tel est le goût de la populace, que dis-je? des chevaliers eux-mêmes; déjà le plaisir a fui de leurs oreilles pour passer à leurs yeux errants et amusés de vains spectacles. Quatre heures et plus la toile demeure baissée (1), tandis que défilent sur la scène des escadrons de cavalerie,
(1) Lire dans le texte aulœa, au lieu de aulœâ.
des bataillons de fantassins : puis viennent des rois naguère puissants, traînés en triomphe, les mains liées derrière le dos ; ce sont ensuite des chars qui se hâtent, des litières, des fourgons, des vaisseaux, l'ivoire, fruit de nos conquêtes (l) et tout le butin de Corinthe. S'il était encore en ce monde, Démocrite rirait bien de voir l'animal à double nature, panthère et chameau toul ensemble, ou bien l'éléphant blanc fixer seul les regards de la foule. Ce peuple serait pour lui un spectacle plus attachant que le spectacle même et lui fournirait plus de choses à étudier que la comédie représentée. Pour nos auteurs, il croirait qu'ils content une histoire à un âne sourd. Et quelles voix, en effet, pourraient dominer le bruit dont retentissent nos théâtres? On croirait entendre mugir les forêts de Garganus ou la mer de Toscane, quand on entend le bruit qui se fait au spectacle des jeux, des objets d'art, des richesses lointaines, dont l'acteur se montre paré et qui, dès son entrée en scène, font de toutes parts battre les mains. A-t-il dit quelque chose? — Rien. — Qu'est-ce donc qu'on admire? — Sa robe teinte, aux fabriques de Tarente, de la couleur des violettes.
(Horace.)
Lucilius poète satirique.
La satire est entièrement notre patrimoine ; Lucilius, le premier, a acquis dans ce genre une gloire éclatante, et aujourd'hui encore il a des admirateurs si passionnés qu'ils n'hésitent pas à le mettre au-dessus, non seulement des poètes du même genre, mais encore de tous les poètes.
QUINTILIEN
C. Lucilius, poète plein de savoir et d'urbanité, avait l'habitude de dire qu'il désirait que ses écrits ne fussent lus ni par des hommes trop ignorants, ni par des hommes trop éclairés, parce que les uns n'y comprendraient rien et que les autres y comprendraient peut-être plus que lui-même ; c'est même ce qui lui a fait écrire : « Je ne me soucie pas d'avoir Persins pour lecteur; j'aime mieux La?lius Décimus. » En effet, nous
il) M. Patin traduit : nos conquêtes figurées en ivoire.
savons que le premier passait pour l'homme peut-être le plus éclairé de son temps; nous avons connu le second comme un homme de bien et qui n'était pas sans connaissances littéraires ; mais il n'approchait pas de Persius (1).
(ClCÉRON.)
Je n'appréhenderai pas, comme notre Lucilius, de voir mes écrits lus de tout le monde. Plût aux dieux que j'eusse pour lecteurs ce Persius, à plus forte raison Scipion et Rutilius, dont il craignait tant les jugements qu'il disait : « Je n'écris que pour les Tarentins, les habitants de Consente et les Siciliens. » Il plaisante, comme en tant d'autres endroits. Mais, en vérité, il n'y avait pas alors de personnages assez savants pour que leur jugement le mît en peine, et ses écrits sont d'un genre si léger qu'on y trouve une exquise urbanité, mais peu de savoir. Pour moi, quel lecteur redouterais-je, puisque c'est à vous (Brutus), qui ne le cédez pas même aux Grecs pour la philosophie, que j'ose dédier mon ouvrage? Je ne vous l'adresse, il est vrai, que parce que vous m'y avez provoqué par votre livre De la vertu, dont l'envoi m'a été très agréable. Mais l'aversion de quelques personnes pour les ouvrages latins vient, je crois, de ce qu'elles sont tombées sur des livres écrits sans goût, sans agrément, déjà mauvais en grec et pires en latin. Je suis de leur avis, pourvu qu'ils m'accordent que même les ouvrages grecs traitant de ces mêmes sujets ne méritent pas d'être lus. Mais des choses excellentes exprimées en termes choisis, avec dignité et élégance, qui pourrait ne pas les lire, à moins de vouloir passer tout à fait pour Grec, comme cet Albucius que le préteur Scévola salua en grec, à Athènes ?
(Gicéron.)
Lucilius poète satirique (suite).
C'est avec beaucoup de grâce et de sel que notre Lucilius fait dire excellemment à Mucius : « Vous avez préféré, Albucius, être appelé Grec que Romain ou Sabin, compatriote de Pontius, de Tritannus, centurions, hommes célèbres, les premiers de la cité, et dont la main a porté les aigles. C'est
(1) Lire dans le texte Persium, au lieu de Perseum.
donc en grec, selon vos préférences, que vous salue à Athènes un prêteur de Rome. Lorsque vous m'abordez : Xaîp=, Titus, vous dis-je. Les licteurs, toute la compagnie, la cohorte entière, répètent en chœur : Xaîpe, Titus. C'est de là que vient l'inimitié, la haine d'Albucius contre moi. » Mucius avait raison. Je ne saurais assez m'étonner, quand je me demande d'où vient cet insolent dédain pour les choses nationales.
(ClCÉRON.)
C'est à l'école (d'Eupolis, de Cratinus, d'Aristophane) que se rattache entièrement Lucilius. Voilà ceux qu'il a suivis, sauf le changement du vers et de la cadence. Il est spirituel; il a l'odorat subtil, mais une versification dure : c'était Jà son défaut. Souvent, en une heure et au pied levé, il dictait deux cents vers, croyant faire merveille. C'était un torrent bourbeux, où il y avait du bon à prendre. Bavard d'ailleurs, incapable de prendre la peine d'écrire, d'écrire bien, j'entends ; car d'écrire beaucoup, je ne m'y arrête pas. Voilà Crispinus qui me provoque et veut gager cent contre un : uPrenez, dit-il, prenons des tablettes; qu'on nous donne un lieu, une heure, des gardiens ; voyons qui de nous deux peut écrire davantage. » Les dieux ont bien fait de me donner un génie indigent et faible, qui produit rarement et peu de chose.
(Horace.)
Lucilius poète satirique (suite).
Oui, j'ai dit que les vers de Lucilius couraient d'un pied mal cadencé. Et quel est le partisan de Lucilius assez fou pour ne pas en convenir? Mais, dans la même page, je l'ai loué d'avoir jeté sur Rome le sel à pleines mains. Je lui attribue ce mérite; mais je ne lui accorde pas tous les autres; car alors il me faudrait admirer aussi, comme de beaux poèmes, les mimes de Labérius. Donc, ce n'est point assez de faire épanouir le rire sur les lèvres de l'auditeur (quoique pourtant ce soit là un mérite); il est besoin de brièveté pour que la pensée coure, pour qu'elle ne s'embarrasse pas dans des mots qui surchargent l'oreille fatiguée; il est besoin d'un style quelquefois sévère, souvent enjoué, où l'écrivain se montre tour à tour orateur et poète, de temps en temps
homme du monde, ménageant les ressources de son esprit, sachant à propos en affaiblir l'éclat. La plupart du temps la plaisanterie tranche les grandes difficultés avec plus de vigueur et d'efficacité que la violence. Celait là précisément ce en quoi excellaient les poètes de l'ancienne comédie, et c'est en cela qu'ils doivent être imités. Le bel Hermogène ne les a jamais lus, ni ce singe qui ne sait rien chanter hors Calvus et Catulle. — Mais Lucilius a fait une grande chose en mêlant les mots grecs aux mots latins. — 0 savants arriérés ! croyez-vous donc chose difficile et merveilleuse ce qui a réussi au Rhodien Pilholéon? — Mais un style où se marient les deux langues a plus de douceur, comme le vin de Falerne mêlé au vin de Chio.
(Horace.)
Lucilius poète satirique (suite).
Mais j'ai dit que Lucilius était un torrent bourbeux, roulant toutefois dans son cours plus de choses à prendre qu'à laisser. — Allons, dites-moi, votre science ne blâme-t-elle rien dans Homère ? Cet aimable Lucilius ne change-t-il rien chez le tragique Attius? Ne se moque-t-il pas des vers d'Ennius, inférieurs à son élévation ordinaire? Et [quand il parle de lui-même, n'est-ce pas comme d'un homme supérieur à ceux qu'il critique? Qui nous empêche, nous aussi, quand nous lisons les écrits de Lucilius, d'examiner si c'est la nature du poète ou celle des sujets qui lui a refusé des vers mieux faits, plus coulants que ceux d'un homme satisfait d'avoir rempli la mesure des six pieds et content d'avoir fait deux cents vers avant souper et tout autant après ? Tel était le génie de ce poète d'Elrurie, Cassius, plus impétueux qu'un ileuve rapide et auquel, dit-on, les cassettes qui renfermaient ses ouvrages et ses ouvrages eux-mêmes servirent de bûcher. Que Lucilius ait eu de l'agrément, de l'urbanité; qu'il ait été plus châtié que l'inventeur d'un genre encore grossier et ignoré des Grecs, et que toute la foule de nos vieux poètes : je le veux bien. Mais si le destin eût retardé sa venue jusqu'à notre siècle, il retrancherait beaucoup à ses œuvres; il couperait tout ce qui traîne hors de la perfection ; il ne ferait
pas ses vers sans se gratter souvent la tête et sans se ronger les ongles jusqu'au vif.
Mon plaisir, c'est d'enfermer les mots dans la mesure du vers, à la façon de Lueilius, qui valait mieux que toi et moi.
Si peu de chose que je sois et bien qu'inférieur à Lueilius par la fortune el par le talent, l'envie sera toujours forcée de convenir que j'ai vécu avec des grands, et sa dent, si elle essaie de m'entamer, viendra se briser contre le marbre.
(Horace.)
LUI
Les premiers Historiens de Rome : — Fabius Pictor, Cincius Alimentais, etc.
Après avoir achevé le recensement, qu'avait accéléré la crainte de la loi qui menaçait de prison et de mort ceux qui ne se feraient pas inscrire, Tullus Hoslilius ordonna par un édit à tous les citoyens romains, chevaliers et hommes de pied, de se rendre au Champ de Mars, dès la pointe du jour, chacun dans sa centurie. Là, il rangea toute l'armée en bataille et la purifia par le sacrifice d'une truie, d'une brebis et d'un taureau. Ce sacrifice, qui marquait la fin du recensement, s'appela la clôture du lustre. On dit que quatre-vingt mille citoyens furent inscrits dans ce lustre. Le plus ancien de nos historiens, Fabius Pictor, ajoute que ce nombre n'était que celui des hommes en état de porter les armes.
(Tite-Live, liv. Ier, ch. XLIV.)
Telle fut la bataille du Trasimène, célèbre et mémorable parmi les rares défaites du peuple romain. Quinze mille Romains furent tués sur le champ de bataille ; dix mille, qui dans leur fuite s'étaient dispersés dans toute f Etrurie, revinrent à Rome par divers chemins. Les ennemis perdirent quinze cents hommes dans le combat; il en périt plus tard un grand nombre des deux côtés des suites de leurs blessures. D'autres historiens portent à un chiffre plus élevé les pertes subies de part et d'autre. Pour moi, outre que je ne veux rien donner à de vaines conjectures, auxquelles ne sont que trop portés les esprits des écrivains, j'ai suivi de préférence l'autorité de Fabius Pictor, contemporain de cette guerre.
(Tite-Live, liv. XXII, ch. vu.)
Le clou, dans ces temps où l'écriture était si rare, marquait, dit-on, le nombre des années, et la loi fut consacrée dans le temple de Minerve, parce que Minerve avait inventé les nombres. Les Volsiniens, eux aussi, désignaient le nombre des années par des clous enfoncés dans le temple de Nortia, déesse étrusque : ainsi l'affirme Cincius, écrivain qui a soigneusement étudié les monuments de ce genre.
(Tite-Live, liv. VII, ch. m.)
Telles sont les principales circonstances (de la marche d'Annibal) : il parvint en Italie cinq mois après son départ de Cartbagène, comme quelques auteurs l'affirment, et mit quinze jours à franchir les Alpes. Quant au nombre des troupes qu'avait Annibal après son passage en Italie, les auteurs ne sont nullement d'accord : ceux qui le portent le plus haut lui donnent cent. mille fantassins et vingt mille cavaliers ; ceux qui le mettent au plus bas, vingt mille fantassins et six mille cavaliers. L. Cincivs Alimentas, qui dit avoir été prisonnier d'Annibal, serait pour moi une autorité décisive, s'il ne faisait pas confusion sur le nombre, en y ajoutant des Gaulois et des Liguriens.
(Tite-Live, liv. XXI, ch. xxxvm.)
Les premiers Historiens de Rome : — Acilius Glabrion, P. Cornélius Scipion, Postumius Albinus, Scribonius Libon.
Annibal tenait prisonniers huit mille hommes : il ne les avait pas pris sur le champ de bataille; la crainte de la mort ne les avait pas mis en fuite ; ils avaient été laissés dans le camp par les consuls Paul Emile et Varron. Le sénat ne voulut pas les racheter, quoiqu'il put le faire à peu de frais, afin de bien imprimer dans le cœur de nos soldats qu'il fallait vaincre ou mourir. A cette nouvelle, écrit Polybe, Annibal sentit se briser ses espérances en face du sénat et du peuple romain, qui, dans les revers, montraient une telle grandeur d'âme. Ainsi, comparées à l'honnête, les choses qui semblent utiles lui sont bien inférieures. Acilius, qui a écrit en grec une histoire, dit que plusieurs des prisonniers envoyés à
Rome, étant rentrés au camp, pour éluder leur serment par le même artifice, furent flétris par les censeurs de toutes les notes infamantes. (Cicéron.)
Le fils de celui qui, le premier, fut appelé l'Africain, le père adoptif du jeune Scipion, fils de Paul Emile, eût été regardé comme l'un des hommes les plus éloquents, s'il avait eu de la santé : c'est ce que nous font penser quelques petits discours de lui et une histoire grecque écrite avec beaucoup d'agrément, (Cicéaow.)
Quelle n'était pas la faiblesse physique du fils de Scipion l'Africain, de celui qui vous a adopté ! Que sa santé était délicate, ou plutôt il n'en avait pas. Sans cette infirmité, il aurait été à son tour le flambeau de l'Etat; car il joignait à la grandeur d'âme de son père un pins riche fonds de connaissances. ClCÉHON.
Du vivant de Calon fleurirent en même temps beaucoup d'orateurs plus jeunes que lui. Aulus Albinus, celui qui écrivit une histoire en grec et fut consul avec L. Lo eu II us, était à la fois lettré et éloquent. (Cicéro.v
Liban ne me semble pas manquer de talent pour la parole, comme on peut en juger par ses discours. Cicéron.
Trouvez-moi quelque part, si vous le pouvez, quels furent les dix Romains envoyés avec Mummius à Annibal. Je me souviens d'Albinus, personnage consulaire, et de Spurius Mummius. lime semble avoir entendu Hortensius parler de Tuditanus. Mais, d'après les Annales de Libon, Tuditanus fut nommé préteur quatorze ans après le consulat de Mummius : ces dates ne concordent certainement pas.
(Cicéron.)
LXIY.
Les premiers Historiens de Rome : — Caton l'Ancien.
Caton était originaire de la ville municipale de Tusculurn. Tout jeune encore, avant de briguer les honneurs, il vécut dans le pays des Sabins, où son père lui avait laissé un petit domaine. Sur les exhortations de Valérius Flaccus, qu'il eut depuis pour collègue dans le consulat et dans la censure, il vint à Rome et débuta au barreau. Il fit sa première campagne à l'âge de dix-sept ans.... Il fut tribun militaire en
Sicile.... Nommé questeur, le sort l'envoya avec le consul P. Cornélius Scipion l'Africain, il ne vécut pas avec lui comme l'aurait exigé sa position, et il y eut dissentiment entre eux pendant toute leur vie. Il fut élu édile plébéien avec Helvius. Nommé préleur, il oblint comme province la Sardaigue, d'où, l'année précédente, en revenant d'Afrique, il avait ramené le poète Q. Ennius.
11 fut consul avec L. Valérius Flaccus : le sort lui assigna comme province l'Espagne intérieure, et il y mérita les honneurs du triomphe....
Caton, devenu censeur avec ce même Flaccus, déploya une grande sévérité dans l'exercice de cette magistrature. Il sévit contre un grand nombre de nobles, et ajouta aux édits bien des décrets nouveaux pour réprimer le luxe qui déjà commençait à envahir Rome.
Dans sa vieillesse, Caton se mit à écrire une histoire dont il nous reste sept livres. Le premier contient les événements accomplis sous les rois du peuple romain ; le second et le troisième traitent de l'origine de chacune des cités de l'Italie, et c'est pour cela, semble-t-il, qu'il a appelé tous ses livres Origines ; dans le quatrième est racontée la première guerre punique ; dans le cinquième, la seconde. D'ailleurs, tout y est résumé brièvement. Caton raconte les autres guerres de la même manière jusqu'à la prélure de Servius Galba, qui ravagea la Lusitanie. Il ne nomme point les généraux qui ont commandé dans ces guerres; il rappelle les faits sans donner de noms. C'est dans les mêmes livres qu'il a exposé ce qui lui semble admirable en Italie et en Espagne. On voit partout dans cet ouvrage beaucoup de travail et d'exactitude et beaucoup d'érudition.
(Cornélius Népos, Vie de Caton.)
Les Historiens de Rome depuis Caton jusqu'à Sylla : Historiens du genre simple et Historiens du genre oratoire ; — Pison, Hémina, Servilianus, Fannius, Tuditanus, Antipater, Asellion, Macer, Sisenna, etc.
Beaucoup d'historiens nous ont laissé, sans ornements aucuns, les souvenirs des temps, des hommes, des lieux, des
événements accomplis. Ainsi ce qu'avaient été chez les Grecs Phérécyde, Hellanicns, Acusilas et bien d'autres, noire Caton, et Pictor et Pison le furent chez nous ; ils ne connaissent pas l'art d'orner le discoure (il y a peu de temps, en effet, que cet art a été importé à Rome), et pourvu qu'on comprenne ce qu'ils disent, ils pensent que le seul mérite du style, c'est la brièveté. Antidater, homme excellent et ami de Crassus, s'éleva un peu et donna à l'histoire un langage plus pompeux. Pour les autres, ils n'ornèrent pas les choses ; ils se bornèrent à les raconter. (Cicéron.)
Pison le Censeur, Cnéius Gellius et même Cassius Eétnina, qui vivait à celte époque, affirment que les jeux séculaires eurent lieu trois ans après. [Censorinus.)
Le pontife Fabius Maximus Servilianus prétend, au livre douzième de ses Annales, qu'il ne faut point offrir de sacrifices funéraires un jour néfaste, parce que dans ces sacrifices il est nécessaire d'invoquer Janus et Jupiter, qui ne doivent pas être nommés en de pareils jours. (Macrobe.)
C. Tuditanus, célèbre par la politesse et la distinction de ses manières et de ses mœurs, fut aussi renommé pour l'élégance de son langage. (Cicéron.)
Si vous passez ou à Fabius, ou à ce Caton, dont vous avez toujours le nom à la bouche, ou à Pison, ou à Fanntus, ou à Vennonius, tout en admettant que parmi eux l'un soit plus fort que l'autre, pouvez-vous trouver quelque chose de plus maigre que tous ces écrivains ? Quant au contemporain de Fannius, à Antidater, il a un peu haussé le ton de l'histoire, et il a une certaine vigueur, mais rude et inculte, sans éclat et sans art. 11 a pu cependant avertir les autres d'écrire avec plus de soin. Mais voici venir après lui les deux Gellius, Cloclius, Asellion, qui n'ont rien de commun avec Cœliuset rappellent plutôt la platitude et l'ignorance des vieux auteurs. Pourquoi énumérerais-je Macerl Son bavardage a quelques traits piquants, et encore ne les puise-t-il pas aux sources abondantes de l'érudition grecque, mais dans les pauvres petits recueils des Latins ; diffus, du reste, dans ses discours, il pousse la sottise jusqu'à l'impudence. Sisenna, son ami, n'a pas de peine à surpasser tous nos autres historiens, à l'exception peut-être de ceux qui n'ont encore rien publié.
(Cicéron.) YERSIONS LÀT. 13
Les Historiens de Rome depuis Caton jusqu'à Sylla : — Claudius Quadrigarius, Valérius Antias, Aufidius.
A la même époque que Sisenna vécurent Rutilius, Claudius Quadrigarius el Valérius Antias. (Velléius Paterculus.)
Claudius a écrit l'histoire avec grâce, Antias sans élégance, Sisenna longuement. (Aulu-Gelle.)
Q. Claudius, racontant, au dix-neuvième livre de ses Annales, Je siège d'une place forte par le proconsul Métellus et la résistance des habitants du haut de leurs murailles, s'exprime ainsi : « Archers et frondeurs lancent flèches et pierres des deux côtés avec la plus grande ardeur et la plus grande vaillance. Mais il est fort différent de diriger une flèche ou une pierre de haut en bas ou de bas en haut : car de haut en bas on ne peut les lancer avec justesse ; de bas en haut, au contraire, la chose est très facile. Aussi les soldats de Métellus recevaient-ils beaucoup moins de blessures (i), et, ce qui était un très grand avantage, ils éloignaient très facilement les ennemis des créneaux. CAulu-Gelle.)
Valérius Antias rapporte que douze mille ennemis (Macédoniens) furent tués dans ce combat ; mais les autres historiens grecs et latins disent que Villius (2) ne fit rien de mémorable. (TlTE-LlYE )
Si l'on en croit Valérius, qui, en toutes choses, exagère les chiffres outre mesure, quarante mille ennemis furent tués ce jour-là 3 ; pour les prisonniers, Valérius est plus modéré dans son mensonge : il n'en porte que cinq mille sept cents.
(TlTE-LlVE.)
Valérius Antias écrit qu'on tua aux ennemis vingthuit mille hommes, qu'on leur fit trois mille quatre cents prisonniers, et qu'on s'empara de cent vingt-quatre enseignes militaires, de douze cent trente chevaux.... Tout en ajoutant
Cl) Lire dans le texte sauciabanlur, au lieu de sauciebantur. (21 Lire dans le texte : niliil memorabile à Villio actum. (3J II s'agit de la Lataille de Cynoscéphale en Thessalie.
peu de foi à cet écrivain pour les nombres, parce qu'il est plus porté que tout autre à l'exagération, on voit que ce fut une grande victoire (1). Tite-Live.)
Il est difficile, pour un événement si ancien, d'affirmer avec autorité et exactitude combien il y eut de combattants et de morts : Valérius Antias ose néanmoins formuler des nombres précis. (Tite-Live.)
Dans mon enfance, Cn. Aufidius, qui avait été préteur, donnant son avis au sénat, assistait ses amis dans leurs délibérations, écrivait une histoire en grec et vivait dans les lettres.
(ClCÉRON.)
LXYII.
Les premiers auteurs de « Mémoires » à Rome : — iEmilius Scaurus, Rutilius Rufus, Lutatius Catulus, Sylla.
Transmettre à la postérité les actions et les mœurs des hommes illustres était un usage antique, que notre siècle lui-même, tout insouciant qu'il est de ses gloires, n'a pas négligé, toutes les fois que quelque grande et noble vertu a vaincu et surmonté le vice commun aux petites et aux grandes cités, l'ignorance du bien et l'envie. Mais comme, du temps de nos pères, une penle naturelle portait aux actions mémorables et qu'une plus libre carrière leur était ouverte, on voyait aussi les hommes les plus célèbres employer leur génie à consacrer la mémoire de la vertu sans partialité et sans orgueil, pour jouir seulement de la satisfaction d'une bonne conscience. Même la plupart des grands hommes, en écrivant leur propre vie, ont cru faire acte de confiance en leurs vertus plutôt que d'arrogance. Rutilius et Scaurus ne se sont attiré par là ni défiance ni blâme, tant il est vrai que les vertus sont le mieux appréciées dans les siècles où elles naissent le plus facilement.
(Tacite, Vie d'Agricola, ch. Ier.)
Il loue P. Rutilius, l'homme le meilleur, non seulement de son siècle, mais de tous les temps.
(Velléius Paterculus, liv. II. ch. xm.)
(1) C'est une victoire de Cornélius sur les Boïens.
Rutilius a cultivé un genre d'éloquence triste et austère.... C'était un homme savant et très versé dans les lettres grecques. Disciple de Panétius, il avait presque atteint la perfection dans le genre des Stoïciens.
(Cicéron, Brutus, ch. xxx.)
Q. Lutatius Catulus était savant, non à la manière des anciens, mais à la nôtre. Il avait beaucoup de connaissances littéraires, une très grande douceur de langage aussi bien que de mœurs et de caractère, enfin une incorruptible pureté de diction latine, qui peut se reconnaître très aisément, soit dans ses discours, soit dans le livre qu'il a écrit sur son consulat et ses actions, avec une grâce du genre de celle de Xénophon, et qu'il a dédié au poète Furius, son ami.
Cicéron, Brutus, ch. xxxv.)
Cornélius Epicade, affranchi du dictateur Lucius Cornélius Sylla et son aide dans le sacerdoce augurai, compléta le dernier livre des Mémoires sur sa vie, que Sylla avait laissé inachevé.
(Suétone, Les Grammairiens illustres, XII.)
LXYIII.
L'Eloquence à Rome depuis la fin de la première guerre Punique jusqu'à Caton : — Flaminius, Fabius Maximus, Métellus, Céthégus, Licinius Cras-
sus. le premier Africain.
On dit que Flami?iius, celui qui, étant tribun du peuple, fit porter une loi sur le partage par tête des terres de la Gaule et du Picénum, et qui, étant consul, fut tué à la bataille de Trasimène, exerça par la parole beaucoup d'influence sur le peuple. Q. Fabius Maximus Verrucosus eut aussi, à cette époque, la réputation d'orateur, ainsi que Q. Métellus, qui, pendant la seconde guerre punique, fut consul avec L. Véturius Philon.
Mais le premier que l'histoire nous signale comme ayant été éloquent et reconnu pour tel, c'est Cornélius Céthégus son éloquence nous est attestée par Ennius, un juge bien compétent, à mon avis, d'autant plus qu'il l'avait entendi lui-même et que Céthégus était mort quand Ennius écrivait,
en sorte qu'on ne peut aucunement le soupçonner d'avoir menti par amitié. Il l'appelle donc orateur et lui attribue la douceur du langage, qualité qui de nos jours n'est pas si commune; car quelques-uns de nos orateurs ne parlent pas, ils aboient ; mais voici le plus grand éloge de son éloquence :
« Les compatriotes de ce grand citoyen, les hommes qui vivaient alors et se mêlaient des affaires publiques, rappelaient la lleur choisie du peuple Romain. » Et c'est avec raison; car, de même que le génie est la gloire de l'homme, de même l'éloquence est la lumière qui fait briller le génie ; celui qui y excellait a donc été fort justement nommé par ses contemporains la lleur du peuple et la moelle de l'éloquence, àSuadk medulla. » Ennius a appelé Suada ce que les Grecs appellent IIî^oj, c'est-à-dire la persuasion que fait naître l'orateur ; il veut que Céthégus en ait été la moelle, et tandis qu'Eupolis (l) nous représente cette déesse assise sur les lèvres de Périclès, Ennius dit que notre orateur en était la moelle.
(Cicéron.)
Licinius Crassus, le riche, passait pour très éloquent, soit qu'il fallût plaider une cause, soit qu'il fallut conseiller ou déconseiller quelque chose au sénat ou devant le peuple.
(TlTE-LlVE.)
Nous avons entendu dire que Scipion l'Africain lui-même ne manquait pas de talent pour la parole.
(ClCÉRON.)
L'Eloquence à Rome depuis la fin de la première guerre Punique jusqu'à Gaton : — Caton orateur.
Après Céthégus et dans l'ordre des temps, vint Caton, qui fut consul neuf ans après lui.... Les discours de Caton ne sont guère moins nombreux que ceux de l'Athénien Lysias, qui, je crois, en a laissé le plus.... Il y a même, à un certain point vue, quelque ressemblance entre ces deux orateurs : tous deux sont fins, élégants, spirituels, concis; mais le Grec, plus heureux, jouit de tous les genres de succès. Il a, en effet, de zélés partisans qui ne recherchent pas tant l'embon-
(1) Lire dans le texte ; scripsit Eupolis sessitavisse.
point du corps que des formes sveltes et à qui plaît la maigreur elle-même, pourvu qu'elle n'exclue pas la bonne santé. D'ailleurs, Lysias a souvent du nerf, au point qu'on ne peut rien imaginer de plus vigoureux; mais, en général, sa manière est certainement trop sèche ; il a cependant ses admirateurs, qui aiment surtout en lui celle extrême simplicité.
Quant à Coton, quel est celui de nos orateurs, du moins parmi ceux d'aujourd'hui, qui le lit ou même qui le connaît? Et cependant, quel homme, grands dieux! Je laisse de côté le citoyen, le sénateur, le général ; il ne s'agit ici que de l'orateur. Qui jamais eut plus d'autorité dans la louange, plus d'amertume dans les reproches, plus de finesse dans les pensées, plus d'habileté dans les démonstrations et les discussions? Les cent cinquante discours et plus que j'ai trouvés de lui et que j'ai lus jusqu'à ce jour sont remplis et d'expressions et de pensées brillan'es. On peut y choisir ce qui est digne de remarque et d'éloge : on y trouvera toutes les qualités oratoires. Et ses Origines, de quelle Heur, de quel éclat d'éloquence ne brillent-elles pas?.... C'est une chose invraisemblable que la richesse et la variété de Caton dans ces changements de mots que les Grecs appellent tropes et dans ces formes de pensées el de style qu'ils nomment figures.
Je n'ignore pas cependant que cet orateur n'est pas encore assez châtié et qu'il faut chercher quelque chose de plus parfait ; il est aussi bien ancien, eu égard au temps où nous vivons.
(GlCÉRON.)
Les Orateurs romains contemporains de Caton : — P. Lentulus, P. Crassus, Sextus ^Elius, Tibérius Sempronius Gracchus, Sulpicius Gallus, etc.
En même temps que Caton vécurent des orateurs plus âgés que lui, E Flaminius, C. Yarron, Q. Maximus, Q. Métellus, P. Lentulus, P. Crassus qui fut consul avec le premier Africain....
De ce nombre était encore Sextus JEUus, le plus savant de tous dans le droit civil et de plus habile à manier la parole. Parmi ceux qui étaient plus jeunes, il y avait Sulpicius Gallus, celui de tous les nobles qui étudia le plus les lettres
grecques ; il fut mis au nombre des orateurs, et il se distingua encore par d'autres qualités et par son élégance. L'élocution était déjà devenue plus harmonieuse et plus brillante.... A la même époque vivait Tibérius Gracchus, fils de Pnblius, qui fut deux fois consul et censeur, et dont il reste un discours grec prononcé devant les Rhodiens : il est reconnu que c'était un citoyen à la fois vertueux et éloquent. On regarda aussi comme éloquent P. Scipion Xasica, qu'on appela Corculum, et qui, lui aussi, fut deux fois consul et censeur ; c'est le fils de ce Publius qui reçut à Rome le culte de la mère des dieux. On cite encore Lentulus, qui fut consul avec Figulus; Q. Nobilior, fils de Marcus, déjà formé par les leçons de son père à l'élude des lettres auxquelles il s'adonnait. Etant triumvir pour l'établissement d'une colonie, il donna le droit de cité à Ennius, qui avait servi avec son père en Etolie. Annius Luscus, collègue de ce Fulvius Nobilior, ne fut pas, dit-on, sans talent pour la parole. Ce fut aussi par son éloquence que Paul-Emile, père du second Africain, demeura le principal personnage de la cité, et cela du vivant même de Caton, qui ne mourut qu'à l'âge de quatre-vingtcinq ans, et qui, l'année même de sa mort, avait parlé devant le peuple avec beaucoup de véhémence contre Servilius Galba. Il nous a même laissé ce discours par écrit.
Je vois que nos ancêtres regardèrent comme l'homme le plus éloquent du Lalium L. Papirius de Frégelles, qui était à peu près de l'époque de Tibérius Gracchus ; il nous reste de lui un discours prononcé dans le sénat pour les habitants de Frégelles et les colonies latines.
(ClCÉRON )
Les Orateurs romains depuis Caton jusqu'aux Gracques : — Sulpicius Galba, Albinus, Fulvius, Labéon, Métellus, Cotta, Lœlius, Scipion Emilien.
Du vivant de Caton, fleurirent en même temps une foule d'orateurs plus jeunes que lui.... A côté d'Aulus Albinus prit place Servius Fulvius, ainsi que Fabius Victor, qui connaissait également bien le droit, la littérature et l'antiquité. Q. Fabius Labéon réunit à peu près les mêmes mérites.
Quant à Q. Métellus, qui eut quatre fils consulaires, il passait pour un homme des plus éloquents : c'est loi qui parla pour Cotta, accusé par Scipion l'Africain. On a de lui d'autres discours, et celui qu'il prononça contre Tibérius Gracchus est rapporté par Fannius dans ses Annales. Cotta lui-même passait pour consommé dans les ruses du barreau. Mais C. Lxlius et P. Scipion l'Africain furent éloquents entre tous : nous avons d'eux des discours par lesquels on peut juger de leur talent oratoire. Parmi ces orateurs et un peu plus âgé qu'eux se trouvait Sereins Sulpicius Galba, qui, sans contredit, les surpassa tous par l'éloquence : le premier, parmi les Latins, il usa de tous les moyens qui sont comme la propriété et le domaine des orateurs ; il faisait des digressions hors de son sujet, en vue de l'embellir-, il savait charmer les esprits, les émouvoir, amplifier le sujet, employer les passions, les lieux communs. Mais je ne sais comment les discours de cet orateur, dont la supériorité dans l'éloquence est incontestable, sont plus secs et sentent plus l'antiquité que ceux de Lselius ou de Scipion, ou même que ceux de Caton : aussi ont-ils tellement disparu que c'est à peine si on en voit. Quant kLselius et Scipioii, quoique l'opinion reçue leur attribue à tous deux le plus grand talent, Lœlins a, comme orateur, une réputation plus brillante. Toutefois, son discours sur les collèges des pontifes ne vaut pas mieux que tel autre qu'on voudra parmi ceux de Scipion. Sans doute, il n'y a rien de plus doux que ce discours de Lœlius et on ne peut tenir sur la religion un langage plus auguste ; mais le style en est beaucoup plus suranné et plus négligé que celui de Scipion, et comme l'on a différents goûts en fait d'éloquence, Lselius me semble préférer l'archaïsme et même employer volontiers des termes un peu trop anciens.
(Cicéron.)
LXX1I
Les Orateurs romains depuis Caton jusqu'aux Gracques : — Sulpicius Galba, Lœlius et Scipion Emilien (suite).
C'est l'habitude parmi les hommes de ne pas vouloir que le même personnage excelle en plusieurs choses. De même
que dans la gloire des armes, à laquelle on voit que Lœlius s'est aussi acquis des titres dans la guerre contre Viriathe, personne ne peut atteindre Scipion l'Africain) de même pour le génie, les lettres, l'éloquence, la sagesse enfin, quoique ces deux hommes aient été les premiers des Romains, on aime à donner la première place à Lselius. Et ce n'est pas seulement le jugement d'autrui, c'est encore leur mutuel consentement qui me semble avoir fait entre eux ce partage de gloire. En général, l'esprit de ce temps-là, meilleur en tout le reste, avait encore ceci de plus généreux que l'on rendait volontiers à chacun ce qui lui était dû.
Je me rappelle avoir entendu raconter à P. Rutilius Rufus, à Smyrne, que, dans sa première jeunesse, P. Scipion et D. Brutus, qui, je crois, étaient consuls, furent chargés par un sénatus-consulte d'informer sur une affaire criminelle du plus grand intérêt.... Lœlius plaida pour les entrepreneurs de la poix avec soin et élégance, comme c'était toujours son habitude. L'affaire entendue, les consuls, de l'avis du conseil, ordonnèrent un plus ample informé. Peu de jours après, Lœlius parla une seconde fois avec beaucoup plus de soin et d'habileté, et l'affaire fut ajournée de nouveau par les consuls. Alors les associés reconduisirent Lselius à sa maison, le remercièrent et le prièrent de ne point se lasser : il leur répondit qu'il les avait défendus avec le zèle et le soin que lui inspirait son estime pour eux, mais qu'il pensait que leur cause pouvait être plaide e avec plus de force et de véhémence par Servilius Galba, dont l'éloquence était plus pathétique et plus entraînante. Ainsi donc, sur le conseil de Lœlius, les entrepreneurs portèrent leur affaire à Galba; celui-ci les reçut avec des craintes et des hésitations, parce qu'il lui fallait succéder à un tel homme.... Bref, l'attente était générale, l'auditoire très nombreux, et Galba plaida cette cause en présence de Lœlius lui-même avec tant de force, avec tant de dignité, que presque toutes les parties de son discours excitèrent des acclamations. Il fit entendre bien des plaintes, bien des accents de pitié ; aussi les associés furent-ils acquittés ce jour-là aux applaudissements de tout l'auditoire.
(ClCÉRON.)
— zsu —
Les Orateurs romains depuis Gaton jusqu'aux Gracques : — les Mummius, Spurius Albinus, iEmilius Lépidus Porcina, les Gépions, etc.
Il y eut encore au nombre des orateurs de quelque talent les frères Lucius et Spurius Mummius ; il existe des discours de tous les deux. Lucius est simple et antique; Spurius n'est pas plus fleuri, mais il est plus serré ; c'est qu'il avait été instruit de la doctrine des Stoïciens. Il y a beaucoup de discours de Sp. Albinus; il y en a aussi de Lucius et de Caius Âurélius Orestès, que je vois tenir un certain rang parmi les orateurs. P. Popilius, en même temps qu'il était un excellent citoyen, ne manquait pas d'éloqueuce; Caius, son fils, en était doué.... On accordait le même genre de mérite à celui qui, outragé par Tibérius Gracchus, en triompha à force de patience : je veux parler de M. Octavius, citoyen si constant à défendre la bonne cause. A peu près dans le même temps que Galba, mais un peu plus jeune que lui, parut M. JEmilius Lépidus, surnommé Porcina ; il passa pour très grand orateur, et, si l'on en juge par ses discours, il fut au moins un bon écrivain. C'est le premier orateur latin chez lequel me semblent s'être montrés cette délicatesse des Grecs, des périodes arrondies, et un style plein, pour ainsi dire, de savantes combinaisons.
Quintus Pompéius, à la même époque, ne fut pas un orateur méprisable : il obtint les honneurs suprêmes, en se faisant connaître par lui-même et sans aucune recommandation qui lui vînt de ses aïeux. Alors aussi L. Crassus, sans être éloquent, exerça par la parole une grande influence : ce ne fut point à ses manières libérales qu'il dut, comme les autres, sa popularité, mais à son austère sévérité. M- Antius Brison, tribun du peuple, secondé par le consul M. Lépidus, résista longtemps à sa loi sur les suffrages. On a même fait un reproche à P. Scipion l'Africain d'avoir usé de son ascendant sur Brison pour le faire changer d'opinion. A la même époque aussi, les deux Cépions rendaient de grands services à leurs clients, par leur conseil et leur parole et plus encore par leur crédit et leur influence. On a des écrits de Pom-
péius : quoiqu'ils ressemblent à ceux des anciens, ils ne paraissent pas trop secs et sont pleins de sagesse.
(ClCÉRON.)
Les Orateurs romains depuis Caton jusqu'aux Gracques : — P. Grassus, Scaevola, les Fannius, Mucius, Gœlius Antipater, etc.
Nous avons entendu dire qu'à peu près à la même époque P. Crassus fut un orateur très estimé ; il se distingua et par son talent et par son travail, et il trouva des leçons dans sa propre maison. Il s'était allié à Servais Galba, cet orateur éminent, dont le fils avait épousé sa fille, et comme il était le fils de P. Mucius et qu'il avait pour frère Scœvola, il acquit chez lui la connaissance du droit civil. Il est certain que son activité était très grande et très grand aussi son crédit ; on le consultait beaucoup et il plaidait très souvent. Il faut joindre à ces orateurs leurs contemporains, les deux G. Fannius, fils de Caius et de Marcus(l); le fils de Caius, qui fut consul avec Domitius, a laissé un discours contre Gracchus, au sujet des alliés et du nom latin : il est vraiment bien fait et d'un style élevé.... L'autre C. Fannius, le fils de Marcus, le gendre de Leelius, avait dans ses mœurs et dans son langage quelque chose de plus rude. A l'imitation de son beau-père, que d'ailleurs il n'aimait pas beaucoup, car Lœliusne l'avait pas fait entrer dans le collège des augures et lui avait préféré son autre gendre, Q. Scœvola, quoique plus jeune : choix dont Lœlius s'était excusé en disant qu'il avait accordé cette préférence, non au plus jeune de ses gendres, mais àTainée de ses filles ; à l'imitation de son beau-père, dis-je, il avait suivi les leçons de Panétius. On peut juger de tout le talent oratoire de Fannius par l'histoire assez élégamment écrite qui nous reste de lui ; elle n'est ni trop dépourvue d'éloquence ni parfaitement belle. Mucius l'augure plaidait pour lui-même, quand besoin en était ; c'est ainsi qu'il se défendit contre Albucius, qui l'accusait de concussion. On ne le mit pas au nombre des orateurs ; mais il entendait à merveille le droit
(1) Lire dans le texte Marci, au lieu de Mueii.
civil et se distinguait par ses connaissances en tout genre. L. CœUus Antipater fui, comme vous le savez, un bon écrivain pour ces temps-là, un habile jurisconsulte et le maitre de beaucoup de disciples, par exemple de L. Crassus.
(Gicéron.)
LXXY.
Les Gracques : Tibérius Gracchus et Carbon.
Plût aux dieux que Tibérius Gracchus et Caius Car&on eussent eu autant de bon esprit pour bien gérer les affaires de l'Etat qu'ils avaient de talent pour bien parler ! Personne assurément ne surpasserait la gloire de tels hommes. Mais l'un d'eux fut mis à mort par la république elle-même (1), en punition de la turbulence excessive de son tribu nat, où il avait porté tout le ressentiment qu'il avait conçu contre les gens de bien, à raison du scandale occasionné par le traité de Numance (2). L'autre, discrédité dans le parti populaire à cause de sa perpétuelle inconstance, se déroba, par une mort volontaire, à la sévérité de ses juges. Mais tous deux furent de très grands orateurs, et c'est sur le témoignage et les souvenirs de nos pères que nous en parlons ainsi. Nous avons des discours de Carbon et de Gracchus ; ils n'ont pas encore assez de brillant dans l'expression; mais ils sont tout pleins d'esprit et de solidité. Gracchus, dès son enfance, fut élevé par les soins de sa mère Cornélie et instruit des lettres grecques; il eut toujours les meilleurs maîtres de la Grèce, et parmi eux, Diophane de Mitylène, dont il reçut les leçons dans son adolescence et qui était le plus éloquent des Grecs à cette époque ; mais il n'eut qu'un court espace de temps pour perfectionner et déployer son génie. Carbon, tant qu'il vécut, se distingua dans beaucoup d'affaires et devant des tribunaux différents. Parmi les connaisseurs qui l'avaient entendu, notre ami L. Gellius disait
(1) C'esl-à-dire que Scipion Nasica, le voyant sur les degrés du Capitule, se mit à la tête du parti contraire et le tua en l'accusant de demander la royauté.
[2] Hortilius Maneinus ayant conclu avec les Numantins une honteuse capitulation, fut livré à ces ennemis : Tibérius Gracchus, qui, en qualité de questeur, avait donné son assentiment à la capitulation, craignit le sort de Maneinus et se jeta avec fureur dans le parti populaire.
que c'était un orateur harmonieux, au débit rapide et assez véhément, et qu'en même temps il était très doux el très enjoué ; il ajoutait qu'il était actif et studieux et qu'il s'appliquait d'ordinaire avec beaucoup de soin aux exercices et aux méditations du cabinet. ïl passa pour le meilleur avocat de ce temps, et pendant qu'il régnait au forum, les procès commencèrent à se multiplier : en effet, c'est dans sa jeunesse qu'on établit les tribunaux permanents, qui n'existaient pas auparavant.... Les causes soumises au jugement du peuple et dont Carbon se chargeait avaient plus que jamais besoin d'un défenseur, depuis l'usage des scrutins secrets, établi par une loi de Cassius, sous le consulat de Lépidus et de Mancinus.
(Cicéron.)
LXXYI.
Les Gracques : Caius Gracchus.
Voici venir un homme doué d'un génie transcendant, passionné pour l'étude, instruit dès son enfance : c'est Caius Gracchus. Gardez-vous de croire, Brutus, que personne ait jamais eu une éloquence plus riche et plus abondante. — C'est tout à fait mon opinion, dit Brutus, et il est presque le seul des anciens que je lise. — Oui, certes, Brutus, repris-je, lisez-le; c'est mon avis. Sa mort prématurée fut une perte pour la république romaine et pour les lettres latines. Plût aux dieux qu'il n'eût pas voulu montrer autant de pieux dévouement à son frère qu'à sa patrie ! Qu'il lui eût été facile, avec un tel génie et s'il eût vécu plus longtemps, d'atteindre à la gloire de son père ou de son aïeul ! Je ne sais si pour l'éloquence il eût jamais eu son pareil. Il a de la grandeur dans les expressions, de la sagesse dans les pensées, de la dignité dans l'ensemble : il n'a pas mis la dernière main à ses œuvres ; beaucoup sont d'admirables ébauches, et non pas des chefs-d'œuvre accomplis. Je le répète, Brutus, il faut que la jeunesse lise cet orateur plutôt que tout autre ; il peut non seulement aiguiser l'esprit, mais encore le nourrir.
(Cicéron-, Brutus.)
Caius Gracchus, après avoir fait d'immenses largesses et dissipé le trésor public, parlait sans cesse de sauvegarder ce trésor. Comment écouter les discours, quand je vois les
actions? Lucius Pison, surnommé Frugi, l'honnêle homme, avait toujours parlé contre la loi des distributions de blé à faire au peuple. La loi ayant passé, il allait, quoiqu'il fût consulaire, recevoir sa part de blé. Gracchus le remarqua dans la foule et lui demanda, en présence du peuple romain, comment il était conséquent avec lui-même, en venant chercher du blé au nom d'une loi qu'il avait combattue : « Je ne voudrais pas, répliqua Pison, que tu partageasses mes biens par tête à ton. gré; mais si tu le faisais, j'en demanderais ma part. » N'était-ce pas, de la part de ce digne et grave citoyen, affirmer clairement que la loi Sempronia n'était qu'une dissipation de la fortune publique? Lis cependant les harangues de Gracchus : tu le prendras pour un défenseur du trésor.
(Cicébon, Tusculanes.)
LXXYII.
Les Orateurs romains contemporains des Gracques : — Décimus Brutus, Scipion Nasica, Q. Maximus, les Grassus, Scaevola, Appius Claudius, M. Fulvius Flaccus, etc.
Un membre de votre famille, Décimus Brutus, le fils de Marcus, à ce que j'ai souvent entendu dire par son ami, le poète Lucius Attius, parlait ordinairement avec assez d'élégance et possédait bien pour son temps et la littérature latine et la littérature grecque : Attius rendait le même témoignage à Q. Maximus, petit-fils de Paul Emile; avant Maximus, il citait encore celui des Scipions qui, de son autorité privée, se mit à la tête du mouvement dans lequel périt Tibérius Gracchus; passionné en toutes choses, ce Scipion, disait-il, était véhément dans ses discours. A cette époque encore, P. Lentulus, le prince du Sénat, eut toute l'éloquence qui lui était nécessaire pour les affaires publiques. Dans le même temps, L. Funus Philus passait pour parler fort purement le latin et pour être plus lettré que les autres. P. Scœvola était très sensé et très spirituel ; il avait même un peu trop d'abondance; M. Manilius n'avait guère moins de jugement que Sccevola ; Appius Claudius parlait avec facilité, mais avec un peu trop de chaleur. On lient encore quelque compte de
M. Fulvius Flacons et de C. Caton, fils d'une sœur de l'Africain, tous deux orateurs de quelque talent; cependant l'on a des écrits de F'iaccus, mais qui n'attestent que son amour pour les lettres. Son émule, P. Décius, n'était pas sans talent de parole; mais turbulent dans ses mœurs, il le fut aussi dans ses discours. M. Drusus, fils de Caius, celui qui dans son tribunat vainquit son collègue, alors tribun pour la seconde fois, jouissait d'une grande considération et à cause de son talent oratoire et à cause de son autorité personnelle. Tout à côté de lui se place son frère, C. Drusus. AI. Pennus, qui était de votre maison, Brutus, fit éprouver dans son tribunat de rudes assauts à Caius Gracchus; il était un peu plus âgé que lui ; car Gracchus fut questeur sous les consuls Lépidus et Orestès, et Pennus, dont le père, Alarcus, avait été consul avec Q. /Elius, était alors tribun. Il espérait atteindre à toutes les plus hautes dignités ; mais il mourut après son édilité. Quant à T. Flaminius, que j'ai vu moi-même, je n'en ai rien entendu dire, sinon qu'il parlait fort bien le latin. A tous ceux qui précèdent se joignirent C. Curion, M. Scaurus, P. Rutilius, G. Gracchus.
(ClCÉRON.)
LXXYIII.
Les Orateurs contemporains des Gracques : M. iEmilius Scaurus, Rutilius Rufus.
On peut parler en peu de mots de Scaurus et de Rutilius, qui n'eurent ni l'un ni l'autre la réputation d'orateurs accomplis, mais qui tous deux plaidèrent beaucoup de causes. Il y a eu des hommes estimables qui, sans être doués d'un génie supérieur, se recommandaient cependant par leur travail : au reste, ce n'est pas le talent, mais le talent oratoire qui manqua à ceux dont nous parlons.... Dans les discours de Scaurus, homme sage et droit, régnaient une dignité parfaite et une telle autorité naturelle que, lorsqu'il parlait pour un accusé, vous auriez cru qu'il prononçait un témoignage et non pas un plaidoyer. Ce genre d'éloquence ne paraissait convenir que médiocrement à la défense des causes ; mais il convenait parfaitement aux délibérations du Sénat, dont Scaurus était le prince : il annonçait non seulement de la
sagesse, mais encore, ce qui était plus essentiel, de la bonne foi. Il tenait de la nature même cet avantage qu'il aurait difficilement obtenu de Tari, bien qu'il y ait, comme je le sais, des préceptes même sur ce point. L'on a de Scaurus des discours et trois livres adressés à L. Fufidius, où il raconte l'histoire de sa vie : ils sont vraiment utiles ; mais personne ne les lit. On lit cependant la Vie et V Education de Cyrus, très bel ouvrage, sans doute, mais moins approprié à nos mœurs et qu'il ne faudrait pas préférer au récit élogieux de Scaurus. Fufidius lui-même eut quelque réputation parmi les avocats. Quant à Rutilius, il se livra à un genre d'éloquence chagrin et sévère ; Scaurus et lui étaient d'un caractère violent et irascible. Aussi, tous deux ayant demandé en même temps le consulat, non seulement celui qui avait échoué accusa de brigue son heureux compétiteur, mais Scaurus une fois absous traduisit Rutilius en justice. Comme celui-ci était parfaitement innocent (nous savons que ce procès bouleversa de fond en comble la république), il plaida sa cause lui-même.... Nous rangeons donc Rutilius parmi les orateurs Stoïciens, Scaurus parmi les orateurs antiques ; nous les louerons cependant l'un et l'autre ; car c'est grâce à eux que ces genres d'éloquence n'ont pas été à Rome sans quelque gloire.
(Cicéron.)
Les Orateurs romains depuis les Gracques jusqu'à Cicéron : — Marc Antoine et Licinius Crassus.
Que d'orateurs j'ai déjà rappelés et que de temps j'ai mis à les énumérer ! Et cependant, c'est en nous sauvant à peine à travers la foule que nous sommes arrivés, tantôt à Hypéride et à Démosthène, et maintenant à Crassus et à Antoine. Quant à moi, je les regarde comme de très grands orateurs, comme les premiers grâce auxquels l'éloquence latine égala la gloire de l'éloquence des Grecs.
Toutes les pensées venaient à l'esprit à' Antoine, et il mettait chacune d'elles à sa place, dans J'endroit où elle pouvait avoir le plus d'utilité et de valeur; et comme un général dispose sa cavalerie, son infanterie, ses troupes légères, il plaçait ses idées dans les parties du discours qui leur con-
venaient le mieux. Il avait une mémoire excellente; jamais on n'aurait soupçonné chez lui le travail, et toujours il semblait parler sans préparation ; mais il était si bien préparé que les juges, quand il parlait, semblaient quelquefois n'être pas eux-mêmes assez préparés à se tenir en garde contre son éloquence. Quant à ses expressions, elles n'étaient pas d'une parfaite élégance ; aussi n'eut-il pas la gloire d'une élocution soignée ; il ne parla pas pourtant d'une manière tout à fait incorrecte ; mais il lui manqua cette diction qui est le mérite propre de l'orateur. En effet, parler correctement le latin doit être regardé comme un beau titre de gloire, non pas tant par soi-même que parce que la plupart le négligent ; il y a moins de mérite à savoir le latin que de honte à l'ignorer ; ce n'est pas tant, ce me semble, le propre d'un orateur que celui d'un citoven romain. D'ailleurs, dans le choix des expressions, où il ne cherchait pas tant la grâce que l'effet, dans la manière de les placer, dans la structure des périodes, il n'était rien où Antoine ne visât à la méthode et, pour ainsi dire, à l'art ; mais il excellait encore plus à embellir et à revêtir de figures sa pensée. C'est parce que Démosthène surpasse tout le monde en ce genre que les connaisseurs le regardent comme le prince des orateurs.
(Gicéron.)
Les Orateurs romains depuis les Gracques jusqu'à Gicérou : — Marc Antoine et Licinius Crassus (suite).
Non seulement Antoine avait les autres grandes qualités, mais encore son action était remarquable. Si l'action a deux parties, le geste et la voix, le geste d'Antoine exprimait moins les mots que les pensées auxquelles il était conforme ; ses mains, ses épaules, ses hanches, les mouvements de son pied, son attitude, sa démarche, tous ses gestes étaient d'accord avec ses paroles et ses idées. Sa voix était soutenue, quoique naturellement un peu sourde. Mais il fut le seul à faire tourner ce défaut à son avantage; car il avait, dans les causes pathétiques, quelque chose de plaintif, bien propre soit à inspirer la confiance soit à exciter la pitié : en sorte qu'on
voyait se vérifier en lui ce mot de Démosthène, qui répondit à un homme qui lui demandait quelle était la première condition de l'éloquence : « L'action. — Et la seconde ? — L'action. — Et la troisième ? — Encore l'action. Il n'y a rien, en effet, qui pénètre plus profondément dans les cœurs, pour les former, les façonner, les fléchir, et qui fasse mieux paraître les orateurs tels qu'eux-mêmes veulent paraître.
Les uns disaient que L. Crassus était l'égal d'Antoine ; les autres le lui préféraient. Mais tous étaient d'accord sur ce point qu'aucun de ceux dont l'un ou l'autre était l'avocat n'avait à désirer le secours d'un autre talent. Moi-même, quoique j'accorde à Antoine autant que je viens de le dire, je pense qu'il ne peut avoir existé rien de plus parfait que Crassus. Il avait une très grande dignité ; à cette dignité se joignait un ton de plaisanterie et d'urbanité ingénieuse qui sied à l'orateur et ne dégénère point en bouffonnerie. Sa diction latine était soignée et élégante sans affectation ; il développait ses idées avec une admirable netteté ; et lorsqu'il discutait sur le droit civil ou sur le bien et l'équité, les preuves et les exemples lui venaient en abondance. Si Antoine avait un talent incroyable pour faire naître des conjectures, ou pour apaiser ou exciter des soupçons, rien, d'autre part, n'égalait l'abondance de Crassus pour interpréter, définir et développer l'équité ; c'est ce dont on put juger en maintes occasions et surtout devant le tribunal des centumvirs, dans l'affaire de II. Curius.
(Cicéron.)
Les Orateurs romains depuis les Gracques jusqu'à Cicéron : — Philippe, Titius, Décimus Brutus, Julius César, Strabon, Cotta, Sulpicius, Curion, Varius, Pomponius, etc.
Crassus et Antoine étaient les deux plus grands orateurs et Philippe celui qui en approchait le plus; mais il n'en approchait pourtant que de très loin. Aussi, quoique personne ne se plaçât entre eux et lui, je ne lui donnerai cependant ni la seconde ni la troisième place ; car je n'appellerai le second ou le troisième, ni, dans une course de chars celui qui franchit à peine la barrière, quand le premier a déjà
reçu la palme, ni, parmi les orateurs, celui qui est si éloigné du premier qu'à peine il semble courir dans la même carrière. (ClCÉROV
Philippe était ardent, énergique et célèbre par son talent à plaider les procès. (Horace.)
Presque à la même époque vécut le chevalier romain C. Titius, qui, à mon avis, semble s'être élevé aussi haut que pouvait le faire l'orateur latin sans le secours des lettres grecques et sans beaucoup d'exercice.
A peu près dans le même temps, Décimus Brutus, qui fut consul avec Mamercus, était instruil dans les lettres grecques et latines. L. Scipion ne parlait pas non plus sans art et Cnéus Pompée jouissait de quelque réputation.
C. Juiius l'emporta sur tous ses devanciers et contemporains par son enjouement et ses bons mots ; ce ne fut pas, sans doute, un orateur véhément ; mais personne n'eut jamais un style plus assaisonné d'urbanité, de grâce et de douceur.
P. Céthégus, qui était de son âge, avait assez de talent pour bien parler des atfaires publiques.
Dans les affaires privées, Q. Lucrelius Vispitto avait de la finesse et la science du droit. Pour jEphilia, il était mieux fait pour parler dans les assemblées du peuple que devant les juges. T. Annius Velina était un homme éclairé et un orateur passable dans ce genre de causes.
Presque à la même époque, un peu plus jeunes que Juiius, mais d'âge à peu près égal entre eux, vécurent G. Cotta, P. Sulpicius, Q. Varius, Cn. Pomponius, G. Carion, L. Fufais, M. Brusus, P. Antistius (1) ; aucune époque ne fut plus féconde en orateurs. Parmi ceux que je viens de nommer, Cotta et Sulpicius, à mon avis et à celui de tout le monde, occupèrent incontestablement la première place.
(ClCÉRON. •
(1) Lire dans le texte AZphilia, au lieu de Aphilia ; — Antistius, au lieu de Antiotius.
LUCRECE
Rien de plus doux que la sagesse et la tranquillité
de l'âme.
Il est doux, quand la mer est grosse, quand les vents agitent les flots, de contempler du rivage la détresse des autres ; non pas que leurs tourments soient pour nous une agréable jouissance ; mais parce qu'on aime à voir de quels maux on est soi-même exempt. Il est doux aussi de regarder les grandes batailles engagées dans la plaine, quand on n'a soimême aucun danger à courir. Mais rien n'est plus doux que de se tenir inébranlable dans les temples sereins élevés par la science des sages et du haut desquels on peut laisser tomber ses regards sur le reste des mortels, les voir errer çà et là, cherchant à tâtons le chemin de la vie, lutter de talent, rivaliser de noblesse et jour et nuit se consumer en efforts admirables pour arriver au faîte des honneurs et de la puissance.
0 misérables pensées des humains ! ô esprits aveugles ! Dans quelles épaisses ténèbres, parmi quels grands dangers se passe le peu de vie que vous avez ! Ne voyez-vous pas que
la nature ne vous crie qu'une chose, à savoir d'écarter la douleur de votre corps et de goûter les douces jouissances de l'âme, loin des soucis et de la crainte (l ?
Nous voyons qu'il suffit à la nature corporelle de fort peu de chose pour éloigner toule douleur, comme aussi pour faire naître sous les pas bien des délices : la nature ellemême ne souhaite quelquefois rien de plus agréable.
{De Rerum nature, début du II* chant.
L'athée ramené à la crainte des dieux.
En outre, quel est l'homme dont le cœur ne se serre à la formidable pensée des dieux? Quel est celui dont les membres ne rampent sous le coup de la terreur, quand, frappée des coups épouvantables de la foudre, la terre embrasée tremble et que les grondements du tonnerre parcourent l'immensité du ciel? Est-ce que les peuples et les nations ne tremblent pas? Est-ce que les rois superbes ne se font pas petits par crainte des dieux et de peur que le temps ne soit enfin venu d'expier par un terrible châtiment quelque action criminelle ou quelque parole arrogante?
Et quand la tempête, au dernier degré de la fureur, balaie sur la surface de la mer le commandant d'une flotte avec ses puissantes légions et ses éléphants, ses vœux n'implorent-ils pas la grâce des dieux? ses prières tremblantes n'essaient-elles pas d'apaiser les vents et d'obtenir d'eux un souffle favorable? C'est en vain : car souvent, enveloppé par un tourbillon rapide, il n'en est pas moins emporté vers les abîmes du trépas. Tant il est vrai qu'une puissance mystérieuse écrase les forces humaines, foule aux pieds les nobles faisceaux et les haches impitoyables, et semble s'en faire des jouets!
Enfin, quand sous nos pieds la terre entière chancelle, que
(1) Lire dans le texte : nisi ut cui,
.... menti' fruatur
. .. semotu'. — Cette leçon est préférable.
les villes ébranlées tombent ou semblent menacer ruine, estil étonnant que les générations mortelles se prennent en pitié?
(De Rerum nalurâ, liv. V.)
LXXXIY.
Le premier âge du monde.
Maintenant je reviens à l'enfance du monde, au tendre sein de la terre, aux productions nouvelles qu'elle osa tout d'abord faire paraître à la lumière et confier au souffle incertain des vents.
Elle créa d'abord les herbes à l'éclat verdoyant et en revêtit les collines ; dans toutes les plaines brillèrent de vertes prairies, émailléesde fleurs. Ensuite, les différents arbres luttèrent, la bride une fois lâchée, à qui s'élèverait le plus haut dans les airs. De même que la plume, le poil et le duvet naissent d'abord sur les membres des quadrupèdes et sur le corps des oiseaux aux ailes rapides, de même la terre encore vierge fit jaillir des herbes et des broussailles. Puis elle enfanta les espèces animales en grand nombre et avec une grande variété dans leurs formes. Car il est impossible que les animaux de la terre soient tombés du ciel ou sortis des gouffres salés de la mer.... Il en résulte que c'est à bon droit qu'on a donné à la terre le nom de mère, puisque tous les êtres sont sortis de son sein. Aujourd'hui encore naissent de la terre une foule d'animaux qu'engendrent les pluies et les chaudes vapeurs du soleil. 11 est d'autant moins étonnant que des êtres plus nombreux et plus grands que ceux que nous voyons aient été produits à une époque où la terre était jeune et l'air dans toute la force de l'adolescence. A l'origine, la race ailée des oiseaux aux mille couleurs abandonnait ses œufs au printemps qui les faisait éclore, comme maintenant encore, en été, lesjeunes cigales dépouillent leurs enveloppes arrondies, pour chercher par elles-mêmes leur nourriture et leur vie.
(De Rerum naturel, chant V.)
CATULLE
Elégie de Catulle sur la mort de son frère.
A HORTALUS.
Sans doute, Bcrtalas, le chagrin qui m'accable de continuelles douleurs m'arrache au culte des doctes sœurs, et mon âme ne peut redire les douces inspirations des Muses, tant sont grands les maux dans lesquels elle est plongée ! Il y a peu de temps que l'onde qui coule dans le gouffre du Léthé baigne les pieds glacés de mon frère, que la terre troyenne et le rivage de Rhétée m'ont ravi pour le cacher à mes regards. Je ne te parlerai jamais; jamais je ne t'entendrai raconter tes exploits; je ne te verrai jamais plus, ô mon frère, loi qui étais plus aimable que la vie! Du moins, je t'aimerai toujours; toujours je soupirerai des chants plaintifs sur la mort, comme en soupire, sous l'ombre épaisse des bocages, l'oiseau de Daulis, gémissant sur la destinée d'Jtys ravi à son amour. Cependant, au milieu de tant de douleurs, Hortalus, je t'envoie ces vers imités du fils de Battus, afin que tu ne croies pas que tes paroles, confiées au souffle incertain des vents, se soient peut-être échappées de ma mémoire, comme du chaste sein d'une vierge s'échappe la pomme, présent furtif de son fiancé, que la pauvre jeune fille a oubliée sous la robe moelleuse qui la cache, quand, se levant à l'arrivée de sa mère, elle la laisse tomber et rouler rapidement à ses pieds, tandis qu'une rougeur accusatrice se répand sur son visage attristé.
[Poésies de Catulle, LXV.)
LXXXYI.
Adieux d'Egée, roi d'Athènes, à son fils Thésée.
« O mon fils, mon unique enfant, que je préfère à une longue vie, toi qu'il me faut livrer à l'incertitude du hasard, quand tu viens de m'être rendu au terme suprême de ma vieillesse, puisque mon destin et ton brillant courage t'arrachent, malgré moi, à ton père, qui n'a pu rassasier encore
ses yeux affaiblis de la vue de tes traits chéris, ce n'est pas joyeux el l'allégresse dans le cœur que je te laisserai partir, et je ne souffrirai point que tu emportes les signes du bonheur. Je répandrai d'abord les plaintes arriéres qui débordent de mon cœur, et je souillerai de terre et de poussière mes cheveux blancs. Puis, j'attacherai une voile sombre à ton mât voyageur, afin que mon deuil et le désespoir qui consume mon âme soient racontés par les teintes de fer de ta voile Ibérienne. Que si la déesse protectrice des murs sacrés détone, qui sourit au défenseur de notre race et de notre cité, t'accorde de baigner ton bras dans le sang du Minotaure, oh ! alors aie soin que les recommandations que je vais te faire restent gravées dans la mémoire de ton cœur et que le temps ne les y efface jamais. Dès que tes yeux apercevront nos collines, que tes antennes dépouillent ces voiles funèbres et que tes cordages raidis hissent des voiles blanches au sommet éclatant de la hune qui couronne ton mât. Aussitôt que je les verrai, mon cœur rempli de joie connaîtra son bonheur, quand un jour fortuné te ramènera vers ces bords. »
Ces ordres, Thésée les avait d'abord fidèlement conservés dans son cœur ; mais ils s'évanouirent bientôt, comme les nuages que chasse le souffle des vents quittent la cime aérienne d'une montagne couverte de neige. Et son père, qui du haut de la citadelle interrogeait l'espace, qui consumait ses yeux abattus dans d'intarissables pleurs, son père n'eut pas plus tôt aperçu la voile sombre gonflée par les vents, qu'il se précipita du sommet des rochers : il croyait Thésée mort, victime d'un cruel destin.
(Les Noces de Pelée et de Thêlis, v. 218-250.)
M. TULL1US CICERON POETE
L'aigle de Marius.
Là, soudain, le satellite ailé de Jupiter qui tonne du haut des cieux, se sent blessé par la morsure d'un serpent sorti
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du tronc de l'arbre ; mais il l'a bientôt mis sous lui et le transperce de ses serres terribles. Le reptile, à demi mort, agite convulsivement son cou; vainement, il se débat et se tord, l'aigle le déchire et le met en sang. Quand il a enfin assouvi sa colère et vengé sa blessure, il le rejette expirant, en lance les tronçons dans les flots, et il reprend aussitôt son essor et s'élance du couchant du soleil vers les brillantes régions de son lever. Marins l'a vu prendre son vol rapide et fendre l'air; interprète des arrêts du ciel, il voit là l'heureuse annonce de sa gloire et de son retour. Enfin, le père des dieux tonne à la gauche du ciel ; c'est ainsi que le présage éclatant de l'aigle est confirmé par Jupiter.
Marius.) PRÉSAGES.
(N'as-tu pas dû le prévoir), le jour où, frappé d'un coup terrible de la foudre, par un ciel serein, un citoyen ferma les yeux à la vie? Le jour où la terre s'épouvanta ellemême de ses enfantements? Alors, pendant la nuit, mille spectres effrayants présageaient la guerre et les révolutiuns; alors, sur la terre, de nombreux devins, le cœu" en délire, se répandaient en oracles menaçants et n'annonçaient que catastrophes. Ces maux, dont le cours des ans avait enfin amené le déchaînement, le père des dieux lui-même les prédisait par des signes manifestes, incessants, du haut des cieux et sur la terre.
(Sur son Consulat.)
DEGIMUS JUNIUS LABERIUS
LXXXYIÏI.
Prologue du a Mime » que César força Labérius à jouer lui-même
La nécessité, dont tant de mortels ont voulu, dont si peu ont pu éviter les chocs et les assauts, à quel degré d'abaissement ne m'a-t-elle pas réduit, à l'âge où mes facultés se meurent ? Jamais ambition, jamais largesses, jamais crainte, jamais violence, jamais autorité n'a pu dans ma jeunesse me faire descendre de mon rang; et voilà que, dans ma vieil-
lesse, un homme illustre triomphe de moi sans peine et me fait déchoir, tant son âme est bonne, tant sa parole s'est faite suppliante, et douce, et flatteuse ! Les dieux eux-mêmes n'ont rien pu lui refuser : qui pourrait souffrir que moi, simple mortel, je lui oppose un refus? Ainsi donc, après soixante ans d'une vie sans tache, sorti de mon foyer chevalier romain, j'y rentrerai mime ! Ah ! j'ai vécu un jour de plus qu'il ne me fallait vivre ! Fortune, toujours excessive dans tes faveurs comme dans tes disgrâces, si c'était ton caprice de flétrir ma gloire littéraire, de briser ma couronne et mon honneur, pourquoi avoir attendu ? C'est quand j'étais dans toute la force et la verdeur de l'âge, quand je pouvais répondre à l'attente du peuple et d'un si grand homme, qu'il fallait me plier, me courber, m'atteindre. A quel degré m'abaisses-lu aujourd'hui? Et qu'apporté-je sur la scène? La beauté du visage? La noblesse du maintien, l'énergie de l'âme ou les accents d'une voix agréable ? Non ; comme le lierre étouffe (l) et tue l'arbre vigoureux qu'il enlace, ainsi moi, la vieillesse me tue sous l'étreinte des ans : je ne suis plus qu'un tombeau ; je n'ai plus rien qu'un nom !
(Macrobe, Saturnales, liv. II, ch. ier.)
PUBLIUS SYRUS
LXXXIX, Sentences morales de Publius Syrus.
On reste sans plan de conduite à force d'en imaginer. Les pleurs d'un héritier sont des rires sous le masque. Des paroles flatteuses ont leur poison.
L'homme meurt autant de fois qu'il perd un des sieus. La précipitation dans le jugement est un crime. L'homme colère, quand il revient à lui, se fâche contre lui-même.
Le libertinage et la gloire ne sont jamais d'accord.
(1) Lire dans le texte necal, au lieu de necet.
Ecoute ta conscience plutôt que l'opinion.
Un aimable compagnon vaut, pour la route, un équipage.
L'union des âmes est la plus proche parenté.
Supporter les vices d'un ami, c'est les faire siens.
Le sage sera le maître de son cœur; l'insensé en sera l'esclave.
C'est nuire aux bons que d'épargner les méchants.
Imiter le langage de la bonté, c'est ajouter à sa méchanceté.
L'homme cruel se repait des larmes ; elles ne le tléchissent pas.
On hait l'injustice, même quand on la commet.
Obéir par contrainte, c'est être esclave ; obéir volontairement, c'est être serviteur.
Une mauvaise conscience est souvent à l'abri du danger, jamais de la crainte.
C'est par haine du mal, et non par crainte, qu'il faut faire le bien.
L'argent est ton esclave, si tu sais en user ; ton maître, si tu ne le sais pas.
La parole est l'image du cœur ; tel est l'homme, tel est son langage.
Les reproches dans le malheur sont plus cruels que le malheur même.
Surmonter sa colère, c'est triompher de l'ennemi le plus redoutable.
Il ne sert de rien de bien savoir, si l'on néglige de bien faire.
Ne vivez pas autrement dans la solitude, autrement en public.
Qui ne vit que pour soi est vraiment mort pour les autres.
L'honneur, une fois banni, ne revient jamais à nous.
La pudeur peut être innée; elle ne peut s'enseigner.
Ravir l'honneur d'autrui, c'est perdre le sien.
Tout vice se couvre toujours d'une excuse.
Chacun de nos jours doit être disposé comme si c'était le dernier.
(Sentences, passim.
Les poètes Varron d'Atax, Ticidas, Helvius Cinna, L, Galvus Macer.
Publius Tërentius Varron naquit au bourg d'Atax, dans la province Xarbonnaise, et plus tard, à l'âge de trente-cinq ans, il apprit les lettres grecques avec le plus grand soin.
(S. JÉRÔME
Varron d'Atax, quoique traducteur de l'œuvre d'un autre dans le poème qui lui a valu un nom, n'est point à mépriser ; mais il est peu capable d'accroître le talent de la parole.
(QuiNTILIEN.j
La satire était le genre où, après les vains efforts de Varron d'Atax et de quelques autres, je pouvais le mieux réussir, sans égaler l'inventeur du genre, sans oser lui arracher la couronne qu'il porte sur son front avec tant de gloire.
(Horace.)
C'est aussi dans de tendres vers que se jouait Varron, lorsqu'il eut achevé Jason, Varron, objet de la flamme si ardente de sa Leucadie. (Properce.)
Pourquoi rappeler les vers de Ticidas et ceux de Memmius, où toute (l) pudeur est absente dans les choses et dans les mots? (Ovide.)
Puissent tes essaims fuir loin des ifs de Cyrné ! Puissent tes génisses, nourries de cytise, avoir leurs mamelles gonflées de lait l Commence, si lu sais quelque chose. Moi aussi, les Muses m'ont fait poète ; moi aussi, je fais des vers ; moi aussi, les bergers me disent inspiré ; mais je n'ai garde de les croire ; car ce que je chante ne me semble encore digne ni de Varius ni de Cinna; je suis comme un oison qui crie au milieu des cygnes mélodieux. (Virgile.)
J'ai trouvé des gens qui préféraient Calvus à tous les autres orateurs....; son style est noble, grave, et souvent aussi véhément. 11 imite les Attiques et sa mort prématurée lui a fait tort. (QuiNTILIEN.)
Les vers mêmes de Calvus, quoiqu'ils soient badins, sont remplis d'un souffle puissant. (Sénèque.)
(1) Lire dans le texte : Rébus abest omnis, au lieu de nomen.
VALÉRIUS CATON
XGI.
Invectives contre les prescripteurs.
Battarus, que notre voix de cygne répète des chants désespérés. Chantons le nouveau partage de nos maisons et de nos terres, de ces terres auxquelles nous avons déjà adressé nos imprécations et nos vœux impies.... Sillons, ne donnez plus que des moissons épuisées; prairies, jaunissez, blanchissez sous les feux du soleil qui vous dessèche ; fruits, détachezvous, sans être mûrs, des branches où vous pendez ; que le feuillage manque aux forêts, l'eau aux sources plutôt que les chants d'imprécation à ma flûte. Fleurs, guirlandes aux mille nuances, parure de Vénus ; tiges qui émaillez nos champs de vos couleurs empourprées, au lieu des doux parfums, au lieu des exhalaisons les plus suaves, dégagez, ô campagnes, un souffle infect et de noirs poisons ; n'oifrez plus rien de doux aux regards ni à l'odorat; c'est là mon vœu, et puissent mes vers le rendre immortel !
Et toi, bocage, et toi, forêt, que mes chants ont tant de fois chantée comme la plus belle des forêts avec tes arbres épais et superbes, tu ne répandras plus ton ombre verdoyante; tu nebalanceras plus joyeusement au souffle du zéphyr la molle chevelure de tes rameaux, et mes vers ne rediront plus le nom de Battarus. Quand le bras du soldat portera sur loi son fer sacrilège, que tes beaux ombrages tomberont, que tu tomberas toi-même, toi, plus belle qu'eux, ce bois, délices de ton ancien maître, ce bois que nos vers ont tant de fois chanté, sans pouvoir le sauver, sera consumé par les feux du ciel. Jupiter, Jupiter en personne l'a nourri ; il faut qu'à présent il soit réduit en cendres !
(Imprécations, v. 1—4-1 2—1 8.)
M. TULLIUS CIGÉRON
DE LA SE>TTE>TCE
La sentence est une maxime tirée de l'expérience et montrant en peu de mots ce qui se fait ou ce qui devrait se faire dans la vie. Par exemple : « Il est difficile de respecter la vertu, quand on n'a jamais connu que les faveurs de la fortune. » Encore : « Celui-là doit êlre regardé comme libre qui n'est l'esclave d'aucune passion honteuse. » Encore : « Celui qui n'a pas assez et celui à qui rien ne peut suffire sont également pauvres. » Encore : « Il faut choisir le genre de vie le plus honnête ; l'habitude le rendra agréable. » Des sentences d'une telle simplicité ne sont pas à condamner, parce que la brièveté de l'expression , lorsqu'il n'est besoin d'aucune preuve, a beaucoup de charme. Mais il faut approuver aussi ce genre de sentences qu'on appuie en ajoutant quelques raisons, par exemple : « Toutes les manières de vivre honnêtement doivent être ramenées à la pratique de la vertu, parce que, seule, la vertu dépend d'elle-même et que tout, excepté elle, est soumis à la domination de la fortune. » Encore : « Ceux que les richesses de quelqu'un ont engagés à rechercher son amitié s'envolent aussitôt que la fortune s'est évanouie. En effet, dès que l'objet qui était la cause de leur attachement a disparu, il ne reste rien qui puisse les retenir dans les liens de l'amitié. » Il y a aussi des sentences qui s'expriment sous les deux formes,
(1) Quoique, depuis les travaux de Kayser, on s'accorde à regarder la Rhétorique à Hérennius comme l'œuvre de Cornificius , on la trouve ordinairement parmi les œuvres de Cicéron et on a donné à la Sorbonne la version suivante sous le nom de Cicéron.
sans preuve, comme par exemple : « C'est une erreur de se croire, dans la prospérité, à l'abri de toutes les attaques de la fortune. C'est penser sagement que de redouter des revers même au sein du bonheur. »
{Rhétorique à Hérennius, liv. IV, ch. xvn.)
Le « De Inventione. »
ORIGINE DE L'ÉLOQUENCE
Si nous voulons considérer l'origine de cet art qu'on appelle éloquence, nous trouverons qu'il doit sa naissance aux causes les plus honorables et qu'il vient des sources les meilleures. En effet, il fut un temps où les hommes erraient çàet là dans les campagnes comme les animaux et ne soutenaient leur vie qu'avec une nourriture grossière. Us ne faisaient rien d'après les conseils de la raison et c'était là force du corps qui décidait de presque tout. Us ne pratiquaient encore ni la religion envers la divinité ni les devoirs de l'homme envers l'homme. Personne n'avait vu de mariage légal ; personne ne connaissait d'enfants dont il fût certain d'être le père; on n'avait pas appris encore quels avantages présentent le droit et l'équité. Aussi, dans cet état d'erreur et d'ignorance, l'instinct aveugle et déréglé asservissait l'âme, abusait, pour se satisfaire, des forces du corps, le plus pernicieux des satellites. A cette époque, un homme, un grand homme, un sage, comprit quel instrument c'était que l'âme Humaine et de quelle ressource elle serait pour les plus grandes choses, si l'on pouvait la développer et la rendre meilleure en l'éclairant. Voyant les hommes dispersés dans les champs et cachés dans les profondeurs des forêts, il trouva le moyen de les rassembler en un même lieu et de les y réunir ; il leur inspira le goût de tout ce qui est utile et honnête. D'abord, ils prolestèrent conlre un joug auquel ils n'étaient pas accoutumés ; ensuite, l'ascendant de la raison et de l'éloquence les rendit plus dociles à leurs leçons, et de féroces et de barbares, ils devinrent humains et civilisés. (De Y Invention, liv. I,r, ch. i" et n.)
XGIV.
Le « De Oratore. »
DES PLAIS AMENES ET DES BONS MOTS DANS L'ÉLOQUENCE
La plaisanterie et les bons mots font plaisir et sont souvent très utiles dans les plaidoiries. Mais lors même que l'art pourrait enseigner tout le reste, le talent de plaisanter est certainement un don de la nature et ne demande aucune règle. Vous excellez en ce genre, César, et, à mon avis, vous l'emportez de beaucoup sur les autres ; raison de plus pour que vous puissiez me servir de témoin ; ou il n'y a pas de règles pour la plaisanterie, ou s'il y en a, c'est à vous de nous en instruire de préférence à tout autre. — Pour moi, dit César, je crois qu'il n'est rien dont un homme de goût ne puisse parler d'une manière plus plaisante que de la plaisanterie elle-même. Aussi, après avoir vu quelques ouvrages grecs intitulés Des moyens de faire rire, j'avais conçu l'espoir d'y apprendre quelque chose. J'y ai trouvé, en effet, des choses plaisantes, des mots pleins de sel qui abondent chez les Grecs; car les Siciliens, les Rhodiens, les Byzantins et, par-dessus tous, les Athéniens, excellent dans ce genre ; mais tous ceux qui ont travaillé à donner la théorie de la plaisanterie et à la réduire en art ont été si insipides qu'on ne rit, en les lisant, que de leur propre sottise.
Il me semble donc absolument impossible d'établir une doctrine en pareille matière. Il y a, en effet, deux sortes de plaisanteries : l'une, qui est répandue également dans tout le discours ; l'autre, qui consiste en traits courts et très fins ; la première a été appelée proprement raillerie par nos anciens, et la seconde, talent des bons mots. Elles ont l'une et l'autre un nom peu sérieux ; ce n'est pas, en effet, quelque chose de bien sérieux que le secret de faire rire.
(De l'Orateur, liv. II, ch. liv.)
XCY.
Le « De Oratore. »
DES SUJETS QUE DOIT TRAITER L'ORATEUR
Dieux immortels ! s'écria alors Catulus, quelle variété de savoir, quelle richesse, quels trésors de connaissances vous
venez d'embrasser, cher Crassus! Comme vous avez hardiment fait sortir l'orateur de son étroite prison, pour le rétablir dans l'empire de ses ancêtres ! Car ces anciens docteurs et maîtres d'éloquence dont vous avez parlé croyaient, à ce que nous avons entendu dire, qu'aucun genre de discussion ne leur était étranger et faisaient toujours toute sorte de discours. L'un d'eux, Hippias d'Elis, étant venu à Olympie, à cette fameuse solennité des jeux qui se célébrait tous les cinq ans, se vanta, en présence de presque toute la Grèce, de ne rien ignorer de toutes les choses enseignées par n'importe quelle science; et non seulement il possédait, disait-il, la connaissance des arts libéraux et d'un ordre élevé, géométrie, musique, belles-lettres, poésie, sciences qui traitent des choses de la nature, des mœurs des hommes et des affaires publiques ; mais il avait fait de sa propre main l'anneau qu'il portait, l'habit dont il était revêtu, la chaussure qu'il avait à ses pieds. Sans doute, il allait trop loin ; mais on peut aisément conjecturer par là combien ces orateurs étaient passionnés pour les arts les plus sublimes, puisqu'ils ne dédaignaient pas même les plus vulgaires.
Que dire de Prodicus de Céos, et de Thrasymaque de Chalcédoine, et de Protagoras d'Abdère?
(De l'Orateur, liv. III, ch. xxsn.)
XGVI. Le « Bru tus. »
CICÉRON DÉPLORE LA PERTE d'HORTENSIUS, SON RIVAL ET SON AMI.
Lorsqu'à mon départ de Cilicie j'arrivai à Rhodes et que j'y appris la mort d'Hortensius, j'en ressentis dans mon âme une douleur plus grande qu'on ne saurait l'imaginer. En effet, je me voyais privé, par la perte d'un ami, de douces habitudes et d'une liaison que resserraient bien des services; et, de plus, je déplorais de voir diminuée, par la mort d'un tel augure, la dignité de notre collège. Au milieu de ces réflexions, je me rappelais que son choix m'avait fait entrer dans ce collège, qu'il avait attesté par serment que j'étais digne de cette distinction, que c'était encore lui qui m'avait consacré,
et que, d'après les institutions des augures, je devais l'honorer à l'égal d'un père. Ce qui augmentait encore ma douleur, c'est qu'alors qu'il y a grande disette de citoyens sages et vertueux, cet homme distingué, dont toutes les vues s'accordaient tout à fait avec les miennes, s'éteignait dans les circonstances les plus défavorables à la république et nous laissait le triste regret d'être privés de son autorité et de son expérience. Enfin, je m'affligeais d'avoir perdu, non pas, comme la plupart des gens Je-pensaient, un adversaire et un détracteur de ma gloire, mais plutôt le compagnon et l'émule de mes glorieux travaux. En effet, si dans l'étude des arts moins importants l'histoire nous apprend que de grands poètes ont pleuré la mort de poètes leurs contemporains, quels regrets n'ai-je pas dû éprouver de la mort d'un homme avec lequel il était plus glorieux de lutter que de n'avoir aucun adversaire, alors surtout que non seulement il n'a jamais été un obstacle pour moi dans ma carrière, pas plus que je ne l'ai été dans la sienne, mais qu'au contraire nous nous prêtions un mutuel appui par nos communications, nos conseils et notre bienveillance ?
(Début du Brulus.)
XGYII.
L' « Orator. »
OBJET QUE SE PROPOSE CICÉRON DANS L' « ORATOR
Etait-il plus difficile et plus grave de vous refuser ce que vous m'avez demandé si souvent, ou de faire ce que vous me demandiez, voilà, mon cher Brutus, ce qui m'a fait hésiter beaucoup et longtemps. Dire non à mon ami le plus cher, à celui dont je sentais toute la tendresse pour moi, alors surtout que sa demande était juste et son désir élevé, me semblait on ne peut plus pénible; mais m'engager dans une entreprise qu'il était difficile, non seulement à mes forces de mener à bonne fin, mais encore à ma pensée de concevoir, me paraissait peu conforme au caractère de quelqu'un qui redoute le blâme des hommes de science et de goût. Qu'y at-il de plus grave, en effet, que de décider, quand il existe tant de différence entre les orateurs, quelle est la meilleure forme et, pour ainsi dire, le meilleur type d'éloquence?.,..
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En peignant l'orateur parfait, j'en représenterai un comme peut-être il n'en a jamais existé de tel. Je ne cherche pas quel a été l'orateur, mais quelle est l'éloquence, au-dessus de laquelle il n'y a rien de plus parfait : celte éloquence ne s'est montrée que rarement et je ne sais même si on l'a jamais vue dans tout un discours ; mais elle brille parfois dans quelques parties, plus souvent chez les uns, plus rarement peutêtre chez les autres. Je pose même en principe qu'il n'y a rien de si beau, en quelque genre que ce soit, qui ne le cède à cette beauté idéale, dont toute œuvre est l'image, comme le portrait est celle d'une physionomie, beauté que ni les yeux, ni les oreilles, ni aucun sens ne peut percevoir, et que la pensée, que l'âme seule saisit. Aussi, quoique nous n'ayons rien vu de plus parfait en leur genre que les statues de Phidias et les tableaux dont j'ai parlé, nous pouvons cependant concevoir quelque chose de plus beau. Quand cet artiste travaillait à son Jupiter et à sa Minerve, il n'avait pas sous les yeux un modèle dont il cherchât à exprimer la ressemblance; mais dans sa pensée résidait un type de beauté accomplie qu'il contemplait, sur laquelle il tenait ses regards fixés et que son art et sa main cherchaient à imiter.
(Début de l'Orateur.)
Le « De optimo génère oratorum. »
IDÉAL DE L'ORATEUR
L'orateur parfait est celui dont la parole instruit, charme et touche l'âme de ses auditeurs. Instruire est un devoir, charmer un bel accessoire, toucher une nécessité. Que tel orateur réussisse en cela mieux que tel autre, il faut l'accorder. Seulement, cette différence vient, non pas du genre, mais du plus ou moins d'éloquence. Toutes ces qualités, portées à un suprême degré, constituent l'orateur parfait; à un degré moyen, l'orateur médiocre; à un degré infime, l'orateur détestable. Cependant on les appellera t) tous orateurs, comme on appelle peintres même les mauvais peintres. Ce n'est pas
(1) Lire dans le texte appellabuntur, au lieu de appellabantur.
par le genre, mais par le talent qu'ils diffèrent entre eux. Aussi n'y a-t-il pas d'orateur qui ne veuille ressembler à Démosthène; mais Ménandre ne voulut pas ressembler à Homère : c'est que le genre était tout autre. Il n'en est pas ainsi chez les orateurs; ou s'il arrive que l'un, partisan du haut style, dédaigne la simplicité, tandis qu'un autre préfère la finesse aux ornements, ils sont peut-être dans le genre passable ; ils ne sont assurément pas dans le genre parfait : car avoir tous les mérites, c'est la perfection.
(Du meilleur genre d'orateur, ch. Ier, 2.)
SES DISCOURS JUDICIAIRES
Le Discours contre Csecilius.
Juges, si par hasard quelqu'un de vous ou de ceux qui sont présents s'étonne qu'après avoir, pendant tant d'années, dans les causes particulières et publiques, défendu beaucoup de monde sans jamais attaquer personne, je change tout à coup aujourd'hui de dispositions et je descende au rôle d'accusateur, celui-là, quand il connaîtra les causes et les raisons de ma détermination, approuvera ma conduite et conviendra en même temps que, pour plaider cette cause, on ne doit me préférer personne,
Lorsque, après avoir été questeur en Sicile, juges, je quittai cette province, j'y laissai dans le cœur de tous les Siciliens un long et doux souvenir de ma questure et de mon nom, si bien que les Siciliens, tout en comptant beaucoup sur leurs anciens et nombreux patrons, croyaient que leurs intérêts trouveraient en moi uu appui qui ne leur serait pas inutile. Et maintenant qu'ils ont été pillés et tyrannisés, c'est à moi qu'ils se sont tous adressés et à plusieurs reprises, au nom de leurs cités, en nie priant d'embrasser leur cause et de défendre leurs biens. Ils me rappelaient que j'avais souvent promis, souvent déclaré que, si à l'occasion ils avaient
besoin de mes services, je ne trahirais pas leurs intérêts. L'occasion était venue, disaient-ils, de défendre non seulement leurs intérêts, mais leur vie et le salut de toute la province.
(Début du Discours contre Cœcilius.)
Les « Verrines. »
UN MOT DE CURION A VERRES
Comme Hortensius, consul désigné, revenait du Champ de Mars à sa maison, accompagné d'une foule, d'une multitude très nombreuse, Caius Curion rencontre par hasard cette multitude ; je veux nommer ici ce personnage plutôt pour l'honorer que pour l'offenser. En effet, je rapporterai de lui des paroles qu'il n'eût pas dites si ouvertement, si publiquement, au milieu de tant de monde, s'il n'eût pas voulu qu'on les rappelât. Toutefois, je les répéterai avec ménagement, avec précaution, de manière à faire sentir que j'ai égard et à notre amitié et à son rang. Il aperçoit donc, près de l'arc de Fabius, Verres au milieu de la foule; il lui adresse la parole et le félicite à haute voix ; quant à Hortensius, qui venait d'être nommé consul, à ses parents et à ses amis, il ne leur dit pas un mot; c'est avec Verres qu'il s'arrête; c'est Verres qu'il embrasse, Verres qu'il engage à être sans inquiétude : « Je vous déclare absous, lui dit-il, par les comices d'aujourd'hui. » Ce propos, entendu par tant de citoyens des plus honorables, m'est aussitôt rapporté, ou plutôt tous ceux qui me voient me le racontent. Les uns le trouvaient indigne, les autres ridicule ; il était ridicule pour ceux qui pensaient que la cause de Verres dépendait de l'autorité des témoins, de la nature des chefs d'accusation, de la décision des juges, et non pas des comices consulaires; il était indigne pour ceux qui saisissaient mieux le fond des choses et qui voyaient que ces félicitations annonçaient l'espoir de corrompre les juges.
{Première action contre Verres, ch. vu.)
Les « Verrincs. »
VOLS SACRILÈGES DE VERRES
Dieux immortels ! Quel est l'homme que j'accuse, que je poursuis au nom des lois devant les tribunaux, et sur lequel vous allez prononcer une sentence par vos bulletins ? Les députés de Malle déclarent au nom de leur ville que le temple de Junon a été pillé par Verres, qu'il n'a rien laissé dans cette demeure si révérée; que ce lieu où les Hottes ennemies ont abordé lant de fois, où les pirates ont l'habitude d'hiverner presque tous les ans, que nul brigand, avant lui, n'avait violé, que nul ennemi ne profana jamais, lui seul l'a tellement dépouillé qu'il n'y reste absolument rien. Verra-t-on maintenant en cet homme un accusé, en moi un accusateur, en cette affaire un jugement? N'est-ce pas pour des crimes avérés, et non sur des soupçons, qu'il est cité en justice? Des dieux enlevés, des temples saccagés, des villes dévastées, voilà ce que l'on trouve ; et sur aucun de ces griefs cet homme ne s'est laissé à lui-même ni le moyen de nier, ni la possibilité de se défendre; je le démontre coupable en tout ; les témoins le convainquent; ses propres aveux le confondent; ses crimes sont d'une évidence accablante; et cependant il demeure ici et il fait tout bas avec moi rénumération de ses crimes.
Mais c'est trop m'arrêter, ce me semble, sur une seule espèce de crime. Je sens, juges, qu'il faut prévenir le dégoût et pour vos oreilles et pour vos esprits. J'omettrai donc beaucoup de faits : renouvelez seulement votre attention pour ce qui me reste à dire, je vous en conjure, juges, au nom des dieux immortels, de ces mêmes dieux dont j'évoque depuis longtemps le religieux respect.
(Seconde action contre Verres, liv. IV, ch. xlvii.)
Le « Pro Murenâ. »
DES TITRES DE MURÉNA AU CONSULAT
Effrayé de ces événements et sachant que des conjurés étaient déjà conduits en armes par Calilina au Champ de
Mars, j'y descendis moi-même avec une escorte très sûre, formée des hommes les plus vaillants, et avec une large et brillante cuirasse, non pour me protéger (car je savais que Catilina frappait toujours à la têle et à la gorge, et non aux flancs ni au ventre),, mais pour faire comprendre à tous les gens de bien, en leur montrant les craintes et le danger d'un consul, qu'il fallait accourir, comme ils l'ont fait, pour le soutenir et le défendre. Aussi, Servius Sulpicius, quand on vit se ralentir l'ardeur de voire demande et Catilina s'enflammer de plus en plus d'espoir et d'ambition, tous ceux qui voulaient détourner de la république un pareil fléau se rangèrent aussitôt du côté de Muréna. C'est une grande puissance dans les comices consulaires que l'entraînement soudain des volontés, surtout quand il se porte sur un homme de bien, dont la candidature se recommande par bien d'autres titres. Né d'un père et d'aïeux très honorables, après une jeunesse irréprochable, une lieutenance glorieuse, une préture signalée par la justice, par l'éclat de ses largesses, la sagesse de son administration provinciale, il a demandé le consulat avec ardeur, et cela sans céder aux menaces, sans menacer personne : est-il donc étonnant qu'un tel homme ait trouvé un puissant secours dans l'espérance subite que Catilina fit éclater d'obtenir le consulat?
(Discours pour Muréna, ch. xxvi.)
cm.
Le « Pro Cornelio Syllâ. »
DE CATILINA ET DE SES COMPLICES
Dans toutes les affaires graves et importantes, juges, on doit présumer de ce chacun a voulu, médité, entrepris, non d'après l'accusation, mais d'après les mœurs de l'accusé. Aucun de nous, en effet, ne peut se transformer tout à coup, ni changer en un instant de conduite et de caractère. Pour laisser de côté tout autre exemple, réfléchissez un instant dans votre esprit sur les hommes qui ont pris part au crime dont il s'agit. Catilina a conspiré contre la république. Répugna-t-il jamais à quelqu'un de croire un pareil dessein d'un homme entraîné dès l'enfance, non seulement par l'emportement
des passions et du crime, mais encore par l'habitude et par son goût, dans toutes sortes d'infamies, d'adultères, d'assassinats? Qui s'étonne qu'il ait péri en combattant pour sa pairie, lui que tout le monde avait toujours regardé comme né pour les attentats contre la république ? Peut-on se rappeler les liaisons de Lentulus avec les délateurs, ses extravagantes débauches, ses absurdes et sacrilèges superstitions, et s'étonner de ses projets criminels ou de ses folles espérances? Peut-on songer à Célhégus, à son voyage en Espagne, au coup dont il frappa Q. Métellus Pius, sans croire que la prison avait été construite pour le punir? Je passe tous les autres, pour ne pas être infini. Je vous demande seulement de penser en silence à tous ceux dont la complicité a été reconnue, (Plaidoyer pour P. Sylla, ch. xxv.)
Le « Pro Archiâ. »
DU GENRE D'ÉLOQUENCE QUE VA EMPLOYER CICÉRON
Pour qu'aucun de vous ne trouve étonnant que, dans une question de droit, dans une cause publique, plaidée devant un homme d'élite, préteur du peuple romain, devant les juges les plus graves, en présence d'une assemblée et d'une foule si nombreuse, je parle un langage étranger, non seulement aux coutumes des tribunaux, mais encore à l'éloquence judiciaire, je vous prie de m'accorder dans ce procès une grâce qui semble due à l'accusé et dont, je l'espère, vous n'aurez pas à vous repentir : c'est que, plaidant pour un grand poète, pour un homme très savant, dans cette réunion des gens les plus lettrés, devant des juges si éclairés, enfin sous les auspices du préteur qui préside ce tribunal, vous me permettiez de parler avec quelque liberté des études libérales et des belles-lettres et de me servir, en représentant un homme que sa vie tranquille et studieuse a éloigné des tribunaux et des orages du barreau, d'un langage presque nouveau et inusité ici.
Que si je sens que vous voulez me faire et m'accorder cette grâce, je réussirai à vous persuader que non seulement vous ne devez pas retrancher ce Licinius du nombre des citoyens,
puisqu'il est véritablement citoyen, mais que, s'il ne l'était
pas, vous devriez l'adopter.
{Discours pour Archias, ch. n.)
Le « Pro Valerio Flacco. »
RÔLE DE V. FLÀCCUS DANS LA CONJURATION DE CATILINA
0 nuit fatale que celle qui faillit plonger celte ville dans d'éternelles ténèbres! Lorsqu'on pressait les Gaulois de nous déclarer la guerre, Catilina de s'approcher de Rome, les conjurés de s'armer du fer et de la llamme ; lorsque je vous implorais, Flaccus, en attestant le ciel et la nuil, en mêlant mes larmes aux vôtres ; lorsque je recommandais à votre loyauté, si haute et si hautement reconnue, le salut de Rome et de ses citoyens ! c'est vous, Flaccus, alors préteur, qui arrêtâtes les messagers de notre commun désastre ; c'est vous qui surprîtes ces lettres où était consignée la destruction de la république ; c'est vous qui m'apportâtes, à moi et au sénat, les preuves de nos périls et les moyens d'y échapper. Quels remerciements ne reçûtes-vous pas alors et de moi, et du sénat, et de tous les gens de bien ? Qui aurait pensé que jamais il se trouverait un bon ciloyen qui vous refuserait à vous et au vaillant C. Pontinius, je ne dis pas l'existence, mais les premiers honneurs ? 0 nones de décembre, quel glorieux jour vous avez été sous mon consulat ! Je puis vous appeler avec vérité le jour de la naissance de Rome, ou du moins le jour de sa conservation !
0 nuit, qui as précédé ce jour, que tu fus heureuse pour cette ville ! Je crains, hélas ! que tu ne sois funeste que pour nous ! Quels étaient alors les sentiments de Flaccus (je ne dirai rien de moi) ! quel amour pour la patrie ! quel courage ! quelle fermeté ! Mais pourquoi rappeler des actes qu'élevèrent jusqu'aux cieux, au moment où ils s'accomplissaient, les applaudissements de tous, la voix unanime du peuple romain, le témoignage de l'univers ! Je crains aujourd'hui que, loin de nous être utiles, ces actes ne nous deviennent funestes !
(Plaidoyer pour L. Flaccus, ch. xl et xli.)
DES SENTIMENTS IRRÉLIGIEUX DES GAULOIS
Croyez-vous que ces peuples, dans leurs dépositions, soient guidés par la religion du serment et par la crainte des dieux immortels, alors qu'ils diffèrent tant des autres nations par leurs usages et leur caractère? Les aulres peuples entreprennent des guerres pour défendre leur religion ; les Gaulois, pour attaquer celle de tous les hommes. Les autres peuples, lorsqu'ils font la guerre, implorent la faveur et la protection des dieux immortels ; les Gaulois ont fait la guerre aux dieux immortels eux-mêmes.
Ce sont ces peuples qui jadis ont été si loin de leur pays, jusqu'à Delphes, pour outrager et pour dépouiller Apollon Pythien, l'oracle de l'univers. Ces mêmes peuples, si respectables et si religieux dans leur témoignage, ont assiégé le Capitole et ce Jupiter, par le nom duquel nos ancêtres ont voulu que fût enchaînée la foi des témoignages. Enfin, peutil y avoir quelque chose de saint et de sacré pour des hommes qui, alors même que la frayeur les amène aux pieds de leurs dieux pour les apaiser, souillent leurs temples et leurs autels de victimes humaines et ne peuvent pratiquer une religion qu'ils ne l'aient d'abord profanée par un crime? Qui ignore, en effet, qu'ils ont conservé jusqu'à ce jour la monstrueuse et barbare coutume d'immoler des hommes'7 (Discours pour Fontéius, ch. xn et xm.)
Le « Pro Sextio. »
EXORDE DE CE DISCOURS
Juges, si l'on s'étonnait autrefois que, dans une république si puissante et dans un empire si auguste, il ne se trouvât que trop peu de citoyens braves et magnanimes qui osassent risquer leur personne et leur vie pour la constitution de
l'Etat et pour la liberté commune, désormais on s'étonnera plutôt de rencontrer un citoyen noble et courageux que de voir des hommes timides et pins occupés de leurs intérêts que de ceux de la république. En effet, sans rappeler à votre pensée et à votre souvenir le sort de chacun, vous pouvez, d'un seul regard, embrasser les maux de tous ceux qui, de concert avec le sénat, avec tous les gens de bien, ont relevé la république abattue et l'ont délivrée de brigands issus de son sein. Vous les voyez éplorés, couverts du deuil des suppliants, accusés et réduits à lutter devant les tribunaux pour leur vie, leur honneur, leurs droits de citoyens, leur fortune et leurs enfants, tandis que les scélérats, qui ont violé, profané, renversé, foulé aux pieds toutes les lois divines et humaines, non contents de voltiger sous vos yeux avec une joie insolente, s'étudient à préparer la mort des citoyens les meilleurs et les plus courageux et ne craignent rien pour eux-mêmes. 11 y a là bien des indignités ; mais la plus intolérable, c'est que ce ne sont plus leurs brigands, c'est que ce ne sont plus des gens perdus de dettes et de crimes qu'ils arment contre nous ; c'est par vous, par les meilleurs des hommes qu'ils cherchent à perdre les plus vertueux citoyens. Et lorsque les pierres, lorsque le fer, lorsque la tlamme, lorsque leur fureur, lorsque leur violence, leurs satellites, n'ont pu vous anéantir, ils se flattent que votre autorité, votre religion, vos arrêts les perdront.
{Discours pour Sextius, ch. ier.)
Le « Pro Sextio. »
DÉFINITION DES « OPTIMATES » ET DES « POPULARES
11 y a toujours eu dans cette république deux classes de citoyens qui ont cherché à entrer dans le gouvernement et à y paraître avec éclat. Les uns se disaient les amis du peuple: les autres voulaient passer pour amis des grands et l'être en réalité. Ceux qui ne faisaient, ne disaient rien sans vouloir être agréables à la multitude, étaient les amis du peuple ; ceux, au contraire, qui se comportaient de manière à méri-
ter pour leurs actions l'estime des honnêtes gens, étaient regardés comme amis des grands. Quels sont donc les honnêtes gens? Si vous demandez leur nombre, ils sont innombrables, et s'il en était autrement, nous ne pourrions nous soutenir. Ce sont les chefs du conseil public, ce sont les citoyens qui les secondent; ce sont les membres des premiers ordres, à qui l'entrée du sénat est ouverte; ce sont les Romains établis dans les villes municipales ou qui vivent dans leurs terres ; ce sont les négociants ; ce ?ont même les fils de nos affranchis. Le nombre de ces hommes, je le répète, est immense ; il s'en trouve dans toutes les conditions. Mais pour ne laisser aucune équivoque, on peut d'un seul mot spécifier et définir cette classe tout entière de citoyens. Sont honnêtes gens tous ceux qui ne sont ni malfaiteurs, ni méchants par caractère, ni forcenés, ni dérangés dans leur fortune. Permis à vous d'appeler du nom de caste tous ceux que je viens de désigner, c'est-à-dire ceux dont la conduite est sans reproche, dont le cœur est pur, dont les affaires domestiques sont bien réglées. Tous les magistrats qui, dans leur administration, respectent la volonté, les intérêts et l'opinion de cette classe de citoyens, sont les défenseurs des honnêtes gens; ils comptent eux-mêmes parmi les personnages les plus considérés, les plus illustres, parmi les chefs de l'Etat. {Discours pour P. Sextius, ch. xlv )
GIX.
Péroraison du « Pro Milone. »
Pourquoi avez-vous voulu mon retour? Etait-ce pour exiler sous mes yeux ceux qui m'avaient rendu à ma patrie ? Ne souffrez pas, je vous en conjure, que ce retour soit plus douloureux pour moi que ne le fut mon départ lui-même. Puisje, en effet, me croire rappelé, si l'on m'arrache aux auteurs de mon rappel ?
Plût aux dieux immortels (pardonne, ô ma patrie; je crains de proférer un souhait criminel contre toi en émettant un vœu d'ami pour Milon), plût aux dieux que Clodius vécût, bien plus, qu'il fût préteur, consul, dictateur, et qu'à ce prix je ne fusse pas témoin d'un pareil spectacle ! O dieux immor-
tels ! quel courage et combien Milon, juges, mérite que vous le conserviez! « Non, non, s'écrie-t-il ; Clodius a subi un juste châtiment ; subissons, s'il le faut, une peine que nous ne méritons pas. » Ainsi donc un homme, né pour l'honneur de la patrie, mourra autre part qu'au sein de la patrie ! ou s'il meurt pour elle, vous conserverez les souvenirs de sa grandeur d'âme et vous ne souffrirez pas que ses cendres aient un tombeau dans l'Italie ! Quelqu'un de vous donnerat-il sa voix pour exiler de cette ville un citoyen que toutes les villes appelleront à elles aussitôt qu'il sera banni? Heureuse la terre qui recevra ce grand homme ! Ingrate sera Rome, si elle le chasse; malheureuse, si elle le perd! Mai? finissons : déjà les larmes étouffent ma voix et Milon ne veut pas être défendu par des larmes. Je vous supplie, je vous conjure, juges, d'oser, en prononçant votre arrêt, agir selon votre conscience. Votre courage, votre justice, votre impartialité, croyez-moi, n'auront pas de plus chaleureux approbateur que celui qui, dans le choix de nos juges, a préféré les hommes les plus intègres, les plus sages et les plus fermes. (Discours pour Milon, ch. xxxvn el xxxviii.)
Le « Pro Marcello. »
ÉLOGE DE CÉSAR
Vous avez dompté des nations redoutables par leur barbarie, innombrables par leur multitude, couvrant des pays immenses, pourvues abondamment de ressources de tout genre; mais enfin ces nations que vous avez vaincues étaient d'une nature et d'une condition à pouvoir être vaincues : car il n'est point de puissance si grande que le fer et la force ne puissent l'ébranler et la briser. Mais vaincre son cœur, réprimer sa colère, modérer sa victoire, non seulement relever un ennemi terrassé, un ennemi distingué par la noblesse, le talent, une vertu éminente, mais encore le placer après sa disgrâce dans un plus haut rang qu'auparavant, faire tout cela, c'est se rendre, selon moi, je ne dis pas comparable aux plus grands hommes, mais semblable à la divinité. Aussi, César,
vos exploits militaires seront célébrés, sans doute, non seulement dans notre langue et noire littérature, mais dans la langue et la littérature de presque toutes les nations, et jamais aucun âge ne taira votre gloire. Toutefois, quand nous lisons des exploits de ce genre, il semble, je ne sais comment, que les clameurs des soldats et le bruit des clairons en altèrent la beauté. Mais pour les actions de clémence, de douceur, de justice, de modération, de sagesse, accomplies surtout dans la colère, ennemie de la rétlexion, et dans la victoire naturellement insolente et superbe, quand nous les entendons raconter ou que nous les lisons, ne nous sentonsnous pas enflammés d'amour non seulement pour des actions réelles, mais même pour des fictions, au point de chérir souvent des personnes que nous n'avons jamais vues ?
{Discours pour Marcellus, ch. ni.)
Le « Pro Marcello. »
CE QUI RESTE A FAIRE A CÉSAR APRÈS AVOIR MIS FIN A LA GLERRE CIVILE
C'est à vous seul, César, qu'il appartient de relever tout ce que vous voyez en ruine, tout ce que le fléau de la guerre (c'était une nécessité), a frappé et renversé; c'est à vous de rétablir les tribunaux, de rappeler la bonne foi, de réprimer les passions, de favoriser l'accroissement de la population, d'enchaîner par de sévères lois tout ce qui s'est dissous et dispersé. 11 était inévitable que, dans une guerre civile si acharnée, dans le feu si ardent des passions et des combats, la république ébranlée, quelle que fût l'issue de la guerre, perdît beaucoup d'ornements de sa dignité et de soutiens de sa stabilité, et que les chefs des deux partis fissent sous les armes ce que, sous la toge, ils auraient empêché de faire. Toutes ces plaies de la guerre, il vous faut maintenant les cicatriser : nul autre que vous ne peut les guérir.
Aussi est-ce avec peine que je vous ai entendu prononcer cette parole si noble et si sage : « J'ai assez vécu, soit pour la nature, soit pour la gloire. » Assez peut-être pour la nature, si vous le voulez ; j'ajoute même, assez pour la gloire,
si cela vous plaît; mais pour la patrie, trop peu certainement, et c'est là le plus important. Laissez donc, de grâce, cette sagesse que de savants hommes mettent à* mépriser la mort ; n'allez pas être sage à nos dépens. Le bruit est souvent venu à mes oreilles que vous répétiez trop fréquemment que vous avez assez vécu pour vous. Oui, je vous Je laisserais dire, si vous viviez pour vous seul, ou si même vous étiez né pour vous seul. Aujourd'hui que vos exploits ont mis en vos mains le salut de tous les citoyens et la république entière, loin d'avoir achevé le grand édifice du bonheur public, vous n'avez pas encore jeté les fondements auxquels vous songez.
- (Discours pour Marcellus, cli. vin.)
SUR LA NÉCESSITÉ DE DÉFENDRE LA PROVINCE D'ASIE CONTRE MITHRIDATE
Si c'est pour leurs alliés et sans avoir été provoqués euxmêmes par aucune injure, que vos ancêtres ont fait la guerre à Antiochus, à Philippe, aux Etoliens, aux Carthaginois, avec quelle ardeur ne devez-vous pas, vous qui avez été provoqués par des outrages, défendre à la fois l'existence de vos alliés et la dignité de votre empire, surtout quand il s'agit de vos revenus les plus importants. En effet, les tributs que nous paient les autres provinces sont tels qu'ils suffisent à peine pour nous donner les moyens de défendre ces provinces. Mais l'Asie est si riche et si fertile que pour la fécondité de ses champs, et pour la variété de ses produits, et pour l'étendue de ses pâturages, et pour la multiplicité des objets qu'elle exporte, elle l'emporte évidemment sur tous les autres pays de la terre. Si donc, Romains, vous voulez conserver l'avantage dans la guerre et la dignité dans la paix, il vous faut préserver cette province, non seulement du malheur,
mais même de la crainte du malheur. Dans les autres choses, en effet, ce n'est que quand le mal est venu qu'on éprouve le dommage ; mais, en fait d'impôts, ce n'est pas seulement l'arrivée du mal, c'est la peur même du mal qui est une calamité ; quand les troupes de l'ennemi se trouvent près de nous, alors même qu'il n'a fait encore aucune irruption, on abandonne les troupeaux ; on néglige l'agriculture ; la marine marchande est arrêtée.
(Discours en faveur de la loi Manilia, ch. vi.
Le « Pro lege Manilià. »
ÉLOGE DE POMPÉE
Qui fut jamais ou qui dut être plus consommé dans la science militaire que Cnéius Pompée, qui passa des jeux et des exercices de l'enfance à l'armée de son père et fit l'apprentissage des armes dans une guerre acharnée contre les ennemis les plus redoutables; qui, aux derniers jours de son enfance, fut le soldat d'un éminent général ; qui, dès le commencement de son adolescence, commanda lui-même une très forte armée ; qui a plus souvent combattu les ennemis de la république que n'importe qui n'a eu de démêlés avec ses ennemis personnels ; qui a fait plus de guerres que les autres n'en ont lu, plus conquis de provinces que les autres n'en ont convoité ; qui passa sa jeunesse à se former à la science de l'art militaire, non par les leçons d'autrui, mais par ses propres commandements; non par des revers, mais par des victoires ; non par des années de service, mais par des triomphes? Quelle espèce de guerre peut-il y avoir laquelle la fortune de la république ne l'ait exercé? Guerre civile, guerre d'Afrique, guerre transalpine, guerre d'Espagne contre les cités et les nations les plus belliqueuses, guerre des esclaves, guerre navale, tant de guerres de toutes sortes contre des ennemis différents, non seulement soutenues, mais terminées par lui seul, attestent qu'il n'est aucun secret dans l'art militaire qui puisse échapper à la science de ce héros.
(Discours en faveur de la loi Manilia, ch. x.)
EXORDE DU SECOND DE CES DISCOURS
C'est un usage reçu, Romains, et institué par nos ancêtres, que ceux qui, grâce à votre bienveillance, ont acquis à leur famille le droit d'images ^l), lorsqu'ils prononcent leur première harangue, joignent à l'expression de leur reconnaissance pour vos bienfaits l'éloge de leurs aïeux. A l'occasion de ce discours, quelques magistrats sont parfois trouvés dignes du rang de leurs aïeux; mais la plupart n'y gagnent que de faire voir que, de la dette contractée envers leurs aïeux, une partie restait encore à acquitter envers leurs enfants. Pour moi, Romain?, je n'ai pas le droit de vous parler de mes aïeux ; ce n'est pas qu'ils ne se soient montrés tels que m'a fait naître leur sang et que vous me voyez formé par leurs leçons; mais c'est que la gloire populaire et l'éclat de vos honneurs leur ont manqué. Pour ce qui est de moi-même, je crains qu'il n'y ait de l'arrogance à vous en parler, de l'ingratitude à m'en taire. Avec quelle faveur ne m'avezvous pas fait obtenir cette dignité ! Le rappeler moi-même est extrêmement délicat, et pourtant je ne puis aucunement garder le silence sur vos insignes bienfaits. J'userai donc de réserve, de modération dans mes paroles pour rappeler ce que vous m'avez accordé, et s'il me faut nécessairement dire pourquoi vous m'avez jugé digne des honneurs suprêmes et d'un témoignage d'estime tout particulier, je mesurerai mes paroles, en songeant que j'ai pour appréciateurs ceux-là mêmes qui déjà ont été mes juges.
Depuis un grand nombre d'années, depuis une époque dont Ja mémoire est perdue, je suis Je premier homme nouveau que vous ayez fait consul, et ce poste éminent où la noblesse s'était retranchée en s'enlourant de toutes les pré-
(1) Ce droit, qui consistait dans le privilège de laisser son portrait à sa famille, ce qui constituait la noblesse, s'obtenait par les dignités curules, édilité, préture, consulat.
cautions, vous en avez, sous ma conduite (t), forcé les barrières, et vous avez voulu qu'elles fussent désormais ouvertes
au mérite.
(Second Discours sur la loi agraire, ch. ier.)
Les i Catilinaires : » Péroraison de la IVe.
Vous avez un consul qui a échappé à tous les dangers, à tous les pièges, à la mort même, non pas pour conserver ses jours, mais pour vous sauver. Tous les ordres de l'Etat n'ont qu'une âme, qu'une volonté, qu'une voix dans leur zèle et leur courage pour le salut de la république. Environnée des torches et des poignards d'une conjuration impie, la pairie, notre mère commune, vous tend des mains suppliantes ; c'est à vous qu'elle se recommande elle-même, à vous qu'elle confie la vie de tous les citoyens, la citadelle et le Capitole, les autels des dieux Pénates, le feu éternel et sacré de Vesta, tous les temples et les sanctuaires des dieux, les remparts et les maisons de notre ville. En outre, c'est sur voire vie, sur celle de vos femmes et de vos enfants, sur la fortune de tous les Romains, sur vos demeures et vos foyers, que vous allez prononcer aujourd'hui dans votre jugement.
Vous avez, ce qui n'arrive pas toujours, un chef qui s'oublie lui-même pour ne songer qu'à vous ; vous avez, ce que nous voyons aujourd'hui pour la première fois dans une cause politique, tous les ordres, tous les individus, tout le peuple romain, animés d'un seul et même sentiment. Songez quels travaux il a fallu pour fonder cet empire, quel courage pour affermir la liberté, quelle bienveillance des dieux pour élever, accroître outre mesure la puissance du peuple romain : eh bien, une seule nuit a failli tout détruire. 11 vous faut empêcher aujourd'hui qu'un pareil attentat ne puisse à l'avenir, je ne dis pas être commis, mais seulement venir à la pensée des citoyens.
Au reste, ce n'est pas pour exciter votre zèle, qui devance le mien, que je vous tiens ce langage, c'est pour que ma
On traduit encore me duce [m- : pour me placer à votre tête.
voix, qui doit s'élever la première dans la république, semble remplir ce devoir du consulat.
{IVe Catilinaire, ch. ix.)
CXYI.
Discours de Marcus Tullius Cicéron au Sénat, à son retour de l'exil.
Pères conscrits, si pour les immortels services que vous nous avez rendus, à moi, à mon frère, à nos enfants, je ne parais vous adresser que des remerciements insuffisants, ne l'attribuez pas, je vous en prie et je vous en conjure, à mon naturel ingrat plutôt qu'à la grandeur de vos bienfaits. Quel génie, en effet, peut êlre assez fécond, quelle éloquence assez abondante, quel art oratoire assez divin et assez merveilleux, je ne dirai pas pour embrasser dans un discours, mais pour passer en revue, en les énumérant, tous les titres que vous avez à notre reconnaissance? Vous avez rendu un frère à mes regrets, moi-même à sa tendresse, à nos enfants ieurs parents, à nous-mêmes nos enfants; vous m'avez rendu ma dignité, mon rang, mes biens, la république la plus glorieuse, la patrie enfin, dont rien ne peut égaler le charme; en un mot, vous m'avez rendu moi-même à moi-même. S'il est vrai que nous devons toute notre affection : à nos parents, qui nous ont transmis la vie, le patrimoine, la liberté, le titre de citoyen ; aux dieux immortels, de qui nous tenons et ces biens et tous les autres; au peuple romain, qui nous a appelés à l'honneur d'entrer dans cette illustre assemblée, d'atteindre le degré le plus élevé des dignités, de siéger dans ce Capitole qui domine le monde entier, et à ce sénat, qui nous a honorés plusieurs fois des décrets les plus magnifiques ; elle est immense, infinie, la reconnaissance que nous vous devons à vous, qui, avec une bienveillance et une unanimité singulières, nous avez rendu, en un seul instant, et les bienfaits de nos parents, et les présents des dieux immortels, et les honneurs du peuple romain, elles témoignages nombreux de votre estime.
(Exorde du Discours de Cicéron au sénat, à son retour de l'exil, en. iei.)
Les « Philippiques. »
VENTE AUX ENCHERES DES BIENS DU GRAND POMPÉE
La pique fut dressée devant le temple de Jupiter Stator. Les biens de Cnéius Pompée (malheureux que je suis ! j'ai épuisé mes larmes; mais la douleur demeure gravée dans mon âme), oui, les biens du grand Cnéius Pompée furent mis à l'encan par la voix sinistre d'un crieur public. Pour cette fois seule, Rome, oubliant son esclavage, se prit à gémir, et quoique toutes les âmes fussent asservies, que tout fût comprimé par la terreur, les gémissements du peuple romain éclatèrent librement. Dans l'attente où était tout le monde de voir quel homme serait assez impie, assez fou, assez ennemi des dieux et des hommes pour oser prendre part à cette criminelle enchère, personne ne se présenta, hors le seul Antoine. Bien qu'il y eût, autour de cette pique infâme, tant d'hommes prêts à toutes les autres audaces, lui seul s'est trouvé qui osât faire ce qui avait effrayé et fait reculer l'audace de tous les autres. Quel aveuglement ou, pour mieux dire, quelle démence s'était emparée de vous, pour ne pas comprendre qu'en vous faisant adjudicataire, dans le rang où vous êtes né, et adjudicataire des biens de Pompée, vous attiriez sur vous la haine, l'exécration du peuple romain, l'inimitié de tous les dieux et de tous les hommes dans le présent et dans l'avenir? Mais avec quelle insolence ce monstre affamé fit irruption sur les biens d'un grand homme dont la valeur rendait le peuple romain plus redoutable aux nations étrangères, dont la justice le faisait chérir davantage! Dès qu'il eut englouti les biens de ce grand homme, il se livrait aux transports de la joie, en vrai personnage de comédie, pauvre tout à l'heure et tout à coup opulent.
(//• Philippique, eh. xxvi et xxvn.)
GXVIII.
Les « Philippiques. » .
LES ORGIES D'ANTOINE DANS LA VILLA DE VARRON
Pendant combien de jours se livra-t-il dans cette villa aux plus honteuses orgies (1 ? Dès la troisième heure, on buvait. on jouait, on vomissait. 0 maison infortunée ! Quel changement de maître, si toutefois on peut appeler maître un tel homme ! Mais enfin quel changement de possesseur ! M. Varron voulait que sa villa fût une retraite pour ses études, et non le repaire de la débauche. Naguère quels entretiens dans cette demeure! quelles méditations! quels écrits! C'étaient les lois du peuple romain, les monuments de nos ancêtres, les principes de toute sagesse et de toute science. Mais depuis que vous en étiez le détenteur, car vous n'en étiez pas le propriétaire, tout y retentissait des cris de gens ivres; le vin ruisselait sur les parquets ; les murailles en étaient humectées ; des enfants nés de parents libres étaient confondus avec des esclaves à gages, des prostituées avec des mères de famille ! De Cassinum, d'Aquinum, d'Intéramne, on venait pour vous saluer. Personne ne fut reçu, et avec raison : les insignes de la dignité consulaire étaient avilis dans le plus ignoble des hommes. Lorsqu'en partant pour Rome il approchait d'Aquinum, une foule assez considérable vint à son devant, car cette cité est fort peuplée ; mais il traversa la ville dans une litière couverte, comme si c'eût été un mort. Les Aquinates avaient commis une folie ; mais enfin ils se trouvaient sur sa route; que dire des Anagniniens, qui, placés loin de son passage, descendirent au-devant de lui pour le saluer, comme s'il eût été consul ! Chose incroyable et pourtant attestée par tout le monde : personne n'obtint un salut en retour du sien.
IIe Philippique, ch. xu.)
(t) Lire dans le texte est perbacchahts, au lieu de et.
DE LA VALEUR DU TÉMOIGNAGE DES SENS ET DE LEUR ÉDUCATION
Commençons donc par les sens. Leurs jugements sont tellement clairs et certains que, si l'on donnait le choix à noire nature et qu'un dieu lui demandât si ses organes sains et en bon état la satisfont, ou si elle réclame quelque chose de mieux, je ne vois pas ce qu'elle pourrait désirer de plus. Et qu'on ne s'attende pas ici que je réponde aux objections de la rame brisée ou du cou de la colombe. Je ne suis pas homme à déclarer que tout ce qui frappe nos yeux est tel qu'il nous paraît. C'est à Epicure de réfuter ces objections et bien d'autres. A mon avis, la vérité la plus entière est dans le témoignage des sens, si toutefois ils sont sains et en bon élat, el si Ton éloigne tous les obstacles et tous les embarras du dehors. C'est pourquoi nous voulons qu'on change souvent le jour et la situation des objels que nous regardons ; nous augmentons ou nous diminuons les distances, et nous multiplions les épreuves jusqu'à ce que. la vue elle-même ait pleinement confirmé son premier jugement. Il en est de même pour la voix, pour l'odeur, la saveur, en sorle qu'il n'y a personne qui demande pour nos sens, chacun dans sa sphère, un jugement plus pénétrant. Et si, grâce au secours de l'exercice et de l'art, nos yeux sont captivés par la peinture et nos oreilles par les chants, quel est celui qui ne voit pas le merveilleux pouvoir des sens ? Que de choses invisibles pour nous les peintres ne voient-ils pas dans les ombres et les reliefs !
(Premières Académiques, liv. II, ch. vu.)
Le « De Finibus bonorum et malorum. »
DU DÉSIR D'APPRE>DRE
Quelle ardeur pour l'étude n'avait point, à votre avis, Archimède, qui, pendant qu'il était appliqué à tracer des figures sur le sable, ne s'aperçut même pas que sa patrie était prise ! Que de génie ne voyons-nous pas dépensé par Aristoxène dans l'étude de la musique? Avec quel goût Aristophane ne consacra-t-il pas sa vie à la culture des lettres? Que dire de Pythagore? Que dire de Platon ou de Démocrile, auxquels nous voyons que le désir de s'instruire fit parcourir les régions les plus lointaines? Ceux qui ne comprennent pas ces^choses n'ont jamais aimé rien de digne d'une étude profonde. Et ici ceux qui disent que les études dont j'ai parlé ne sont cultivées qu'à cause des voluptés de l'esprit, ne comprennent pas qu'elles doivent être recherchées pour ellesmêmes, parce que, sans aucune vue d'intérêt, elles font les délices de l'esprit, qui aime la science, quand elle devrait même être nuisible. Mais à quoi bon s'étendre davantage sur des choses si évidentes? Demandons-nous à nous-mêmes jusqu'à quel point nous touchent les mouvements des étoiles, la contemplation des corps célestes, la connaissance de tous les obscurs mystères de la nature, et quel charme nous trouvons à l'histoire, que nous lisons d'ordinaire jusqu'au bout ; nous reprenons les passages omis; nous poursuivons les récits commencés. C'est pourquoi il faut reconnaître que, dans les choses mêmes qu'on étudie et qu'on apprend, il y a un attrait qui nous invite à les étudier et à les apprendre.
(Traité Des suprêmes biens et des suprêmes maux, liv. V, ch. xix.)
Les r Tusculanes. »
ORIGINE DE LA PHILOSOPB1E A ROME D'APRÈS CICÉRON
C'est mon habitude, Brutus, d'admirer le génie et les vertus de nos pères dans beaucoup de choses, mais surtout dans
les études qu'ils ont cultivées bien tard et transportées de la Grèce en cette ville. En effet, dès l'origine de la ville, les institutions royales ou même les lois réglèrent divinement ce qui concerne les auspices, les cérémonies religieuses, les appels, le sénat, l'organisation de la cavalerie et de J 'infanterie, l'ensemble de l'art militaire ; il y eut ensuite un progrès admirable et une marche d'une incroyable rapidité vers tous les genres de perfection, quand la république eut été débarrassée de la domination royale. Cependant, ce n'est pas ici le lieu de parler des mœurs et des institutions de nos ancêtres, de la police et de l'organisation de la cité. J'en ai parlé ailleurs avec assez d'exactitude et surtout dans les six livres quej'ai écrits sur la République. Ici, où je considère l'étude des sciences, je vois se présenter à mon esprit bien des raisons de croire qu'après les avoir tirées d'ailleurs, nos pères ne les ont pas seulement recherchées, mais encore maintenues et cultivées. Ils avaient presque sous leurs yeux cet homme si distingué par sa sagesse et sa célébrité, Pythagore, qui vécut en Italie à l'époque même où Brutus, l'illustre auteur de la noblesse de votre famille, délivra sa patrie. Or, il me parait évident que la doctrine de Pythagore, qui se répandait au loin et de tous côtés, a pénétré dans cette cité ; c'est un fait probable par voie de conjecture et qu'attestent aussi certains vestiges du passé.
{Tusculanes, liv. IV, ch. i'r.)
Le « De Naturâ deorum. »
OPINION DES STOÏCIENS SUR LES DIEUX ET LA PROVIDENCE
Il est d'autres philosophes d'un grand nom et d'une grande autorité qui pensent que l'intelligence et la raison des dieux gouvernent et régissent le monde, et que, non contents de cela faire, ces mêmes dieux étendent leurs soins et leur providence sur la vie de chaque homme : ces philosophes croient, en effet, que les moissons et les autres produits de la terre, ainsi que les saisons, les variations de température et les changements de l'atmosphère qui font croître et mûrir tout ce qu'engendre la terre, sont des bienfaits des dieux
immortels envers le genre humain. Ils réunissent beaucoup de faits qui seront exposés dans cet ouvrage et qui sont tels que les dieux immortels sembleraient presque les avoir créés pour l'utilité des hommes. Carnéade a tellement discuté contre ces philosophes, qu'il a excité dans quiconque n'est pas incapable de réflexion l'envie de rechercher la vérité. 11 n'est aucune question sur laquelle non seulement les ignorants, mais encore les savants diffèrent autant que sur celle-là. Il peut se faire que, de tant d'opinions diverses et si profondément opposées, aucune ne soit conforme à la vérité; d'un autre côté, il n'est certainement pas possible qu'il y en ait plus d'une de vraie. Dans cette question, nous pouvons satisfaire les critiques bienveillants, réfuter les censeurs envieux et donner lieu aux uns de se repentir de leurs censures, aux autres de se féliciter d'avoir appris quelque chose.
{De la nature des dieux, liv. Ier, ch. n et m.)
GXXIII.
Le « De Naturâ deorum. »
DE L'INSTINCT DES ANIMAUX
La nature a donné aux animaux des sens et des appétits, afin que les uns leur tassent faire des efforts pour prendre leur nourriture naturelle et que les autres discernent ce qui leur est funeste de ce qui leur est salutaire. Ils vont à la pâture, les uns en marchant, d'autres en rampant, d'autres en nageant ; les uns la prennent avec la gueule et les dents, d'autres la saisissent avec des serres faites pour la tenir, d'autres avec des becs recourbés; les uns la sucent, d'autres la broutent, d'autres la dévorent, d'autres la mâchent. Il y en a dont la taille est si basse que leur bec peut prendre facilement à terre leur nourriture. Ceux qui sont d'une taille plus élevée, comme les oies, les cygnes, les grues, les chameaux, s'aident de leur long cou. L'éléphant, qui pouvait avoir peine à prendre ses aliments, à cause de la grandeur de son corps, a reçu une main à cet effet.
Pour les bêtes qui ont à se nourrir de bêtes d'une autre espèce (1), la nature leur a donné la force ou l'agilité. Quelques
(1) Lire dans le texte alius generis, au lieu de alii.
animaux sont aussi doués d'une certaine finesse, d'un esprit d'industrie : ainsi, parmi les araignées, il en est qui tendent comme des filets, afin de dévorer ce qui s'y prend, tandis que d'autres guettent ce qui se présente à l'improviste, le saisissent et l'avalent 0).... Ainsi encore des petites bêtes (2), d'espèces très différentes, cherchent leurs aliments en commun.
(De la nature des dieux, liv. II, ch. xlvii et xlviii.)
GXXIY.
Le « De Divinatione. »
DE LA CROYANCE AUX PRODIGES EN TEMPS DE GUERRE
On annonça au Sénat qu'il avait plu du sang ; qu'un fleuve avait aussi roulé des eaux noircies de sang, que les statues des dieux s'étaient couvertes de sueur. Pensez-vous que Thaïes, ou Anaxagore, ou un physicien quelconque eût ajouté foi à ces nouvelles? Le sang et la sueur ne sortent que d'un corps animé. Mais le contact de quelques matières terrestres peut colorer l'eau et la rendre semblable au sang ; une humidité extérieure peut imiter la sueur : c'est ce que nous voyons dans nos maisons, quand règne le vent du sud. En temps de guerre, ces phénomènes paraissent aux esprits effrayés plus nombreux et plus terribles; on ne fait pas autant d'attenlion à ces mêmes phénomènes en temps de paix : ajoutez que, dans la terreur et dans les dangers, la crédulité à ces faits étant plus grande, on en invente impunément. Nous sommes tellement légers, tellement inconsidérés, que quand les rats, dont c'est l'unique affaire, ont rongé un objet, nous regardons cela comme un prodige. Avant la guerre des Marses, comme vous l'avez raconté, les rats ayant rongé des boucliers à Lanuvium, les aruspices dirent que c'était un prodige extraordinaire ; comme s'il importait beaucoup que les rats, qui rongent nuit et jour, eussent rongé des boucliers ou des cribles ! Si je croyais à ces chimères, les rats m 'ayant rongé dernièrement la République de Platon, j'aurais dû trembler pour la
(t) Quelques lignes ont été omises par la Faculté. (2) Il s'agit de la pinne et de la petite squille, qui s'associent pour saisir les petits poissons.
république ; et s'ils avaient rongé le livre d'Epicure sur la Volupté, j'aurais dû croire que le blé allait enchérir sur le marché.
(De la Divination, hv^II, ch. xxvn.)
GXXV.
Le « De Republicâ. »
DE LA NAISSANCE DE LA TYRANNIE AU SEIN DE LA DÉMOCRATIE
C'est de l'excès de la licence, qui seule, à leurs yeux, était la liberté, que, comme d'une tige funeste, naît et sort le tyran, au dire de Platon. Car, de même. que le pouvoir excessif des grands amène la chute de l'aristocratie, de même la liberté conduit ce peuple trop libre à la servitude. Ainsi tout excès qui se donne libre carrière, soit dans la température, soit dans le sol, soit dans nos corps, se tourne presque toujours en un mal contraire. C'est ce qui arrive surtout dans les Etats : l'excès de liberté aboutit pour les peuples et les individus à un excès de servitude. Ainsi d'une extrême liberté naissent un tyran et le plus injuste, le plus dur esclavage. En effet, du milieu de ce peuple indompté, ou plutôt effarouché, on choisit la plupart du temps contre les grands, déjà abattus et chassés de leur place, quelque chef audacieux, impur, persécuteur insolent des citoyens qui souvent ont le mieux mérité de la patrie, prodigue de son bien et de celui des autres pour gagner le peuple. Comme sa condition privée le laisse en butte à des craintes, on lui donne des commandements et on les lui continue. On l'environne de satellites, comme Pisistrate à Athènes ; enfin, de tels hommes deviennent les tyrans de ceux-là mêmes qui les ont élevés. Si les bons citoyens les renversent, comme il arrive souvenl, la cité renaît à la vie ; s'ils périssent victimes de quelques audacieux, une faction, c'est-à-dire un nouveau genre de tyrannie s'élève ; et tel est aussi souvent le résultat du régime si beau de l'aristocratie, lorsque quelque vice a détourné les grands du droit chemin. (Traité de la République, liv. Ier, ch. xuv.
GXXVI.
Le « De Legibus. »
DU CULTE PUBLIC
Je veux que les temples s'élèvenl dans les villes, et je n'imite point les mages de Perse, dont l'autorité, dit-on, décida Xerxès à brûler les temples de la Grèce, parce qu'on y renfermait dans des murs les dieux, à qui tout doit être ouvert et libre et dont tout cet univers est le temple et ia demeure.
Les Grecs et nos pères ont mieux fait : pour augmenter la piété envers les dieux, ils ont voulu qu'ils habitassent les mêmes villes que nous. Cette opinion introduit, en effet, dans les cités la religion, qui leur est si utile; du moins, selon une belle parole de Pytkagore, ce philosophe si savant, la piété et la religion ne font jamais plus d'impression sur les âmes que lorsque nous sommes occupés du service divin. Et Thaïes, le plus sage des sept sages, a dit : « Il faut que les hommes croient que tout ce qui frappe les regards est rempli par les dieux; ils en deviendront plus chastes, comme s'ils étaient dans les plus sacrés des temples. » Car, selon une ancienne croyance, les dieux ne se révèlent pas seulement à l'esprit, mais encore aux regards. La même raison fait placer aux champs les bois sacrés. Et ce culte, transmis par nos ancêtres tant aux maîtres qu'aux serviteurs et qui se célèbre en vue du champ et de la maison, ce culte des Lares, il ne faut pas non plus le rejeter.
(Des Lois, liv. II (t), ch. x et xi.)
GXXVII.
Le « De Senectute. »
DISCOURS DE CYRUS MOURANT
Dans Xénophon, Cyrus l'ancien, sur le point de mourir, s'exprime ainsi : « N'allez pas croire, ô mes enfants si chéris, que, lorsque je vous aurai quittés, je ne serai nulle part ou
(1) Et non iiv. !•'.
je ne serai plus. Tant que j'étais avec vous, vous ne voyiez pas mon âme; vous compreniez seulement par ce que je faisais qu'elle était dans mon corps. Croyez donc qu'elle existera encore, alors même que vous ne verrez plus rien qui atteste son existence. Les honneurs que l'on rend aux grands hommes ne survivraient pas à leur trépas, si la pensée que leur âme n'est point anéantie ne nous faisait garder leur souvenir. Quant à moi, je n'ai jamais pu me persuader que les âmes trouvent la vie dans ces corps périssables, la mort quand elles en sortent, et qu'elles perdent toute intelligence en quittant des corps dépourvus d'intelligence. Je suis convaincu, au contraire, que c'est lorsque, affranchies de tout commerce avec la matière , elles commencent à devenir pures et belles, qu'elles sont vraiment sages. J'ajoute que, quand la mort dissout la nature humaine, on voit clairement où retourne chacun des autres éléments qui la composent ; tous rentrent au sein des choses d'où ils ont été tirés : seule, l'âme ne se montre ni pendant son séjour ni à son départ. Vous voyez, d'ailleurs, que rien n'est plus semblable à la mort que le sommeil. Or, c'est quand on dort que les âmes manifestent le mieux leur divine nature : détachées alors et indépendantes, elles aperçoivent bien des secrets de l'avenir. Cela fait comprendre ce qu'elles doivent être, lorsqu'elles se seront entièrement dégagées des liens du corps. Si donc ces espérances sont réelles, honorez-moi comme un dieu ; mais si l'âme périt en même temps que le corps, vous offrirez vos adorations aux dieux qui conservent et qui régissent tout ce magnifique univers, et cependant vous garderez de moi un pieux et inaltérable souvenir. »
(De la Vieillesse, ch. xxxii.)
GXXVIII.
Le » De Amicitiâ. »
DÉFINITION DE L'AMITIÉ
L'amitié n'est autre chose qu'un parfait accord sur toutes les choses divines et humaines avec une bienveillance et une tendresse réciproques, et je ne sais si, la sagesse exceptée, les dieux immortels ont donné à l'homme rien de meilleur. Les uns préfèrent les richesses, d'autres la santé, d'autres
Ja puissance, d'autres les honneurs, beaucoup même les voluptés. Ces dernières sont le propre des brutes ; quant aux biens précédents, ils sont périssables et incertains et ne dépendent pas tant de nos calculs que des caprices de la fortune. Ceux-là sont louables qui placent le souverain bien dans la vertu ; c'est cette verlu elle-même qui engendre el entretient l'amitié, et sans la verlu l'amitié est absolument impossible. Entendons ici la verlu comme on l'entend dans la vie et le langage ordinaires; ne la mesurons pas, comme certains savants, à la magnificence des termes; comptons comme hommes de bien ceux qui passent pour tels, les Paul Emile, les Caton, les Gallus, les Scipions, les Philus. Ces hommes, la vie ordinaire s'en contente : laissons de côté ceux qui ne se trouvent nulle part. Entre de tels hommes, l'amitié présente de si grands avantages que je puis à peine les exprimer. Et d'abord, pour qui la vie peut-elle être vivable, comme le dit Ennius, si elle ne repose pas sur la bienveillance mutuelle d'un ami?
{Traité de l'amilié, ch. vi.)
Le i De Officiis. m
DE L'UTILE ET DE L'HONNÊTE
11 se présente souvent bien des circonstances où l'apparence de l'utile jette le trouble dans les âmes; ce n'est pas quand on délibère si l'on ne doit pas trahir l'honneur pour quelque grand intérêt (car cette délibération seule est coupable), mais quand on se demande si telle action, qui paraît utile, peut être faite sans honte. Quand Brutus enlevait le pouvoir à Collalin, son collègue, sa conduite pouvait paraître injuste; Collatin s'était associé à Brutus pour chasser les rois et 1 "avait aidé dans ses entreprises. Mais les principaux citoyens ayant formé le projet de proscrire les parents du Superbe, le nom des Tarquins et le souvenir de la royauté, ce qui était utile, servir les intérêts de la patrie, était tellement honnête que cela devait plaire à Collatin lui-même. Ainsi l'utile triompha à cause de l'honnêle, sans lequel il n'eût pas même pu être l'utile.
Mais il n'en est pas de même du roi qui fonda Rome. Ce fut un semblant d'utilité qui séduisit son cœur : il lui parut plus avantageux de régner seul qu'avec un autre, et il tua son frère. Il viola la piété et l'humanité afin d'obtenir ce qui lui semblait utile et ne l'était pas. Et pourtant, il allégua pour prétexte la muraille franchie, apparence d'honnêteté qui n'était ni plausible ni suffisante. Il fit donc mal, soit dit sans offenser Quirinus ni Romains.
(Traité des Devoirs, liv. III, ch. x.)
LES FAITES DE POMPÉE
An de Rome 70i, 20 février (50 av. J.-C). Rien de ce qu'a fait notre Pompée n'a montré de sagesse ni d'énergie ; j'ajoute même qu'il n'a agi que contre mes conseils et mon autorité, fe laisse de côté le passé; c'est lui qui a nourri, fait grandir et armé César contre la république; c'est lui qui l'a autorisé à faire passer des lois par la violence et contre les auspices ; c'est lui qui a fait joindre au gouvernement de César la Gaule Transalpine; il est devenu son gendre ; il était augure quand P. Clodius fut adopté par un plébéien ; il a mis plus de zèle à me faire rappeler qu'à empêcher mon exil ; il a fait proroger à César le gouvernement de sa province; il l'a servi en toute occasion pendant son absence, et même, pendant son troisième consulat, après avoir commencé à défendre les intérêts de la république, i! a voulu absolument que l'on tint compte de la demande de César absent, ce qu'il a confirmé encore par une de ses lois. Mais pour laisser tout cela de côté, quoi de plus indigne, quoi de plus désordonné que ce départ de Rome ou plutôt que cette fuite si honteuse? Quelles conditions ne devait-on pas accepter plutôt que d'abandonner la patrie?
Les conditions étaient mauvaises, je l'avoue ; mais qu'y a-til de pire que l'état où nous sommes? — Mais Pompée recouvrera le gouvernement. — Quand donc et qu'a-t-on de prêt pour légitimer cette espérance? N'avons-nous pas perdu le territoire du Picénum? Le chemin de Rome n'est-il pas ouvert? N'a-t-on pas livré à notre adversaire tout l'argent de l'Etat et des particuliers? Enfin, point de parti formé, point de forces, point de poste fixe où se réunissent ceux qui veulent défendre la république.
(Lettres à Atticus, liv. VIII, 3.)
Les « Lettres à Atticus. »
Brindes, le 28 novembre 705 (49 av. J.-C). Cicéron à Atticus, salut.
Je vois l'inquiétude que vous donnent les malheurs communs et les vôtres, et surtout ma personne et mes chagrins particuliers. Ces chagrins, loin de diminuer par la part que vous prenez à ma douleur, ne font que s'accroître. Votre sagesse vous a très bien fait sentir quelle était la consolation la plus propre à me soulager ; car vous approuvez ma résolution et vous dites qu'en pareille circonstance il n'y avait rien de mieux à faire. Vous ajoutez même que tout le monde, du moins ceux dont le jugement est de quelque poids, approuvent ma conduite : leur approbation, tout en ayant moins d'autorité à mes yeux que votre jugement, ne m'est 1 pas néanmoins indifférente. Et si j'en étais bien assuré, je souffrirais moins. « Croyez-moi, » dites-vous. Je vous crois bien ; mais je sais quel désir vous avez d'alléger ma douleur. Je ne me suis jamais repenti d'avoir quitté l'armée de Pompée, où il y avait des projets si atroces et un étrange pêlemêle de nations barbares et de Romains, où la proscription n'aurait pas été individuelle, mais générale; où tout le monde regardait déjà tous vos biens comme la proie des vainqueurs ; je dis les vôtres en particulier ; car ils n'ont jamais eu pour vous que les plus mauvaises dispositions. Ainsi donc je ne me reprocherai jamais ma résolution; mais je me reproche le parti que j'ai pris. Il me valait mieux me
retirer dans quelque ville hors de l'Italie, jusqu'à ce qu'on me rappelât.
(Lettres à Atticus, liv. XI. 6.)
GXXXII.
Les « Lettres à Atticus. »
Brindes, vers le 5 novembre "Oo (49 av. J.-C).
Je ne pourrais, sans une extrême douleur, vous écrire combien étaient poignantes, cruelles, inouïes, les raisons qui m'ont poussé, qui m'ont forcé à obéir à un entraînement de mon cœur plutôt qu'à la réflexion. Elles ont été si fortes qu'elles ont produit ce que vous voyez. Aussi je ne sais que vous écrire sur mon compte et je ne trouve rien à vous demander. Vous voyez ma situation et l'ensemble des affaires. Les lettres que vous m'avez adressées, celles que vous m'avez écrites, de concert avec quelques autres de mes amis et que j'ai lues en votre nom, m'ont fait comprendre ce que j'avais déjà deviné par moi-même, que vos premières démarches ont à peu près échoué et que vous cherchez de nouvelles voies pour me sauver. Vous m'écrivez qu'à votre avis il me faut me rapprocher de Rome et ne passer que de nuit dans les villes; mais je ne vois pas comment cela pourrait se faire : je n'ai pas de lieux de station assez commodes pour y passer des journées entières, et, dans le but que vous poursuivez, il n'importe guère qu'on me voie sur la route ou dans une ville. Cependant je réfléchirai Jà-dessus comme sur tout le reste, et je verrai ce qu'il y aura de mieux à faire. Je n'ai pu, à cause de mon incroyable abattement d'esprit et de corps, écrire beaucoup de lettres; j'ai seulement répondu à celles que j'ai reçues. Veuillez écrire en mon nom à BasiïiiSj à tous ceux à qui vous le jugerez nécessaire et même à Servilius.
(Lettres à Atticus, liv. XI, 5.)
GXXXIII.
Les a Lettres à Atticus. »
UNE VISITE DE CÉSAR
Cieéron à Atticus, salut.
Quel hôte incommode pour moi ! Et pourtant, je n'ai pas regret de l'avoir reçu dans ma villa de Pouzzoles: il a été charmant. Le second jour des Saturnales, il arriva ici chez Philippe, vers le soir : la villa fut tellement remplie de soldais que c'est à peine si le triclinium, où César devait souper, était libre : il y avait deux mille hommes. J'en fus vraiment effrayé en songeant à ce qui allait arriver le lendemain. Mais Cassius Barba me vint en aide. Il me donna des gardes. Le camp fui établi dans la campagne et la villa protégée. Le troisième jour des Saturnales, César resta chez Philippe jusqu'à la septième heure el ne reçut personne. .le suppose qu'il réglail des comptes avec Balbus. Il fit ensuite une promenade sur le rivage. Après la huitième heure, il prit un bain chez moi et écouta des propos contre Mamurra et une épigramme de Catulle contre César lui-même. Il ne changea point de visage. 11 se parfuma, se mit à table, mangea et but aimablement et gaiement. Tous les services étaient vraiment somptueux et magnifiques. On reçut les hommes de l'entourage à trois tables, abondamment servies. Rien ne manqua au commun des affranchis et aux esclaves. Les principaux affranchis étaient encore mieux traités. Qu'ajouter de plus ? J'ai passé pour un homme qui sait vivre. Cet hôte pourtant n'est pas un homme à qui l'on puisse dire : « Vous serez bien aimable, si vous revenez chez moi. » C'est assez d'une fois. Rien de sérieux dans la conversation; beaucoup de causeries littéraires. Que voulez-vous? Il a été charmé et charmant. Il disait qu'il passerait un jour à Pouzzoles et un autre à Baies.
Telle a été cette réception ou ce séjour de César chez moi, que j'ai dit embarrassant et qui n'a rien eu de fâcheux. Je demeurerai encore quelques jours et puis j'irai à Tusculum. Quand César passa devant la maison de Dolabella, toutes ses troupes en armes marchèrent sur deux colonnes à droite et
à gauche de son cheval, et elles n'y marchèrent nulle part ailleurs. Je tiens cela de Xicias. Adieu.
(Lettres à Atticus, liv. XIII, 52.)
Les « Lettres Familières. »
CICÉRON A TRÉBAXIUS.
Janvier 708 (46 av. J.-C).
Je vous aurais écrit plus lot, si j'avais trouvé un genre de lettres qui vous convînt. Dans les conjonctures où nous sommes, on attend de ses amis ou des consolations ou des promesses. Des consolations, je ne vous en offrais pas, parce que j'apprenais par bien des gens avec combien de courage et de sagesse vous supportiez l'injustice des temps et combien vous trouviez de puissantes consolations dans la conscience de votre conduite et de vos intentions.
S'il en est ainsi, vous relirez beaucoup de fruit de ces excellentes études, dont je vous sais toujours occupé et dans lesquelles je vous exhorte à persévérer de plus en plus. Je vous garantis en même temps, à vous qui avez tant de connaissance des hommes et des choses, de toute l'antiquité, je vous garantis, moi qui n'y suis pas tout à fait étranger, mais qui ai peut-être donné à cette étude moins de temps que je n'aurais voulu et qui en ai donné aux affaires et à la pratique des choses plus que je n'aurais voulu, je vous garantis que l'injuste et fâcheuse situation où vous êtes ne sera pas de longue durée. En effet, César, dont le pouvoir est absolu, me semble incliner tous les jours vers la justice et l'ordre naturel, et telle est d'ailleurs notre cause qu'elle doit nécessairement revivre et se relever avec la république, qui ne peut demeurer éternellement abattue. Chaque jour arrive quelque chose de plus doux et de plus libéral que ce que nous redoutions. Comme ces changements dépendent souvent des plus légères conjonctures, j'observerai tous les moments et je ne laisserai échapper aucune occasion de vous aider et de soulager vos peines. Ainsi donc, pour le second genre de lettres dont j'ai parlé, il va me devenir de jour en jour plus aisé : c'est ce que je puis déjà vous promettre et
j'aurai bien plus de plaisir à vous le prouver par des effets que par des paroles.
(Lettre à Trébanius, liv. VI, 10, Lettres Familières.)
GXXXV.
Les « Lettres Familières. »
CICÉRON AU GRAND POMPÉE
An de Rome 691 (63 av. J.-C).
Les lettres officielles que vous avez envoyées m'ont causé, ainsi qu'à tous les citoyens, une incroyable satisfaction. Vous y avez montré, en effet, autant de confiance dans le maintien de la tranquillité, que de mon côté j'en mettais en vous seul, alors que je promettais toujours cela à tout le monde. Mais sachez bien que vos anciens ennemis, qui sont vos nouveaux amis, ont été vivement frappés par votre lettre et que leurs grandes espérances renversées ont fait place à l'abattement. Quant à votre lettre à mon adresse, quoique je n'y aie trouvé que de légères marques de votre affection pour moi, soyez sûr cependant qu'elle m'a fait plaisir : car rien ne me cause ordinairement plus de joie que la conscience d'avoir rendu des services, et si l'on n'y répond pas toujours, je ne suis pas fâché que la balance penche de mon côté. Ce qui n'est pas douteux pour moi, c'est que si mon zèle sans bornes à votre égard m'a peu profité, l'intérêt public nous rapprochera et nous unira étroitement. Et pour que vous n'ignoriez pas ce que j'aurais désiré dans votre lettre, je vous l'écrirai franchement, comme mon caractère et mon amitié l'exigent. J'ai accompli des actes tels que je m'attendais à trouver quelques félicitations dans votre lettre en raison de notre amitié et par considération pour la république. Je pense que vous n'avez omis ces félicitations que par crainte d'offenser quelqu'un. Mais sachez que ce que j'ai fait pour le salut de la patrie a obtenu l'approbation et les suffrages de toute la terre. Quand vous reviendrez à Rome, vous verrez que je me suis conduit avec tant de prudence et de grandeur dame que vous, qui êtes bien supérieur à Scipion l'Africain, vous ne ferez pas difficulté de m'adjoindre à
vous dans la république et dans votre amitié, moi qui ne suis pas trop inférieur à La^lius. Adieu.
(Lettres à divers, liv. V, 7.)
GXXXVI.
Les « Lettres à Quintus Cicéron. »
Thessalonique, 13 juin 695 (59 av. J.-C).
Mon frère, mon frère, mon frère, avez-vous pu craindre que ce ne soit quelque sentiment de colère qui m'ait fait vous envoyer des esclaves sans lettres, ou que même je n'aie pas voulu vous voir ? Moi, je serais, moi, je pourrais être en colère contre vous ! Apparemment, c'est vous qui êtes l'auteur de mes maux; ce sont vos ennemis, c'est l'envie qu'on vous portait, qui m'ont perdu, et ce n'est pas moi-même qui ai causé votre ruine! Ce consulat tant vanté m'a tout ravi, vous, mes enfants, ma patrie, ma fortune! Puisse-t-il ne vous avoir enlevé que moi ! 11 est certain que tous vos procédés à mon égard ont toujours été honnêtes et délicats, tandis que vous me devez le chagrin que vous cause mon malheur, la crainte du vôtre, vos regrets, votre tristesse, votre solitude. Je n'aurais pas voulu vous voir ! Dites plutôt que je n'ai pas voulu que vous me vissiez ; car vous n'auriez pas vu votre frère ; vous n'auriez pas vu celui que vous aviez laissé à Rome ; vous n'auriez pas vu celui que vous connaissiez ; vous n'auriez pas vu celui qui pleurait en vous quittant et que vous avez quitté en pleurant vous-même : non, vous n'auriez pas vu le moindre reste de ce qu'il était, pas même son image, mais une ombre d'un mort qui respire. Et plût aux dieux que vous eussiez vu ou appris ma mort avant ma disgrâce ! Plût aux dieux que vous eussiez survécu, uon seulement à moi, mais encore à ma gloire ! J'en prends à témoin tous les dieux : un seul mot m'a rappelé à la vie ; tout le monde m'assurait que la vôtre était en partie attachée à la mienne. J'ai donc commis une faute et un crime ! Si j'étais mort, ma mort prouverait du moins ma piété et mon affection pour vous; mais je vis et vous ne m'avez plus ; je vis et il vous faut réclamer le secours d'autrui ; et ma voix, si souvent prolectrice
d'intérêts étrangers, sera muetle précisément au milieu des dangers de ma famille !
(Lettres de Cicéron à Quintus, 3.)
GXXXYI1.
Les « Lettres à M. Junius Brutus. »
Rome, 22 avril 711 U3 av. J.-C).
Nos 'affaires semblent prendre une meilleure tournure. Je sais d'une science certaine qu'on vous a écrit tout ce qui s'est passé. Les consuls ont été tels que je vous l'ai souvent écrit. Le jeune César a d'admirables dispositions à la vertu. Puisse-t-il, dans cet éclat des honneurs et de la faveur populaire, être aussi facile à retenir et à gouverner qu'il l'a été jusqu'à présent! La tâche est assurément plus délicate; mais je n'en désespère pas; car ce jeune homme est persuadé (et c'est de moi principalement que lui vient cette persuasion) que notre salut est son ouvrage. Effectivement, tout était perdu, s'il n'eût pas chassé Antoine de la ville. Trois ou quatre jours avant ce brillant succès, la ville entière, frappée d'une terreur panique, se précipitait vers vous avec les femmes et les enfants. Mais, rassurée par la journée du 12 des calendes de mai, elle aimait mieux vous voir ici que d'aller vous trouver. C'est dans ce même jour que j'ai recueilli des fruits bien précieux de mes grands travaux et de mes longues veilles, si, du moins, c'est une récompense que la véritable et solide gloire. Une multitude immense, tout ce que notre ville contient d'habitants s'est assemblé devant ma demeure, m'a conduit jusqu'au Capitule, et m'a hissé à la tribune, au bruit de ses acclamations et de ses applaudissements. Je n'ai point de vanité et je ne dois point en avoir. Cependant, ce concert de tous les ordres, ces remerciements, ces félicitations, me causent une vive émotion, parce qu'il est beau de devenir populaire par la conservation du peuple.
(Lettres à DruLus, I, 3.)
GXXXYIII.
Jugement de Quintilien sur Cicéron.
Ce sont surtout les orateurs qui peuvent mettre la littérature latine au niveau de la littérature grecque ; car j'opposerai hardiment Cicéron à n'importe lequel des orateurs de la Grèce. Démostliène et Cicéron me paraissent se ressembler dans la plupart de leurs qualités : intelligence du sujet, ordre dans la division, préparation et développement des preuves, en un mot dans tout ce qui est du domaine de l'invention. Il y a quelque différence dans leur élocution : l'un est plus serré, l'autre plus abondant ; l'un plus rigoureux, l'autre plus large dans ses conclusions; l'un combat toujours à la pointe de l'épée, l'autre fréquemment aussi avec le poids de ses armes ; à l'un, on ne peut rien retrancher, à l'autre rien ajouter; il y a plus de travail dans l'un, dans l'autre plus de naturel. Pour les traits d'esprit et l'art d'exciter la pitié, deux choses très puissantes sur les sentiments, nous l'emportons certainement. Peut-être les usages d'Athènes ont-ils empêché Démostliène de faire des péroraisons, comme chez nous le génie différent de la langue latine n'a pas permis à Cicéron des beautés qu'admirent les Attiques. Pour les lettres, car on en a de l'un et de l'autre, il n'y a pas de contestation. Cependant il faut céder en ce point que Démosthène est venu le premier et qu'il a fait Cicéron en grande partie ce qu'il est. Il me semble que Cicéron, en se donnant tout entier à l'imitation des Grecs a reproduit la force de Démosthène, l'abondance de Platon, la grâce d'Isocrate. Et ce n'est pas seulement par l'élude qu'il 3 acquis ce qu'il y avait de meilleur dans chacun d'eux; mais il a tiré de lui-même et de lamerveilleuse fécondité d'un immortel génie presque toutes ou plutôt toutes ses qualités. Il ne ramasse pas, en effet, les eaux de la pluie, comme dit Pindare ; c'est une source vive qui déborde. Il était né, par un bienfait particulier de la- Providence, pour que l'éloquence essayât en lui toutes ses forces. Ce n'est pas sans raison que ses contemporains l'ont proclamé roi de l'éloquence judiciaire : il a eu cette fortune dans la postérité que Cicéron n'est plus regardé comme le
nom d'un homme, mais comme le nom de l'éloquence. Ayonsle donc sous les yeux; proposons-le-nous pour modèle, et qu'on sache que c'est avoir profité que de faire de Cicéron ses délices.
{Institution oratoire, liv. X, ch. ier.)
HORTENSIUS
GXXXIX,
L'éloquence d'Hortensius d'après Cicéron.
Ses débuts et ses succès.
Hortensius commença fort jeune à parler au forum et fut promptement chargé des plus grandes causes. Cependant il entrait en lice au temps de Colta et de Sulpicius, plus âgés que lui de dix ans. Alors brillaient aussi Crassus et Antoine, puis Philippe, puis Julius, avec lesquels on le compara pour le talent oratoire. D'abord, il était doué d'une mémoire telle que je ne crois en avoir connu à personne; sans rien écrire, il reproduisait ce à quoi il avait réfléchi en lui-même, dans les termes mêmes où il l'avait conçu. Ce puissant auxiliaire était si bien à sa disposition qu'il se rappelait et ce qu'il avait pensé et ce qu'il avait écrit, et même, sans qu'on les lui rapportât, toutes les paroles de ses adversaires. Il brûlait d'un tel zèle que je n'ai jamais vu personne plus passionné que lui pour le travail. Il ne souffrait pas de passer un seul jour sans plaider au forum, ou sans méditer sur son art hors du forum ; très souvent même, il faisait l'un et l'autre le même jour. Il introduisit au barreau un genre qui n'était rien moins que vulgaire; au moins avait-il deux choses qui n'étaient qu'à lui : les divisions, par lesquelles il marquait de quels sujets il allait parler, et les résumés, par lesquels il rappelait tout ce qu'on avait dit contre lui et tout ce qu'il avait dit lui-même. Expressions élégantes et brillantes, périodes harmonieuses, fécondité inépuisable, telles sont les qualités qu'il devait autant à un génie supérieur qu'à de continuels exercices. Sa mémoire embrassait tout le sujet, et
il le divisait habilement ; et il ne laissait presque rien échapper de ce que comportait sa cause soit pour prouver, soit pour réfuter. Sa voix était sonore et agréable; il y avait dans ses mouvements et son geste plus d'art encore «qu'il n'en faut à l'orateur. Au moment des plus grands succès d'Hortensius, Crassus mourut, Cotta fut exilé, le cours de la justice interrompu par la guerre et je parus au forum.
(Brutus, ch. lxxxviii.)
L'éloquence d'Hortensius. — Sa rivalité avec Cicéron.
Hortensius, après son consulat, s'étant aperçu, je pense, que parmi les consulaires personne ne pouvait lui être comparé et s'inquiélant peu de ceux qui n'avaient pas été consuls, laissa refroidir l'ardeur qui l'avait enflammé dès son enfance. Dans l'abondance de tous les biens, il voulut mener une vie sinon plus heureuse, du moins plus oisive. La première, la seconde, la troisième année, enlevèrent à son éloquence, comme à une ancienne peinture, l'éclat du coloris, non pas assez pour qu'un spectateur vulgaire le remarquât, mais assez pour qu'un connaisseur intelligent et éclairé pût le reconnaître. A la longue, il semblait devenir de jour en jour plus différent de lui-même, dans toutes les parties de l'éloquence et surtout dans la rapidité et la suite de ses expressions, qui étaient arrêtées. Pour moi, je ne cessais de perfectionner, par toute sorte d'exercices et surtout en écrivant beaucoup, ce que je pouvais avoir de talent. Et, pour passer sur beaucoup de détails qui appartiennent à cette époque et aux années qui suivirent mon édilité, je fus nommé préteur le premier et par une incroyable bienveillance du peuple....
Le talent (ÏHortensius s'était donc presque évanoui lorsque, arrivé à l'âge fixé par les lois, six ans après son consulat, je fus créé consul à mon tour. Il commença alors à se remettre au travail, de peur que, devenu son égal en dignité, je ne lui parusse supérieur par quelque autre avantage. Aussi, pendant les douze années qui suivirent mon consulat, nous fûmes chargés l'un et l'autre des plus grandes causes.
Toujours parfaitement unis, je relevais au-dessus de moi; il me mettait au-dessus de lui. Ce consulat même, qui d'abord l'avait un peu inquiété, nous Jia davantage par les louanges qu'il accorda à mes actions, qu'il admirait. L'habitude du forum que nous avions tous les deux se manifesta surtout peu de temps avant que l'éloquence, Brutus, effrayée du bruit des armes, fût tout à coup réduite au silence : alors que la loi de Pompée n'accordait que trois heures aux plaidoiries, nous paraissions tous les jours nouveaux dans des causes tout à fait semblables entre elles, ou plutôt absolument les mêmes. Vous aussi, Brutus, vous avez figuré dans ces débats; vous y avez plaidé souvent, soit seul, soit avec nous. Quoique Hortensius n'ait pas assez vécu, telle est cependant la carrière qu'il a parcourue. Il a commencé à plaider dix ans avant votre naissance, et dans sa soixante-quatrième année, peu de jours avant sa mort, il a défendu en même temps que vous votre beau-père Appius.
(Brutus, ch. xcin et xciv.)
L'éloquence d'Hortensius. — Ses défauts et son déclin.
Si nous cherchons pourquoi Hortensius a eu plus de succès oratoires dans sa jeunesse que dans un âge plus avancé, nous en trouvons deux raisons d'une incontestable vérité. D'abord, c'est qu'il avait un genre d'éloquence asiatique, qui convient mieux au jeune âge qu'à la vieillesse. Or, il y a deux espèces de style asiatique : l'un sentencieux et subtil, mais nourri de pensées moins graves et sévères qu'élégantes et gracieuses ; l'autre, moins remarquable par la multitude des pensées que par la légèreté et la rapidité des expressions : c'est celui qui domine actuellement dans toute l'Asie. Ces deux genres de style, je l'ai déjà dit, conviennent mieux chez les jeunes gens ; ils n'ont pas assez de gravité pour la vieillesse. Aussi Hortensius, qui excellait dans tous les deux, provoquait-il des acclamations dans sa jeunesse. Il avait, en effet, comme Ménéclès, le goût des pensées abondantes et délicates, parmi lesquelles chez lui, comme chez ce Grec, quelques-unes étaient plus agréables et plus fleuries
que nécessaires et parfois même utiles. Son style était animé, impétueux, et en même temps soigné et poli. Les vieillards ne le goûtaient pas. Je voyais souvent Philippe s'en moquer et même s'irriter et s'indigner. Mais les jeunes gens applaudissaient et la multitude était émue. Horte'nsius, dans sa jeunesse, excellait au jugement du peuple, et il obtenait le premier rang sans contestation. Son genre d'éloquence avait peu d'autorité ; il paraissait du moins approprié à son âge ; d'ailleurs, il y brillait une certaine beauté de génie perfectionnée par l'exercice, et ses périodes habilement arrondies excitaient des transports d'admiration. Mais plus tard, quand les honneurs, quand la dignité de l'âge mûr exigeaient (1) quelque chose de plus grave, ce fut toujours le même orateur, ce n'étaient plus les mêmes convenances. Comme il s'était relâché de l'exercice et de Tétude, pour lesquels il avait eu tant d'ardeur, il conserva la justesse et l'abondance des pensées ; mais il ne savait plus, comme autrefois, les revêtir des ornements du style.
(Brutus, ch. xcv.)
JULES CESAR
GXLII.
César orateur, d'après Gicéron.
Voici ce que je pense de César et ce que j'entends dire souvent à Cicéron lui-même, si habile juge en cette matière : c'est que, de tous les orateurs, César est celui qui parle le latin avec le plus d'élégance. Et cette qualité ne lui vient pas seulement d'une habitude de famille, comme on nous l'a dit tantôt des Lselius et des Mucius. Que cela y ait contribué, je le veux ; mais pour arriver à perfectionner ce talent de bien dire, il lui a fallu beaucoup d'études, et d'études profondes et bien choisies, ainsi que la plus grande ardeur et la plus grande application. Bien plus, ajouta Atticus en me regardant, au milieu de ses plus hautes
(1) Lire dans le texte requireret.
préoccupations, il vous a adressé un traité excellent sur l'art de parler latin : dans le premier livre il dit que le choix des mots est la source de l'éloquence ; enfin, mon cher Brutus, il attribue un mérite extraordinaire à notre ami, qui a mieux aimé m'entendre parler de César que d'en parler lui-même. Voici, en effet, ce qu'il écrit, après avoir appelé Cicéron par son nom. « Afin de pouvoir exprimer leurs pensées avec éclat, quelques-uns ont eu recours à l'étude et à l'exercice; mais vous êtes presque le premier créateur de l'abondance, et nous devons croire que vous avez bien mérité de la gloire et de la dignité du nom romain. » Observer après cela que César connaît le langage simple et familier de la conversation, c'est chose superflue....
César, prenant la raison pour guide, corrige les vices et la corruption de l'usage par un usage pur et sévère. Aussi, lorsqu'à celle élégante latinité, qui est nécessaire à tout ciloyen bien né, alors même qu'il ne serait pas orateur, il ajoute les ornements du langage oratoire, il semble placer dans un jour favorable des tableaux peints avec art. Avec ce mérite éminent qu'il unit aux mérites ordinaires, je ne vois pas à quel rival il pourrait le céder. Il a une déclamation brillante, ennemie des petils moyens (1); sa voix, son geste, son extérieur même, ont quelque chose de noble et de majestueux.
{Brutus, ch. lxxii et lxxv.)
CXL1II
César historien et orateur, d'après Cicéron, Quintilien, Tacite.
César, dit Brutus, a écrit des commentaires sur ses campagnes. — Et ils sont excellents, dis-je ; le style en est simple, correct, élégant, dépouillé de toute pompe de langage, d'une beauté sans parure. En voulant préparer des matériaux où puiseraient les historiens futurs, César a peutêtre fait plaisir aux sots, qui voudront charger ces récits d'ornements frivoles ; quant aux gens sensés, il les a délour-
(1) M. Pierron traduit : pleine de franchise.
nés d'écrire ; car rien, dans l'histoire, n'a plus de charme qu'une brièveté correcte et lumineuse.
(Brutus, ch. lsxv.) Si Caius César s'était adonné uniquement aux travaux du forum, ce serait lui qu'on citerait, entre tous nos orateurs, comme le rival de Cicéron. 11 y a en lui tant de force, tant d'esprit, tant de mouvement, qu'on voit bien qu'il mettait à parler la même ardeur qu'à faire la guerre. Toutes ces qualités sont embellies par une merveilleuse élégance de langage, dont il était particulièrement jaloux.
(QuiN'TILIEN.)
Le dictateur César ne le cédait pas aux plus grands orateurs.
(Tacite, Annales, liv. XIII, ch. m.)
Pardonnons à-C. César, à cause de ses grandes pensées et des affaires qui l'occupaient, d'avoir fait pour l'éloquence moins que ne demandait son divin génie. Laissons pareillement Brulus à sa philosophie, puisque dans ses discours il est inférieur à sa réputation, de l'aveu même de ses admirateurs. Personne ne lit le discours de César pour Décius le Samnite, ou celui de Brutus pour le roi Déjotarus et autres compositions également languissantes et froides , à moins qu'on ne veuille admirer jusqu'à leurs vers : car ils ont fait aussi des vers, et ils les ont déposés dans les bibliothèques ; ils n'ont pas mieux réussi, mais ils ont eu plus de bonheur que Cicéron, parce que moins de gens savent qu'ils ont fait des vers.
(Tacite, Dialogue des orateurs, ch. xxi.)
DÉCOURAGEMENT DE L'ARMÉE ROMAINE A LAPPROCHE DES GERMAINS
Pendant les quelques jours que César s'arrêta à Besançon (Vesontio), afin de s'occuper des approvisionnements de blé et de vivres, nos soldats prenaient des informations, et les Gaulois et les marchands leur parlaient de la taille gigantesque des Germains, de leur incroyable bravoure, de leur
habileté dans le maniement des armes ; ils ajoutaient qu'ayant souvent combattu avec eux, ils n'avaient pas même pu soutenir l'aspect de leur visage et le feu de leurs regards. Alors une si grande terreur s'empara tout à coup de l'armée entière qu'un trouble universel agita vivement les esprits et les cœurs. Cette épouvante commença par les tribuns militaires, les préfets et d'autres, qui, par attachement pour César, avaient quitté Rome pour le suivre et n'avaient pas une grande expérience de la guerre. Les uns, en alléguant divers prétextes qui rendaient, disaient-ils, leur départ nécessaire, demandaient à César de leur permettre de se retirer. Quelques-uns, retenus par la honte, ne restaient que pour éviter d'être soupçonnés de lâcheté. Mais ils ne pouvaient ni composer leur visage ni par moments retenir leurs larmes. Cachés dans leurs tentes, ou bien ils se plaignaient de leur destinée, ou bien avec leurs amis ils déploraient le danger commun. Dans le camp tout entier, les soldats faisaient leur testament. Ces plaintes et cette panique troublèrent peu à peu ceux mêmes qui avaient une longue habitude des camps, soldats, centurions et commandants de la cavalerie. Ceux d'entre eux qui voulaient passer pour moins timides disaient qu'ils craignaient, non pas l'ennemi, mais les obstacles de la route, l'immensité des forêts qui se trouvaient entre eux et Arioviste, et le manque de vivres, à cause de la difficulté des transports. Quelques-uns même prévenaient César que, quand il ordonnerait de lever le camp et de porter en avant les enseignes, les soldats n'obéiraient pas et que la crainte leur ferait laisser les enseignes immobiles.
Une chaleureuse harangue de César opéra dans tous les esprits un changement merveilleux, et fit naître le plus grand enthousiasme et le plus vif désir de combattre; la dixième légion le fit remercier la première par les tribuns militaires de l'avoir si bien jugée, et déclara qu'elle était toute prête à le suivre au combat. Ensuite, les autres légions s'empressèrent d'exprimer leurs excuses à César par l'intermédiaire des tribuns militaires et des centurions des premières compagnies.
(Guerre des Gaules, liv. Ier, ch. xxxix et xli.)
CXLY.
Le « De Bello Gallico. » ,
DÉBARQUEMENT DE CÉSAR EN BRETAGNE
Les barbares, devinant le projet des Romains, détachèrent en avant Jeur cavalerie et les chars à deux roues, dont ils ont l'habitude de se servir dans la plupart des combats, et, les suivant avec le reste de leurs troupes, ils s'opposèrent à notre débarquement. Plusieurs causes le rendaient excessivement difficile; car nos navires, à cause de leur grandeur, étaient forcés de se tenir au large. Les soldats ne connaissaient point les lieux ; les mains embarrassées, accablés du poids lourd et écrasant de leurs armes, ils devaient tout à la fois s'élancer des navires, se soutenir dans les flots et combattre les ennemis, tandis que ceux-ci, combattant à pied sec ou s'avançant très peu dans la mer, libres de tous leurs membres, connaissant parfaitement les lieux, lançaient hardiment leurs traits et poussaient contre nous leurs chevaux habitués à cette manœuvre. Tout cela effrayait nos soldats, et comme ils étaient tout à fait inexpérimentés dans ce genre de combat, ils ne luttaient pas avec l'élan et l'ardeur qui leur étaient habituels dans les rencontres sur terre. Dès que César s'en aperçut, il ordonna d'éloigner un peu des vaisseaux de charge les galères, dont la forme était moins connue des barbares et la manœuvre plus rapide, de les faire marcher, à force de rames, vers le flanc découvert de l'ennemi, et d'employer de là, pour le repousser et le chasser de sa position, les frondes, les traits et les machines. Cette manœuvre nous fut d'un grand secours; car, frappés de la forme de nos vaisseaux, du mouvement des rames et d'un genre de machines auxquelles ils n'étaient point accoutumés, les barbares s'arrêtèrent et reculèrent même un peu. Nos soldats hésitaient, surtout à cause de la profondeur de la mer, quand le porteaigle de la dixième légion, après avoir invoqué les dieux pour que cette légion se tirât heureusement d'affaire : « Compagnons, s'écria-t-il, sautez dans l'eau, si vous ne voulez livrer l'aigle aux ennemis; pour moi, certes, j'aurai fait mon devoir envers la république et le général. » A ces mots, pro-
nonces d'une voix forte, il s'élança du navire et porla l'aigle vers l'ennemi. Les nôtres s'encouragèrent les uns les autres a ne pas souffrir un si grand déshonneur, et ils se précipitèrent tous hors de la galère. A cette vue, ceux qui se trouvaient sur les navires le plus près d'eux les suivirent et s'approchèrent des Romains.
(Guerre des Gaules, ch. xxiv et xxv.)
GXLVI.
Le « De Bello Gallico. »
AUTORITÉ DES DRUIDES CHEZ LES GAULOIS
Les Druides assistent aux cérémonies du culte divin, président aux sacrifices publics et particuliers, et interprètent les dogmes religieux. Un grand nombre de jeunes gens se rendent auprès d'eux pour s'instruire et les tiennent en grand honneur. Les Druides, en effet, jugent de toutes les contestations publiques et privées ; si quelque crime a été commis, si un meurtre a eu lieu, s'il s'élève un débat pour un héritage ou pour des limites, ce sont eux qui prononcent ; ils dispensent les récompenses et les peines ; si un particulier ou un homme public ne se soumet point à leur décision, ils lui interdisent les sacrifices. C'est là, chez eux, le châtiment le plus grave; ceux que frappe cet interdit sont regardés comme des impies et des scélérats; tout le monde les fuit et évite de les aborder et de leur parler, de peur que leur contact ne cause quelque malheur. S'ils demandent justice, elle leur est refusée, et ils n'ont part à aucun honneur. Tous les Druides n'ont qu'un seul chef, qui jouit parmi eux d'une autorité absolue. A sa mort, le plus éminent en dignité lui succède, ou, si plusieurs ont des titres égaux, l'élection a lieu par le suffrage des Druides ; quelquefois même la place est disputée par les armes.
Les Druides ont l'habitude de ne point aller à la guerre et ils ne paient point de tribut comme les autres Gaulois; ils sont exempts du service militaire et affranchis de toutes les charges. Attirés par d'aussi grands avantages, beaucoup de Gaulois viennent volontairement se mettre sous leur discipline ou y sont envoyés par leurs parents. Là, dit-on, ils
apprennent par cœur un grand nombre de vers, et c'est pour cela que plusieurs passent jusqu'à vingt années dan? ce noviciat. Les Druides pensent qu'il n'est pas permis d'écrire ces vers, quoique cependant, dans presque toutes les autres affaires publiques et dans leurs rapports avec les particuliers, ils se servent des lettres grecques. 11 y a, ce me semble, deux raisons de cet usage : l'une est d'empêcher que la doctrine des Druides ne se répande parmi le vulgaire; l'autre est d'éviter que leurs disciples, se reposant sur l'écriture, exercent leur mémoire avec moins de soin ; car il arrive la plupart du temps que le secours des livres fait qu'on ne prend plus soin d'apprendre par cœur et qu'on néglige sa mémoire. La croyance qu'ils cherchent surtout à établir, c'est que les âmes ne périssent pas et qu'après la mort elles passent d'un corps dans un autre : cette croyance leur paraît merveilleusement propre à exciter le courage, en éloignant la crainte de la mort. En outre, le mouvement des astres, la grandeur du monde et de la terre, la nature des choses, la force et le pouvoir des dieux immortels, tels sont les sujets de leurs nombreuses discussions et de l'enseignement qu'ils transmettent à la jeunesse.
{Guerre des Gaules, liv. VI, ch. xiv.)
Le « De Bello Gallico. »
MOEURS DES GERMAINS
La plus grande gloire pour les tribus, c'est d'avoir les plus vastes solitudes autour d'elles et de leurs frontières ravagées. Ils pensent que le propre de la bravoure, c'est de forcer leurs voisins à abandonner leur territoire et de faire que personne n'ose s'établir tout près d'elles. Elles se croient ainsi plus en sûreté, parce qu'elles n'ont pas à craindre d'invasion soudaine. Lorsqu'une tribu fait une guerre défensive ou offensive, elle choisit, pour y présider, des magistrats qui ont droit de vie et de mort. En temps de paix, il n'y a point de chef commun : ce sont les principaux habitants des cantons et des bourgs qui rendent la justice à leurs concitoyens et vident leurs différends. Aucune infamie n'est atta-
chée au brigandage qui se commet en dehors des limites de chaque tribu. On le pratique, dit-on, pour exercer la jeunesse et la préserver de l'oisiveté ; aussi, lorsque, dans une assemblée, un des principaux citoyens s'annonce comme chef d'une expédition et demande que ceux qui veulent le suivre le déclarent, ceux qui acceptent l'entreprise et le chef se lèvent, lui promettent leur concours et sont applaudis par la multitude : ceux d'entre eux qui ne le suivent pas sont mis au nombre des déserteurs et des traîtres, et on leur refuse désormais toute confiance. Les Germains ne se croient jamais permis de violer l'hospitalité; ceux qui viennent chez eux, pour quelque motif que ce soit, sont à l'abri de toute injure, et on les regarde comme sacrés. Toutes les maisons leur sont ouvertes et on partage les vivres avec eux.
{Guerre des Gaules, liv. VI, ch. xxin.)
GXLVIII.
Le « De Bello Gallico. »
VERCINGÉTORIX SOULÈVE LES GAULES
Vercingétorix, fils de Celtill, jeune Arverne très influent, dont le père avait été reconu chef de la Gaule entière et mis à mort par ses concitoyens parce qu'il aspirait à la royauté, convoque ses clients et les enflamme sans peine. Dès que l'on connaît son dessein, on court aux armes. Gobanition, son oncle, et les autres chefs, qui ne croyaient pas devoir courir une pareille chance, le chassent de la ville de Gergovie. Il ne se décourage pas cependant et lève dans la campagne un corps de vagabonds et de misérables. Après avoir rassemblé cette poignée d'hommes, il amène à ses sentiments tous ceux de ses concitoyens qu'il rencontre ; il les exhorte à prendre les armes pour la liberté commune, et ayant ainsi réuni de grandes forces, il chasse de la ville ses adversaires, qui, peu de temps auparavant, l'en avaient chassé lui-même. Il est proclamé roi par ses partisans, et envoie de tous côtés des députés pour prier les populations de rester fidèles à leurs promesses. En peu de temps, les Sénons, les Parisiens, les Pictons, les Gadurques, les Turons, les Aulerques, les Lémo-
vices, les Andes et tous les autres peuples qui bordent l'Océan se joignent à lui : toutes ces nations, à l'unanimité, lui défèrent le commandement. Une fois investi de ce pouvoir, il exige des otages de toutes les cités, ordonne qu'on lui amène promptement un nombre déterminé de sofdals et fixe la quantité d'armes que chaque cité doit fabriquer chez elle et l'époque à laquelle elle les livrera. Avant tout, il s'occupe de la cavalerie. A l'activité la plus grande, il joint la plus grande sévérité. Il décide les hésitants par la grandeur des châtiments. Un délit grave est-il commis, il en fait périr le coupable par le feu et par toutes les tortures ; pour une faute légère, il fait couper les oreilles ou crever les yeux et renvoie chez eux les coupables pour servir d'exemple aux autres et les effrayer par la grandeur du châtiment. Grâce à ces rigueurs, il a bientôt rassemblé une armée.
(Guerre des Gaules, liv. VII, ch. iv et v.)
GXLIX.
Le « De Bello Civili. »
UNE RETRAITE INQUIÉTÉE
Cette résolution une fois approuvée, les ennemis partent du camp. César envoie en avant sa cavalerie pour harceler leur arrière-garde et en retarder la marche ; lui-même suit avec les légions. Il ne se passait pas un moment sans que les derniers soldats d'Afranius ne combattissent contre nos cavaliers. Voici comment on combattait : des cohortes de troupes légères fermaient l'arrière-garde de l'ennemi et faisaient souvent face dans la plaine. Fallait-il gravir une hauteur, la nature même du terrain les mettait à l'abri du danger, parce que les premiers arrivés défendaient, d'en haut, ceux des leurs qui montaient encore ; lorsqu'il y avait un vallon ou une colline à descendre, les premiers rangs ne pouvaient pas secourir ceux qui venaient après eux, et nos cavaliers, les prenant à dos, leur lançaient des hauteurs une grêle de
(1) César est en Espagne. Afranius. qui manque d'eau et de fourrages, voit ses soldats déserter chaque jour. Il peut opérer une retraite soit sur Herda, soit sur Tarragone. Herda étant plus rapprochée, Afranius préfère se diriger sur ce point.
traits : leur situation était alors très périlleuse. Il ne leur restait d'autre ressource, quand ils approchaient de semblables lieux, que d'ordonner à leurs légions de faire halte et de repousser notre cavalerie par une charge vigoureuse. Après l'avoir éloignée, soudain, tous ensemble, ils descendaient au pas de course dans les vallées, les franchissaient et allaient se reformer sur les hauteurs. Leur cavalerie, qui était très nombreuse, loin de leur être d'aucun secours, était si effrayée des combats précédents qu'ils étaient obligés de la recevoir au milieu de leurs bataillons et de la défendre : aucun cavalier ne pouvait s'écarter de la route sans être enlevé par la cavalerie de César.
[Guerre civile, liv. Ier, ch. lxxviii et lxxix.)
Le « De Bello Civili. »
MORT DE POMPÉE
Pompée arriva à Péluse. Là se trouvait par hasard le roi Plolémée, encore enfant, qui, avec des troupes nombreuses, faisait la guerre à sa sœur Cléopâtre, que, peu de mois auparavant, il avait chassée du gouvernement avec l'aide de ses proches et de ses amis. Le camp de Cléopâtre était à peu de distance de celui de son frère. Pompée envoya prier le jeune roi, au nom de l'hospitalité et de l'amitié qui l'avait uni à son père, de le recevoir dans Alexandrie et de lui accorder secours et protection dans son malheur. Mais ses envoyés, une fois leur mission remplie, entrèrent ouvertement en pourparlers avec les soldats du roi et les exhortèrent à prêter leur secours à Pompée et à ne pas le délaisser dans son infortune. Parmi eux, il y avait beaucoup de soldats de Pompée, que Gabinius avait tirés de l'armée de Syrie et amenés à Alexandrie, où, à la fin de la guerre, il les avait laissés au service de Ptolémée, père du jeune roi. A la nouvelle de ces démarches, les amis de Plolémée qui. à cause de son âge, avaient l'administration du royaume, soit qu'ils craignissent, comme ils le publièrent dans la suite, que Pompée, une fois l'armée du roi débauchée, ne s'emparât d'Alexandrie et de toute l'Egypte, soit qu'ils le dédaignassent dans son infortune, car la plupart
du temps, dans le malheur, les amis deviennent des ennemis, firent publiquement une réponse généreuse aux envoyés de Pompée et l'imitèrent à se rendre auprès du roi ; mais ayant tenu secrètement conseil, ils expédièrent Achillas, préfet du palais, homme d'une audace étonnante, et L. Septimius, tribun militaire, avec ordre de tuer Pompée. Ceux-ci l'abordèrent aimablement, et comme il connaissait un peu Septimius, qui avait eu un commandement dans son armée, pendant la guerre des pirates, il entra dans une chaloupe avec quelques-uns des siens. Il y fut assassiné par Achillas et Septimius. On se saisit également de L. Lentulus, sur l'ordre du roi, et il fut mis à mort en prison.
(Guerre civile, liv. III, ch. cm et civ.)
PORTRAIT DE CATILINA
Lucius Catilina, issu d'une noble famille, avait une grande force d'esprit et de corps, mais un Daturel méchant et pervers. Dès son adolescence , les guerres intestines, les meurtres, les rapines, les discordes civiles, eurent pour lui des charmes, et ce furent là les exercices de sa jeunesse. Son corps savait supporter la faim, le froid, les veilles, au delà de ce qu'on pourrait croire. Esprit audacieux, rusé, fécond en ressources, capable de tout feindre et de tout dissimuler, avide du bien d'autrui, prodigue du sien, fougueux dans ses passions, il avait assez d'éloquence (1), mais peu de jugement. Son esprit vaste recherchait toujours les choses démesurées, incroyables, gigantesques. Après la domination de Lucius Sylla, le désir violent de conquérir le pouvoir s'empara de son âme ; quant aux moyens d'y parvenir, il ne s'en souciait guère, pourvu qu'il obtint le gouvernement. Cet esprit farouche
(1) Lire dans le texte loquentiœ, au lieu de eloqueatiée.
était chaque jour de plus eu plus tourmenté par l'embarras de ses affaires domestiques et par la conscience de ses crimes, deux choses qu'il avait augmentées par les pratiques perverses dont je viens de parler. 11 était, en outre, encouragé par les mœurs corrompues d'une ville travaillée de deux vices qui sont les pires en sens contraire, le luxe et l'avarice. Le sujet même, puisque je viens de parler des mœurs de Rome, semble m'inviler à reprendre les choses de plus haut, à dire quelques mots des institutions de nos ancêtres, de la manière dont ils ont gouverné la république en temps de paix et en temps de guerre, de l'état de grandeur dans laquelle ils nous l'ont laissée et du changement insensible par lequel elle est devenue, de très florissante, très perverse et très dissolue.
(Conjuration de Catilina, ch. v.)
La a Conjuration de Catilina. »
DISCOURS DE CATILINA AUX CONJURÉS
« Si votre courage et votre fidélité m'étaient moins connus, c'eût été en vain qu'une occasion favorable se serait présentée, en vain que j'aurais eu entre les mains de grandes espérances et la domination : je n'irais pas avec des cœurs lâches et des esprits inconstants poursuivre l'incertain pour le certain. Mais, comme bien des fois et dans des circonstances décisives j'ai reconnu votre énergie et votre dévouement, mon esprit a osé concevoir le projet le plus grand et le plus glorieux. J'ai compris, d'ailleurs, que biens et maux sont les mêmes pour vous et pour moi. Or, avoir les mêmes volontés, les mêmes répugnances, voilà ce qui constitue une amitié solide.
» Le projet que mon esprit a formé, vous en avez tous été déjà instruits séparément. Au reste, de jour en jour mon courage s'enflamme, lorsque je considère quelle sera désormais notre existence, si nous ne nous mettons nous-mêmes en liberté. Depuis que la république est devenue la propriété, le domaine d'un petit nombre d'hommes puissants, ce n'est que pour eux que les rois et les tétrarques sont tributaires,
que les peuples et les nations paient des impôts ; nous tous, citoyens courageux et honnêtes, nobles ou plébéiens, nous sommes devenus une vile populace, sans crédit, sans influence, à la merci de ceux que nous ferions trembler, si la république était ce qu'elle doit être. Ainsi, grâces, pouvoir, honneurs, richesses, sont pour eux et pour les leurs; ils ne nous ont laissé que les affronts, les dangers, les condamnations et l'indigence.
» Jusques à quand souffrirez-vous ces choses, hommes de cœur? Ne vaut-il pas mieux mourir vaillamment que de perdre ignominieusement une vie misérable et déshonorée, après avoir été Je jouet de Finsolence d'autrui? Mais, croyezmoi, j'en atteste les dieux et les hommes; la victoire est dans nos mains ; nous avons la force de l'âge, la vigueur de l'âme; chez nos adversaires, surchargés d'ans et de richesses, tout a vieilli. Il ne s'agit que de mettre la main à l'œuvre ; le reste ira de soi-même. »
(Conjuration de Catilina, ch. xx.)
GLIII.
La « Guerre de Jugurtha. »
FIN DE LA PRÉFACE
J'ai souvent entendu raconter que Quintus Maximus, Publius Scipion et d'autres personnages illustres de notre cité avaient coutume de dire que la vue des images de leurs ancêtres enflammait leur âme du plus ardent amour pour la vertu. Non pas, sans doute, que cette cire et ces effigies eussent par elles-mêmes tant d'influence, mais parce que le souvenir des belles actions développe dans le cœur des hommes d'élite une flamme qui ne s'éteint que lorsqu'ils ont, à force de vertu, égalé la renommée et la gloire de leurs aïeux. Au contraire, est-il un seul homme, avec les mœurs d'aujourd'hui, qui ne rivalise avec ses ancêtres, non en probité et en activité, mais en richesses et en prodigalités? Les hommes nouveaux eux-mêmes, qui jusqu'ici avaient l'habitude de passer avant la noblesse par leur seul mérite, arrivent aux commandements et aux honneurs à force d'intrigues et de concussions, plutôt que par des moyens honnêtes :
comme si la préture, le consulat et les autres dignités de ce genre tiraient d'elles-mêmes leur éclat et leur magnificence et ne devaient pas être estimées d'après le mérite de ceux qui les occupent. Mais je me suis laissé entraîner trop volontiers et trop loin, par le mépris, par le dégoût que m'inspirent les maux de mes concitoyens. Je reviens maintenant à mon sujet.
Je veux écrire la guerre que le peuple romain soutint contre Jugurtha, roi des Numides : d'abord, parce qu'elle fut terrible, acharnée et mêlée de revers et de succès; ensuite, parce que c'est alors que pour la première fois on tint tête à l'orgueil de la noblesse, lutte où toutes les lois divines et humaines furent confondues et où l'on en vint à ce point de fureur que la guerre et le ravage de l'Italie mirent seuls un terme aux dissensions civiles. Mais avant de commencer ce récit, je reprendrai de plus haut quelques événements qui rendront tous les faits plus clairs et plus faciles à connaître. {Guerre de Jugurtha, ch. iv et v.) -
GLIV.
La a Guerre de Jugurtha. »
CONSEILS DES JEUNES ROMAINS A JUGURTHA; SAGES PAROLES DU SECOND AFRICAIN.
A cette époque, il y avait dans notre armée beaucoup d'hommes nouveaux et de nobles pour lesquels les richesses étaient préférables à la justice et à l'honneur, gens factieux, puissants à Rome, plus connus que considérés chez nos alliés. Ces hommes enflammaient l'ambition de Jngurtha, qui n'était déjà que trop vive, en lui promettant qu'après la mort de Micipsa, il serait seul maître du royaume de Numidie, et en lui disant qu'il avait un mérite éminent et qu'à Rome tout se vendait.
Lorsque après la destruction de Numance, Scipion résolut de congédier les troupes auxiliaires et de rentrer lui-même dans ses foyers, il donna à Jugurtha des récompenses et des éloges magnifiques en présence de toute l'armée, puis, le conduisant dans sa tente, il lui recommanda en secret de
cultiver l'amitié du peuple romain par des services publics plutôt que par des complaisances privées, et de ne point prendre l'habitude de faire des largesses à quelques particuliers. 11 ajouta qu'il était dangereux d'acheter à un petit nombre ce qui dépendait de tous; que si Jugurtha voulait persister dans sa ligne de conduite, il arriverait naturellement à la gloire et au trône ; mais s'il voulait y parvenir trop vite, ses largesses mêmes le perdraient.
Après avoir ainsi parlé, Scipion le congédia en le chargeant de remettre à Micipsa une lettre ainsi conçue : « Votre cher Jugurtha a montré la plus grande valeur dans la guerre de Numance. Je suis certain que cela vous causera de la joie: ses services lui ont mérité mon affection ; je ferai tous mes elforts pour qu'il obtienne celle du sénat et du peuple romain. Je- vous félicite au nom de notre amitié ; vous avez un neveu digne de vous et de son aïeul. »
{Guerre de Jugurlha, en. vin et ix.)
DESCRIPTION DE L'AFRIQUE
Mon sujet semble exiger que j'esquisse brièvement la géographie de l'Afrique et que je touche un mot des nations avec lesquelles nous avons eu des guerres ou des alliances. Quant aux contrées et aux peuples qui sont peu visités à cause de l'ardeur du climat, des montagnes et des déserts, il me serait difficile d'en dire quelque chose de certain ; pour les autres, j'en donnerai le plus court aperçu possible.
Dans la division du globe terrestre, la plupart des auteurs ont fait de l'Afrique la troisième partie du monde ; quelques-uns, en petit nombre, ne comptent que l'Asie et l'Europe et comprennent l'Afrique dans l'Europe. Cette contrée a pour bornes : à l'occident, le détroit qui joint notre mer à l'Océan ; à l'orient, un vaste plateau incliné que les habitants du pays appellent Catabalhman. La mer y est orageuse et sans ports; le sol fertile en grains, favorable aux bestiaux, mais stérile en arbres; le ciel sans pluie, la terre sans sources. Les habitants sont robustes, agiles, durs à la fatigue ;
la plupart meurent lentement minés par la vieillesse, sauf ceux qui périssent par le fer ou la dent des bêtes féroces ; car il est rare que la maladie fasse quelque victime. 11 y a en outre un grand nombre d'animaux d'espèce malfaisante. Pour ce qui est des peuples qui, les premiers, ont occupé l'Afrique, de ceux qui y vinrent dans la suite et de la manière dont s'opéra la fusion entre eux, je vais, tout en m'écartant de l'opinion généralement reçue, exposer succinctement les traditions des livres puniques, qui étaient, dit-on, du roi HiempsaJ, telles qu'on me les a expliquées et qu'elles ont cours parmi les habitants de cette contrée. Au reste, j'en laisse la responsabilité à mes autorités.
{Guerre de Jugurtha, ch. xvn.)
La « Guerre de Jugurtha. »
PORTRAIT DE MARIUS
Vers ce même temps, il arriva que, comme Marius offrait un sacrifice aux dieux dans Utique, l'aruspice lui prédit de grandes et merveilleuses destinées, et lui annonça * que, fort du secours des dieux, il accomplirait le dessein qu'il avait dans l'esprit et qu'il pouvait mettre très souvent sa fortune à l'épreuve; car tout lui réussirait. » Depuis longtemps déjà, Marius était tourmenté par le plus ardent désir d'arriver au consulat. Pour y parvenir, il réunissait tous les titres, excepté l'ancienneté de sa famille : le talent, la probité, une science profonde de l'art militaire, un cœur indomptable à la guerre, modéré dans la paix, inaccessible aux plaisirs et aux richesses, avide seulement de gloire. Né à Arpinum, où il avait été élevé pendant toute son enfance, dès qu'il fut en âge de supporter les fatigues de la guerre, il s'adonna aux exercices militaires, et point du tout à l'éloquence grecque ni aux grâces élégantes des villes : au milieu de ses louables occupations, son âme se fortifia de bonne heure loin de la corruption. Aussi, dès qu'il demanda au peuple le tribunat militaire, bien que la plupart ne le connussent pas personnellement, son mérite le fit proclamer par toutes les tribus. Depuis, il s'éleva de magistrature en magistrature, et telle fut sa con-
duite dans toutes ses fonctions qu'on le trouva toujours digne d'en remplir une plus éminente que celle qu'il avait. Cependant, à cette époque, cet homme si distingué, que son ambition perdit dans la suite, n'osait pas demander (1) le consulat.
(Jugurtha, ch. lxiii.)
CLYII.
La « Guerre de Jugurtha. »
ÉTAT DE L'ARMÉE ROMAINE A LARRIVÉE DE MÉTELLUS EN AFRIQUE
A l'arrivée de Métellus en Afrique, le proconsul Spurius Albinus lui livre une armée sans vigueur, sans courage, incapable de supporter et les périls et les fatigues, plus hardie en paroles qu'en actions, pillant les alliés et devenant ellemême la proie des ennemis, ne connaissant plus ni discipline ni retenue. Cette démoralisation des troupes fit concevoir plus d'inquiétude au nouveau général que leur nombre ne lui donnait de ressources et d'heureuses espérances. Aussi, quoique le retard des comices eût abrégé le temps de la campagne et qu'il sût que les esprits étaient préoccupés de l'attente d'un événement, Métellus résolut de n'entamer les hostilités qu'après avoir forcé les soldats à plier sous l'antique discipline. Albinus, en effet, consterné de l'échec de son frère et de son armée et bien déterminé à ne point sortir de la province romaine, avait, pendant tout le temps de son commandement depuis l'ouverture de la campagne, tenu presque toujours les soldats dans des campements fixes, à moins que la corruption de l'air ou le manque de fourrages ne l'obligeât de changer de place. Le camp, d'ailleurs, n'était ni fortifié, ni gardé selon les règles de l'art militaire; s'écartait des enseignes qui voulait. Les valets d'armée, pêle-mêle avec les soldats, erraient jour et nuit, se répandaient dans les champs pour les dévaster, attaquaient les maisons de plaisance, enlevaient à l'envi des troupeaux et des esclaves, qu'ils échangeaient avec des marchands contre des vins étran-
(1) Ajouter dans le texte : consulat um.
gers et autres denrées semblables ; ils vendaient, le blé fourni par l'Etat et achetaient du pain an jour le jour ; enfin, tout ce qu'on peut dire ou imaginer de honteux en fait de mollesse et de débauche est encore au-dessous de ce qui se passait dans cette armée.
(Jugurlha, ch. xuv.)
Les «. Histoires » de Salluste.
DISCOURS DU CONSUL M. jEMILIUS LÉPIDUS AU PEUPLE ROMAIN CONTRE SYLLA.
« Romains, votre clémence et votre probité, auxquelles vous devez votre grandeur et votre gloire chez les nations étrangères, m'inspirent bien des alarmes au sujet de la tyrannie de Sylla. Je crains qu'en vous refusant à croire les autres capables d'aclions qui vous semblent criminelles, vous ne vous laissiez surprendre, alors surtout qu'il s'agit d'un homme dont tout l'espoir est dans le crime et la perfidie, et qui ne peut s'estimer en sûreté qu'en se montrant méchant et détestable au delà de vos craintes, afin que dans votre asservissement, l'excès de vos maux vous ôle jusqu'au souci de votre liberté ; ou, si vous êtes sur vos gardes, je crains que vous ne soyez plus occupés à vous garantir de ses attentats qu'à vous en venger. Il a pour satellites des hommes du plus grand nom, illustrés par les belles actions de leurs ancêtres, et je ne puis assez m'étonner qu'ils achètent par leur servitude leur domination sur vous, préférant une double injustice au noble exercice d'une liberté légitime. Glorieux rejetons des Brutus, des iEmilius, des Lutatius, nés tout exprès pour détruire ce que leurs ancêtres avaient édifié par leur valeur ! Car enfin, que prétendait-on défendre contre Pyrrhus, Annibal, Philippe etAntiochus, si ce n'est la liberté, nos foyers à chacun et le droit de n'obéir qu'aux lois? Tous ces biens, ce cruel Romulus nous les a ravis comme à des étrangers et il les retient encore. Ni le sang de tant d'armées, ni la mort d'un consul et de nos premiers citoyens, moissonnés par la guerre, ne l'ont rassasié. »
(Fragments du liv. Ier clos Histoires.)
CL1X
Les « Histoires » de Salluste.
DISCOURS D'iEMILlUS LÉPIDUS CONTRE SYLLA (SUITE).
« Il faut agir, Romains, il faut le prévenir, de peur que vos dépouilles ne lui appartiennent à jamais. Il n'est plus temps de différer, ni de demander des secours aux dieux, à moins peut-être que vous n'espériez qu'un jour le dégoût ou la honte de la tyrannie ne lui fasse abdiquer un pouvoir usurpé par le crime, mais qu'il est trop périlleux de quitter. Mais au point où il en est, il n'y a pour lui rien de glorieux que ce qui est sûr, et il estime honorable tout ce qui peut maintenir sa domination. Ainsi donc ce calme, ce loisir avec la liberté que tant d'honnêtes citoyens préféraient aux sollicitudes inséparables des honneurs, n'existent plus. Aujourd'hui, Romains, il faut servir ou commander, subir ou imposer la crainte.
» Et qu'attendez-vous de plus? quelles lois humaines vous restent et quelles lois divines n'ont pas été violées ? Le peuple romain, naguère l'arbitre des nations, maintenant dépouillé de sa puissance, de sa gloire, de ses droits, sans ressources pour exister, et méprisé, ne reçoit pas même les aliments qu'on donne aux esclaves. Une grande partie des alliés et des habitants du Latium avaient, pour prix de nombreux et honorables services, reçu de vous le droit de cité : ils en sont privés par un seul homme, et des populations paisibles ont vu les demeures de leurs pères envahies par un petit nombre de satellites, ainsi payés de leurs crimes. Lois, jugements, trésor public, provinces, royaumes étrangers, tout est à la discrétion d'un seul, tout, jusqu'au droit de vie et de mort sur les citoyens. Vous avez vu aussi des victimes humaines et les tombeaux souillés du sang des citoyens. »
(Fragments.)
Les « Histoires » de Salluste.
DISCOURS D'jEMILIUS LÉP1DUS CONTRE SYLLA (SUITE).
« Pourquoi donc marche-t-il avec un si nombreux cortège et avec tant d'assurance? C'est que la prospérité est pour les vices un voile merveilleux; mais, pour peu qu'elle vienne à chanceler, autant il était craint auparavant, autant il sera méprisé. Peut-être aussi compte-t-il sur ces apparences de concorde et de paix, dont il colore son crime et son parricide ; car il dit que le peuple romain ne cessera d'être en guerre avec lui-même que quand les plébéiens seront à jamais chassés des terres qu'ils possèdent, inhumainement dépouillés par leurs concitoyens, et qu'il aura en son pouvoir les lois, les tribunaux et tout ce qui a jadis appartenu au peuple romain.
» Si c'est là ce que vous entendez parla paix et la concorde, approuvez donc l'entier bouleversement et la destruction de la république ; souscrivez aux lois qu'on vous impose ; acceptez le repos avec la servitude et montrez à la postérité comment on pourra asservir le peuple romain par le sang même qu'il aura versé. Quant à moi, bien que par la dignité suprême où je suis parvenu j'aie satisfait à ce que je devais au nom de mes ancêtres, à ma considération et même à ma sûreté, je n'ai pas l'intention de profiter seul de ces avantages, et les périls de la liberté m'ont semblé préférables à la paix de l'esclavage. Si vous pensez comme moi, levez-vous, Romains, et avec le secours des dieux suivez M. ^Emilius, votre consul, votre chef, qui veut vous mener reconquérir la liberté. »
(Fragments.)
GLXI.
Les « Lettres de Salluste à César. »
C'était autrefois une vérité reçue que la fortune était seule en droit de donner les royaumes, les commandements, comme aussi les autres biens que convoitent si avidement les mortels; car, d'un côté, ces dons étaient souvent départis,
comme par caprice, à des sujets indignes, et, d'autre part, ils ne demeuraient jamais longtemps entre les mains du même homme sans 's'y corrompre. Mais l'expérience a montré qu'il n'y a de vrai que ce que dit Appius dans ses vers : « Chacun est l'artisan de sa propre fortune. » Et cela est surtout vrai de vous, César, qui avez tellement surpassé les autres hommes qu'on s'est lassé plutôt de louer vos actions que vous d'en faire de dignes d'éloges. Au reste, tout comme les ouvrages de l'art, les biens conquis par la vertu doivent être conservés avec le plus grand soin, de peur que, si on les néglige, ils ne se dégradent, s'afïaiblisssent et s'écroulent. Personne, en effet, ne cède volontairement le pouvoir à un autre, et quelle que soit la bonté, la clémence de celui qui a l'autorité, par cela seul qu'il peut, s'il le veut, être méchant, on le redoute. Cela vient de ce que la plupart des hommes puissants se conduisent d'une manière perverse et se croient d'autant plus en sûreté que ceux auxquels ils commandent sont plus corrompus.
Mais vous devez, au contraire, puisque vous êtes aussi bon que vaillant, faire des efforts pour n'avoir à commander qu'aux hommes les plus vertueux ; car les hommes les plus vicieux sont ceux qui souffrent le plus impatiemment un chef.
Mais il vous est plus difficile qu'à aucun de ceux qui vous ont précédé de régler l'usage que vous avez à faire de votre victoire. La guerre avec vous a été plus douce que la paix avec eux ; et cependant les vainqueurs veulent du butin et les vaincus sont des citoyens.
(Seconde lettre à César, 1.)
CORNELIUS XEPOS
Les « Vies des grands capitaines des nations étrangères. »
ÉPAMIDONDAS.
Epaminondas était patient, savait supporter les injustices de ses concitoyens et regardait comme un crime tout res-
sentiment contre la patrie : en voici des preuves. L'envie lui avait fait refuser par ses concitoyens le commandement de l'armée ; on avait choisi un général inexpérimenté, dont les fautes avaient amené les nombreux soldats de Thèbes dans un si mauvais pas que tous craignaient d'être perdus; enfermés dans un défilé, ils y étaient assiégés par l'ennemi. L'on commença alors à regretter le génie d'Epaminondas, qui servait sans grade parmi les simples soldats, et l'on réclama son secours. Il oublia entièrement l'injure qui lui avait été faite, dégagea l'armée et la ramena saine et sauve à Thèbes. Il agit de la sorte, non pas une fois seulement, mais maintes fois. Voici le trait de ce genre le plus célèbre : il avait conduit une armée dans le Péloponèse contre les Lacédémoniens, ayant avec lui deux collègues, dont l'un était Pélopidas, capitaine habile et courageux. Tous trois, accusés par leurs ennemis, tombèrent en disgrâce : on leur ôta leur commandement et d'autres généraux furent nommés à leur place; Epaminondas refusa d'obéir au décret du peuple, persuada à ses collègues de l'imiter et continua la guerre qu'il avait entreprise. Il voyait, en effet, que, s'il n'agissait ainsi, c'en était fait de l'armée, vu l'incapacité et l'inexpérience des nouveaux chefs. Il y avait à Thèbes une loi qui punissait de mort quiconque garderait le commandement au delà du terme prescrit. Epaminondas ne voulut pas qu'une loi rendue pour le salut de l'Etat fût pour l'Etat une cause de ruine, et il conserva son commandement quatre mois de plus que le peuple ne l'avait ordonné.
(Epaminondas, ch. vu.)
La « Vie d'Atticus. »
NOBLE CARACTÈRE D'ATTICUS
Atticus vivait dans la plus étroite familiarité avec Marcus Tullius Cicéron, depuis qu'ils avaient été condisciples : il était aussi l'ami intime de Quinlus Hortensius, le prince de l'éloquence à cette époque, si bien qu'on ne pouvait distinguer qui le chérissait le plus, de Cicéron ou d'Hortensius. Il réussit, chose extrêmement difficile, à empêcher qu'entre
ces deux rivaux de gloire ne se glissât jamais la jalousie : il était le lien qui unissait de si grands hommes. Dans les affaires publiques, il se conduisit de façon à être et à paraître toujours du parti le meilleur, mais sans s'exposer aux orages civils, parce qu'il pensait que ceux qui s'y livraient n'étaient pas plus maîtres d'eux-mêmes que ceux qui sont ballottés par les flots de la mer. Il ne rechercha point les honneurs, bien que son crédit et sa dignité lui en ouvrissent le chemin : c'est qu'on ne pouvait les briguer en suivant les usages des ancêtres, ni les obtenir en observant les lois au milieu des profusions effrénées des ambitieux, ni les exercer sans péril dans l'intérêt de la république, tant les mœurs de l'Etat étaient corrompues. Il n'assista jamais aux ventes publiques; jamais il ne se porta ni comme caution ni comme adjudicataire. Il n'accusa personne ni en son nom ni en souscrivant à une plainte. 11 ne comparut jamais en justice pour ses affaires personnelles et n'eut aucun procès. Nommé à des charges militaires par un grand nombre de consuls et de préteurs, il les accepta, mais sans vouloir suivre aucun de ces magistrats dans leur province : il se contentait de l'honneur et dédaignait le profit. Il ne voulut même pas aller en Asie avec Quintus Cicéron, alors qu'il pouvait être son lieutenant. Il ne croyait point convenable, après avoir refusé la préture, d'aller se mettre à la suite d'un préteur. En cela, il se montrait jaloux, non seulement de son honneur, mais encore de son repos, voulant éviter jusqu'au soupçon de concussion. Il en résultait que sa réserve le rendait plus cher à tous ses concitoyens, qui voyaient qu'il accordait tout au devoir et rien à la crainte ou à l'espérance.
(Vie d'Atticus.)
LA TEMPÊTE
Tout à coup, vers le milieu de la nuit, à l'heure où le ciel, émaillé au loin de feux ardents, montrait le chœur céleste dos astres, les nuées orageuses avaient rapidement replié leur voile glacé sur les voûtes dorées de l'Olympe et versé d'en haut des torrents de pluie sur les mortels ; les vents s'étaient échappés des glaces du pôle ; fils furieux des Septentrions, ils emportaient avec eux toitures, branches, silos. Et nous, renversés, courbés sous la tempête, comme la cigogne dont le feu de la foudre a consumé (2) les plumes et les ailes, nous tombâmes désespérés sur le sol.
PROMÉTHÉE
Je suis comme J'écorce du haut de l'arbre ou comme la cime du chêne mort de sécheresse dans la chênaie. Point de mortel qui m'entende ! Partout au loin dans ces plaines inhospitalières de la Scythie, pour unique habitant, le désert ! Mon âme agitée ne converse jamais avec les apparitions des songes; jamais le sommeil ne répand son ombre sur mes paupières (3).
LE VIN
Personne n'a jamais rien bu de plus exquis que le vin. C'est le remède qu'on a trouvé contre le chagrin ; c'est la source délicieuse de la gaieté; c'est le lien des banquets. (Fragments des Satires Mé nippées de Varron.)
(1) Et non pas tragique^ comme on le lit par erreur dans le texte, p. 429.
(2) Lire dans le texte perussit, au lieu de percussit.
(3) Lire dans le texte pupulœ, au lieu de populœ.
Les « Antiquités humaines et divines. »
Varron a écrit quarante et un livres d'Antiquités et il les a divisés en livres snr les choses humaines et livres sur les choses divines : il en a consacré vingt-cinq aux choses humaines et seize aux choses divines. En traitant des choses humaines, il a suivi une division en quatre parties de six livres chacune. 11 se place, en effet, au point de vue de ceux qui agissent, du lieu, du temps où ils agissent, et de ce qu'ils font. Ainsi, dans les six premiers livres, il traite des personnes ; dans les six suivants, des lieux ; dans les six autres, des temps, et dans les six derniers, des choses. Quatre fois six livres font vingt-quatre. Il y en a un de particulier, qui sert d'introduction générale à tous et que Varron a placé en tête de son ouvrage. Il a gardé la même division pour les choses divines, en ce qui touche le culte des dieux. Les sacrifices sont accomplis par les hommes, dans des lieux et des temps fixés : il y consacre douze livres, dont trois pour chacune des quatre choses dont j'ai parlé ; les trois premiers pour les hommes, les trois suivants pour les lieux, les trois antres pour les temps, les trois derniers pour les sacrifices ; il commente donc encore la distinction fort subtile de ceux qui sacrifient, du lieu où ils sacrifient, du temps où ils sacrifient, de ce qu'ils sacrifient. Mais parce qu'il fallait dire aussi à qui les hommes sacrifiaient et que c'est là l'objet le plus intéressant, Varron a écrit trois autres derniers livres sur les dieux. Cinq fois trois font quinze. 11 y en a en tout seize, parce qu'il en a mis un premier en tête pour servir d'introduction à tous. Après cette introduction, il donne, conformément à sa division en cinq parties, les trois premiers livres relatifs aux personnes : il les subdivise ainsi : le premier traite des pontifes, le second des augures, le troisième des quindécemvirs préposés aux sacrifices. Les trois livres suivants, qui regardent les lieux, parlent, Pan des autels privés, l'autre des temples, le troisième des lieux sacrés. Les trois autres livres qui suivent et qui regardent les temps, c'est-àdire les jours de fête, traitent, l'un des jours fériés, l'autre des jeux du cirque, le troisième des jeux scéniques.
{La Cité de Dieu, liv. VI, 3.)
GLXVI.
Le « De Linguâ Latinâ. » ÉTYMOLOGIES LATINES (CE QUI SE FAIT DANS LE TEMPS).
Je commencerai d'abord par rechercher ce qu'on entend par ago (je mets en mouvement). L'action est le résultai de la mise en mouvement : c'est pourquoi nous disons que l'acteur tragique agit gestum, gesticule; agitantur quadrigœ, que l'on conduit un char ; agitur pecus pastum, que l'on mène paître un troupeau. Delà vient angiportum, impasse, lieu où l'on peut à peine se mouvoir ; angulus, angle, lieu où tout mouvement est impossible, où l'espace est très étroit, angustissimas, d'où angulus. — H y a trois sortes d'actions : la première, l'action de l'esprit, parce que nous devons penser d'abord à ce que nous avons à faire ; il y a ensuite parler et faire. De ces trois choses, la pensée, aux yeux du vulgaire, n'est point du tout une action ; la troisième, faire quelque chose, est la plus importante. — Mais quand nous faisons quelque chose et que nous y pensons daus notre esprit, agimus, nous agissons, et quand nous en parlons, agimus, nous agissons aussi. C'est pour cela qu'on dit de l'orateur agere causom, plaider sa cause, et des augures, augurium agere, rendre leurs prédictions, quoiqu'ils parlent plus qu'ils n'agissent.
Cogitare, penser, dérive de cogère, rassembler; l'esprit, en effet, rassemble plusieurs choses pour pouvoir choisir entre elles. C'est ainsi que caseus, fromage, vient de lacté coacto, lait coagulé. C'est ainsi que de cogère les hommes ont fait les mots co?itio, assemblée, coemptio, achat, compitum, carrefour. De cogitatio on a tiré concilium, assemblée, puis consilium, conseil, délibération. Quand un habit est à la presse chez le foulon, on dit de lui conciliatur.
Reminisci, se ressouvenir, indique l'effort qu'on fait pour trouver par la pensée ce qu'ont vu l'esprit et la mémoire. Comminisci a été formé de cum et de mente, esprit, et s'applique aux cas où l'on imagine dans l'esprit des choses qui ne sont pas. Eminisci, énoncer sa pensée, vient aussi de mens. C'est de ce même mot mens qu'est tiré meminisse, se souvenir, et amens, déchu de sa raison. Meminisse dérive de
memoria, mémoire, et signifie que quelque chose est resté dans l'esprit el y est de nouveau mis en mouvement. Memoria, mémoire, peut aussi venir de manendo , demeurer, comme le mot manimoria. C'est de ce mot que vient monere, avertir; car celui qui avertit fait l'office de la mémoire. De là vient monimenta, les inscriptions sur les tombeaux ; et elles sont placées Je long de la voie Flaminienne, pour avertir les passants et que les défunts et qu'eux-mêmes sont mortels. Le mot monimenta désigne tout ce qu'on écrit ou fait pour transmettre des souvenirs.
(De la langue latine, liv..YI, ch. xli et suiv.)
CLXYII.
Les trois livres « Rerum Rusticarum. »
LES HOMMES ONT HABITÉ LES CHAMPS AYANT DE SE CONS- TRUIRE DES VILLES
La vie champêtre est bien antérieure à celle des villes; car il fut un temps où les hommes cultivaient les champs et n'avaient pas de cités. En effet, la ville la plus ancienne dont parle la tradition, c'est en Grèce, Thèbes de Béotie, que bâtit le roi Ogygès, et sur le territoire romain, Rome, que bâtit le roi Romulus. Or, si l'on compare l'époque de la fondation de ces deux villes à ces temps primitifs où les champs commencèrent à être cultivés, où les hommes habitaient des cabanes et des chaumières et ne savaient ce que c'étaient qu'un mur ou une porte, on voit que les agriculteurs ont devancé les citadins d'un nombre énorme d'années. Cela n'est pas étonnant ; car c'est la nature, ce sont les dieux qui ont donné les champs, et c'est l'art humain qui a bâti les villes, puisque tous les arts ont été, dit-on, inventés en Grèce, dans l'espace d'un millier d'années, et que toujours sur terre il y a eu des champs susceptibles d'être cultivés. Ce qui le prouve, c'est qu'on appelle de préférence primitifs les temps consacrés à Cérès. La culture des champs n'est pas seulement plus ancienne ; elle est encore préférable : aussi n'est-ce pas sans raison que nos ancêtres faisaient passer les citoyens de la ville dans les champs, parce que, pendant la paix, les paysans romains les nourrissaient, et que, de plus, ils les dé-
fendaient pendant la guerre ; et quand les censeurs inscrivaient des hommes nouveaux dans les tribus et qu'ils voulaient honorer quelques vieux citoyens, ils les transféraient dans les tribus rurales. Ce n'est pas non plus sans motif qu'ils appelaient la terre une mère et qu'ils croyaient que ceux qui la cultivent mènent une vie pieuse et utile, et sont les uniques et derniers rejetons de la race du roi Saturne. Les poètes rendent témoignage de ces premiers âges, qui sont presque ceux où le monde a pris naissance. « Avant que le roi né en Crète tînt le sceptre, avant qu'une race impie se nourrît de taureaux égorgés, telle était la vie que Saturne, dans l'âge d'or, menait sur la terre. »
{De l'agriculture, liv. III, ch. Ier.)
Le « De Re Rusticâ » de Varron.
LE CHIEN DE BERGER
Pour garder les brebis, il faut choisir de préférence des chiens de couleur blanche ; car, si cette couleur ne les faisait pas distinguer, le berger pourrait frapper le chien au lieu du loup. 11 faut aussi veiller à ce qu'ils soient de bonne race, comme ceux qu'on appelle, du nom de leur pays, Laconiens ou Epirotes. Il faut encore prendre garde de ne pas acheter des chiens de chasseurs ni des chiens de bouchers; car ces derniers sont paresseux pour suivre le bétail, et les premiers, s'ils voient un cerf, y courent après plutôt qu'après les brebis. Les meilleurs chiens sont donc ou ceux qu'on achète des bergers et qui ont l'habitude de suivre les brebis, ou ceux qui n'ont encore contracté aucune habitude : car le chien prend facilement une habitude et s'attache plus fortement au berger qu'au troupeau. Aufidius d'Amiterne avait acheté des troupeaux de brebis au fond de l'Ombrie, et les chiens étaient compris dans le marché, sans les bergers qui devaient accompagner les troupeaux jusqu'aux bois de Métaponte et à la foire d'Héraclée. Arrivés au lieu convenu, ils retournèrent chez eux ; mais, peu de jours après, les chiens, regrettant sans doute leurs anciens maîtres, vinrent d'eux-mêmes rejoindre les bergers en Ombrie, quoiqu'il y eût plusieurs
journées de marche et qu'ils n'eussent pour se nourrir autre chose que ce qu'ils trouvaient dans les champs.
Il faut avoir grand soin que les chiens aient de quoi manger : autrement la faim les pousse à cherctœr les aliments qu'on ne leur donne pas et à abandonner leur troupeau, à moins que, comme quelques-uns le pensent, ils ne justifient l'ancien proverbe : «Autant de serviteurs, autant d'ennemis,» ou que même ils n'en viennent jusqu'à commenter la fable d'Actéon et à tourner leurs dents contre leurs maîtres. Quand il meurt une brebis, qu'on ne leur en laisse pas manger la chair, de peur qu'ils n'y prennent goût et ne veuillent plus s'en abstenir.
Pour que les bêles féroces ne les blessent pas, on met aux chiens des colliers de cuir épais avec des clous à tête entre lesquels on coud un cuir plus mou, pour que la dureté du fer n'entame pas leur cou. Qu'un loup ou une autre bête féroce se blesse à ces clous, tous les autres chiens du troupeau, avec ou sans clou, sont à l'abri de ses attaques.
{De l'agriculture, liv. II, ch. ix.)
SILÈNE
Silène chantait comment, dans l'immensité du vide, s'étaient réunis les éléments de la terre, de l'air, de la mer et du feu subtil ; comment ces principes donnèrent naissance à toutes choses et comment se forma la voûte elle-même du
ciel transparent ; comment le sol commença à durcir, à renfermer Nérée dans les limites de la mer et à revêtir peu à peu les formes des objets ; comment la terre vit avec étonnement le soleil briller pour la première fois, tandis que les nuages montaient au plus haut des airs pour retomber en pluie, que les forêts commençaient à poindre et que les animaux encore peu nombreux erraient sur des monts inconnus pour eux.
Silène chante ensuite les pierres jetées par Pyrrha, le règne de Saturne, les oiseaux du Caucase et le larcin de Prométhée. Il y joint l'aventure d'Hylas (1), que les matelots avaient laisse près d'une fontaine, et rappelaient à grands cris, et le rivage entier répétait Hylas ! Hylas !....
Il chante aussi la jeune fille (2) éblouie par les pommes d'or desHespérides, et les sœurs de Phaéton entourées d'une écorce amère et moussue et s'élevant de la terre en aunes à la tête altière. Il chante encore Gallus, errant sur les rives du Permesse ; il dit comment une des neuf sœurs le conduisit sur les monts d'Aonie, comment le chœur entier d'Apollon se leva devant lui, comment le berger Linus, le front couronné de fleurs et d'ache amère, lui dit de sa voix divine : « Tiens, reçois ces chalumeaux que les Muses ont donnés jadis au vieillard d'Ascra, et dont les accords faisaient descendre les frênes les plus durs du sommet des montagnes. Dis-nous, sur ces chalumeaux, l'origine de la forêt de Grynée, pour qu'il n'y ait point de bocage sacré dont Apollon se glorifie davantage. »
{VIe Eglogue, vers 31-73.)
Les « Géorgiques. »
COMMENT SE REPRODUISENT LES ARRRES
D'abord la nature agit diversement dans la production des arbres. En effet, les uns, sans y être contraints par la main des hommes, viennent d'eux-mêmes et croissent dans les
I Souvenir de l'expédition dos Argonautes. Hylas, aimé d'Hercule, fut ravi par les Naïades, tandis qu'il puisait de l'eau à une fontaine.
(2) Atalante, vaincue à la course par Hippomène.
plaines et tout le long des rives tortueuses des fleuves, comme le tendre osier, et le souple genêt, et le peuplier, et le saule verdâtre au pâle feuillage.
D'autres poussent après avoir été semés, comme le haut châtaignier, et le roi des forêts, le chêne consacré à Jupiter et à qui les Grecs demandaient des oracles. D'autres, comme les cerisiers et les ormes, voient pulluler à leurs racines une forêt de rejetons : le laurier même du Parnasse s'abrite sous l'ombre immense de l'arbre qui le produit. Voilà quelles sont les premières voies suivies par la nature ; voilà comment verdit l'espèce entière des arbres dans les forêts, les vergers et les bois sacrés.
11 est d'autres procédés qu'a trouvés l'expérience. Celui-ci détache des rejetons du tronc maternel encore jeune et les dépose dans les sillons ; celui-là enfouit dans son champ la souche même, ou des branches fendues en quatre et aiguisées en forme de pieu. D'autres arbres demandent, pour se reproduire, que des branches courbées en arc soient plantées vivantes dans le sol natal. D'autres n'ont aucun besoin de racines, et l'émondeur n'hésite pas à confier à la terre l'extrémité delà branche qu'il vient de trancher.
(Les Géorgiques, liv. II, v. 9-29.)
GLXXI.
Les « Géorgiques. »
DES ESSENCES D'ARBRES PROPRES A CHAQUE CONTRÉE
Toutes les terres ne peuvent pas produire toute espèce de plantes. Les saules naissent le long des fleuves, les aunes dans les marais fangeux, les frênes stériles sur les montagnes pierreuses. Les myrtes se plaisent sur les rivages de la mer; enfin la vigne aime les coteaux exposés au soleil, et l'if le souffle glacé de l'aquilon.
Regarde jusqu'aux extrémités du monde soumis à la culture, chez les Arabes qui habitent à l'Orient et chez les Gelons qui se peignent le corps : chaque arbre a sa patrie. L'Inde seule produit le noir ébène, et la tige qui donne l'encens ne croît que dans les champs de Saba. Te parlerai-je du bois odorant qui distille le baume, et des baies de l'acanthe tou-
jours verte, et des forêts de l'Ethiopie toutes blanches d'un moelleux duvet, de cette délicate toison que les Sères détachent de la feuille des arbres, de ces grands bois qui couvrent l'Inde voisine de l'Orient et dernière limite de l'univers? Aucune llôche ne peut y dépasser la hauteur où les arbres de ces bois balancent leur tête altière. El pourtant ce peuple n'est pas inhabile à lancer des traits. La Médie produit une pomme salutaire dont les sucs amers et la saveur persistante sont le remède le plus efficace pour chasser des veines de la victime l'affreux poison que de cruelles marâtres y ont fait couler, après avoir mêlé des herbes vénéneuses et prononcé de coupables enchantements.
(Les Géorgiques, liv. II, v. 109-130.)
GLXXII.
L' « Enéide. »
DÉBUT DE LA SECONDE PARTIE DE CE POÈME
Déjà la mer rougissait des premiers rayons du jour et du haut des airs l'aurore vermeille brillait sur son char de rose : tout à coup les vents tombent, tout souffle cesse et les rames luttent en vain contre l'onde immobile. Alors Enée aperçoit de la haute mer un bois immense, que traverse le cours riant du Tibre, dont les tourbillons rapides, roulant sur un sable doré, vont se perdre dans la mer. Alentour et au-dessus du fleuve, mille oiseaux divers, accoutumés à ses rives et à son lit, charmaient les airs de leur ramage et voltigeaient dans le bois. Le héros ordonne à ses compagnons de changer de direction et de tourner les proues vers la terre, et joyeux il entre dans le lit ombragé du fleuve.
Maintenant, Eralo, je vais raconter quels étaient les rois, l'état des choses, la situation de l'antique Latium, lorsqu'une armée étrangère aborda pour la première fois aux rivages de l'Ausonie, et je rappellerai l'origine des premiers combats. Toi, Muse, inspire ton poète. Je dirai les horribles guerres, les mêlées sanglantes, les rois que leur ressentiment anime au carnage, les bataillons Tyrrhéniens et l'Hespérie tout entière rassemblée sous les armes. Une plus noble série de choses se déroule devant moi; j'entre dans une plus grande œuvre. Le
roi Latinus, déjà avancé en âge, gouvernait au sein d'une longue paix son paisible empire.
(L'Enéide, liv. VII, v. 25-46.)
GLXXIII.
L « Enéide. »
RENCONTRE DES TROYENS ET DE PALLAS
Le hasard voulut que ce jour-là le prince arcadien (1) offrît aux portes de la ville, dans un bois sacré, un sacrifice solennel à l'illustre fils d'Amphitryon et aux autres dieux. Avec lui, Pallas, son fils, l'élite entière de la jeunesse et le modeste sénat de la nation brûlaient de l'encens, et le sang, tiède encore, des victimes, fumait sur les autels. Dès qu'ils voient les grands navires glisser à travers la sombre forêt et les rameurs se courber en silence sur leurs avirons, un effroi soudain les saisit à ce spectacle : tous à la fois se lèvent et veulent abandonner les tables sacrées. Mais l'intrépide Pallas leur défend d'interrompre le sacrifice, et, saisissant un javelot, il vole lui-même au-devant des Troyens, et de loin, du haut du tertre : « Jeunes gens, s'écrie-t-il, quel motif vous a forcés de tenter ces roules inconnues ? Où allezvous? Quelle est votre race ? Quelle est votre patrie? Est-ce la paix ou la guerre que vous apportez en ces lieux? » Alors le pieux Enée, lui présentant un olivier, symbole de la paix, lui répond en ces termes du haut de sa poupe : « Vous voyez des enfants de Troie, des armes qui n'en veulent qu'aux Latins, des exilés que les armes superbes de ces ennemis ont chassés de l'Hespérie. C'est Evandre que nous demandons. Portez-lui ce message et dites-lui que les principaux chefs de la nation de Dardanus viennent solliciter l'alliance de ses armes. » Au nom si grand de Troie, Pallas est frappé d'étonnement : « Ah ! qui que vous soyez, répond-il, descendez; venez parler en face à mon père et entrez en hôte dans nos Pénates. » A ces mots, il lui tend la main et colle ses lèvres sur celle du héros (2).
[L'Enéide, liv. VIII, v. 102-124.)
(1) Il s'agit d'Evandre.
(2) Ou serre avec effusion celle du héros.
L' « Enéide. »
Tandis que les Latins se livraient à ces débats sur l'état critique de leurs affaires, Enée levait son camp et mettait son armée en mouvement. Voici qu'un messager se précipite à grand bruit dans le palais des rois et remplit la ville d'une profonde terreur ; il annonce que les Troyens rangés en bataille et les phalanges tyrrhéniennes descendent des rives du Tibre et couvrent toute la plaine. Aussitôt les esprits se troublent, les cœurs de la foule sont ébranlés et de puissants aiguillons réveillent sa colère. On demande des armes avec fureur : « Aux armes ! » crie la jeunesse frémissante. Les vieillards affligés pleurent et murmurent ; de tous côtés s'élèvent dans les airs d'immenses et discordantes clameurs. Telles des légions d'oiseaux font retentir le bois profond où ils se sont abattus ; tels, sur les bords de TEridan poissonneux, les cygnes font entendre leurs chants rauques à travers les bruyants marais. « Eh bien, dit Turnus, saisissant l'occasion, rassemblez le conseil, citoyens, et vantez-nous la paix du haut de vos sièges, tandis que l'ennemi se jette sur l'empire les armes à la main. » Sans en dire davantage, il s'échappe de la salle et s'élance hors du palais. « Toi, Volusus, dit-il, ordonne aux bataillons des Volsques de prendre les armes ; amène aussi les Rulules. Vous, Messape, vous, Coras, et votre frère, déployez votre cavalerie dans la plaine ; qu'une partie des nôtres défende les abords de la ville et occupe les tours ;Je reste de l'armée se portera, sous mes ordres, où je l'ordonnerai. »
(L'Enéide, liv. XI, v. 445-467.)
GLXXV.
L' « Enéide. »
Cependant, la sentinelle de Diane, Opis, depuis longtemps assise au sommet des montagnes, contemple sans effroi les combats qui se livrent. Dès qu'elle voit de loin, au milieu des clameurs des guerriers en furie, Camille, victime d'une mort funeste, elle gémit et, du fond de son cœur, laisse échapper ces
paroles : « Hélas! ô vierge, lu es trop, oui, trop cruellement punie d'avoir voulu provoquer les Troyens au combat. Il ne t'a servi de rien d'avoir honoré Diane dans les halliers solitaires ou d'avoir porté notre carquois sur tes épaules. Cependant (1), ta reine ne t'a pas abandonnée sans honneur à ton heure dernière ! Ton trépas ne restera pas sans gloire parmi les nations et tu n'auras pas à souffrir qu'on dise que ta mort n'a pas été vengée. Celui qui a profané ton corps par une blessure paiera, quel qu'il soit, ce crime de son sang. » Au pied d'une haute montagne s'élevait le tombeau de Dercennus, ancien roi de Laurenle : c'était un grand tertre que des yeuses couvraient d'une ombre épaisse. C'est là que la belle nymphe s'élance d'un vol rapide, et du haut de cette éminence, son œil cherche Aruns. Dès qu'elle le voit le cœur triomphant et gonflé d'un vain orgueil : a Pourquoi te détourner? s'éerie-l-elle; dirige tes pas de ce côté; viens ici chercher la mort, digne prix du meurtre de Camille. Ne fautil pas que tu meures aussi sous les flèches de Diane? m
{L'Enéide, liv. XI, v. 836-857.)
GLXXVI.
Le « Moretum. »
Près de la chaumière était un jardin, qu'entouraient comme d'un rempart quelques plants d'osier et les tiges du léger roseau sans cesse renaissantes sous le tranchant du fer. Ce jardin occupait un petit espace; mais il était fertile en herbes de toute espèce, rien n'y manquait de ce qu'exigent les besoins du pauvre, et souvent le riche vint demander au pauvre Simulus bien des fruits de son enclos. Il le cultivait à peu de frais, se réglant sur ses autres travaux. Quand la pluie ou les jours de fête le retenaient libre dans sa chaumière, quand cessait pour lui le travail du labour, il s'occupait de son jardin. Il savait planter mille herbes diverses, confier leurs semences au sein de la terre el leur distribuer avec soin et avec art l'eau des ruisseaux voisins. Là croissaient mille légumes, la bette aux longs bras épandus, la féconde oseille, les mauves et l'aunée, le siser, le poireau, qui doit son nom
(l) Lire dans le texte : Non tamen indecorem.
à sa tête, le froid pavot aux vapeurs funestes à la raison, la laitue agréable aux convives qu'elle délasse des mels recherchés, et le lourd concombre, couché sur son large venlre. Ces produits n'étaient pas pour le maître du jardin (quel homme vécut plus à l'étroit?), mais pour le peuple; tous les neuf jours, il portait à la ville, pour les vendre, des faisceaux de légumes ; puis il revenait au logis le dos léger, la bourse pesante, et rarement il rapportait du marché de la ville de
quoi rehausser ses repas.
(Morelum, v. 61-82.)
GLXXYII.
Jugements sur Virgile.
Tandis que le boursouflé Alpinus massacre Memnon et barbouille la tête limoneuse du Rhin, je m'amuse à ces vers qui ne doivent ni retentir dans le temple des Muses, ni disputer les prix que décerne Tarpa, ni paraître au théâtre pour y être demandés et redemandés. Seul parmi les vivants, tu peux, Fundanius, faire babiller dans tes élégantes comédies une courtisane rusée et un Dave, qui se jouent du vieux Chrêmes (1). Pollion chante les hauts faits des rois en vers tri mètres. L'impétueux Varius conduit mieux que personne le fil de la grande épopée, les Muses, qui aiment la campagne, ont accordé à Virgile l'élégance et la grâce.
(Horace, Satires, X.)
Cédez, écrivains de Rome ; écrivains de la Grèce, cédez ! 11 naît je ne sais quoi de plus grand que Ylliade.
(Properce, Elégies, III, 24.)
Vis, je t'en conjure, et n'essaie point d'atteindre la divine Enéide; mais suis-la de loin et adore toujours ses traces.
(Stace, Thébaïde, XII, 816.)
Comme Homère chez les Grecs, Virgile, chez nous, est le nom le plus heureux par lequel nous puissions commencer ; de tous les poètes du genre épique, grecs ou romains, c'est, sans contredit, celui qui approche le plus d'Homère. J'emploie ici les termes mêmes que, dans ma jeunesse, j'ai recueillis de la bouche de Domitius Afer. Je lui demandais quel poète, à son avis, approchait le plus d'Homère : « Le
(1) Lire dans le texte Chremeta sans accent.
second, dit-il, c'est Virgile ; mais il est plus près du premier rang que du troisième. » Et certes, si nous sommes obligés de céder la palme au divin et immortel génie d'Homère, on trouve dans Virgile d'autant plus de soin et de travail qu'il avait plus à faire. Toute notre infériorité au point de vue des qualités sublimes, nous la compensons peut-être par une perfection soutenue.
Quintilien-, liv. X, ch. Ier.)
CLXXVIII
La vie d'Horace racontée par lui-même.
Quand le soleil moins ardent rassemblera autour de toi un plus grand nombre d'auditeurs, dis-leur que, né d'un père affranchi et qui n'avait qu'un petit bien, j'ai déployé des ailes plus larges que mon humble nid : ainsi, ce que tu m'ôteras au point de vue de la naissance, tu me le rendras en mérites. Dis encore que, dans la guerre et dans la paix, j'ai su plaire aux premiers de l'Etat, que je suis petit de taille, blanc avant l'âge, aimant le soleil, prompt à me mettre en colère, me laissant toutefois facilement apaiser. Si, par hasard, quelqu'un te demande mon âge, réponds-lui que je comptais quatre fois onze décembres l'année où Lollius obtint à grand'peine Lépide pour collègue....
Maintenance reviens à moi, qui suis fils d'affranchi et que tous déchirent en cette qualité de fils d'affranchi; aujourd'hui, parce que je suis, ô Mécène, ton commensal; autrefois, parce que j'étais tribun et qu'une légion romaine m'obéissait. Ces deux choses ne se ressemblent pas : l'on pouvait peut-être avec raison m'envier cet honneur militaire ; mais ton amitié, on n'en a pas le droit, alors surtout que tu prends tes précautions pour choisir des amis dignes de toi et étrangers à toute odieuse intrigue. Je ne puis pas dire que c'est une heureuse rencontre qui m'a valu ton amitié; car ce n'est point le hasard qui me mit en ta présence : l'excellent Virgile et après lui Varias te dirent qui j'étais. Quand je parus
devant toi, je t'adressai quelques mots d'une voix entrecoupée : le respect qui ôte la parole m'empêchait d'en dire davantage. Je ne me vantai pas d'être né d'un père illustre, ni de faire le tour de mes terres sur un cheval de Saturium; je te dis ce que j'étais. Tu me réponds, comme c'est ta coutume, en peu de mots. Je m'en vais, et, au bout de neuf mois, tu me rappelles, tu veux que je sois au nombre de tes amis. J'estime que c'est un grand honneur d'avoir su te plaire, à toi qui discernes l'honnête homme du vil coquin et qui l'estimes, non d'après l'illustration de son père, mais d'après la pureté de sa vie et de ses sentiments.
(Horace, Satires.)
La vie d'Horace racontée par lui-même (suite).
Si des défauts légers et en petit nombre altèrent mon naturel, droit d'ailleurs, — comme feraient des taches que tu regretterais de voir répandues sur un beau corps; — si l'on ne peut me reprocher à juste titre ni avarice, ni cupidité sordide, ni dérèglements honteux; si, pour faire mon éloge, ma vie est pure, innocente, chère à mes amis, c'est mon père qui en est la cause. Pauvre propriétaire d'un maigre petit domaine, il ne voulut pas m'envoyer à l'école de Flavius, où les nobles enfants de nos nobles centurions se rendaient, bourse à jetons et tablettes suspendues au bras gauche, et portant chaque mois, au retour des ides, le salaire du maître. 11 osa me transporter à Rome, encore enfant, pour que j'y apprisse les sciences que tout chevalier, tout sénateur ferait apprendre à ses fils. A voir mes habits et les esclaves qui me suivaient au milieu de la foule, on aurait cru qu'un riche patrimoine fournissait à tant de dépenses. Mon père lui-même était pour moi le plus incorruptible des gardiens : il m'accompagnait chez tous mes maîtres. En un mot, il préserva en moi la pudeur, qui est la première fleur de la vertu, non seulement de toute action honteuse, mais même de tout soupçon injurieux. Il ne craignit pas qu'on lui fit. un jour le reproche de n'avoir fait de moi qu'un pauvre crieur public, ou, ce qu'il avait été lui-même, un collecteur d'impôts aux humbles appointements. Moi-même, je ne m'en serais pas plaint. 11
n'en mérite que plus de louanges et je lui en dois plus de reconnaissance. Non, tant que je jouirai de mon bon sens, je ne rougirai jamais d'un tel père; je ne ferai pas comme la plupart des gens qui disent que ce n'est pas leur faute s'ils n'ont pas eu des parents nobles et illustres : je ne veux pas d'une telle excuse.
(Horace, Satires.)
GLXXX .
La vie d'Horace racontée par lui-même (suite).
Certes, je ne poursuis pas Livius de ma haine ; je ne crois pas qu'il faille anéantir ses vers, que me dictait dans mon enfance, il m'en souvient, le brutal Orbilius. Mais qu'ils paraissent corrects, beaux et presque parfaits, voilà ce qui m'étonne.
J'ai eu le bonheur d'être élevé à Rome et d'y apprendre combien nuisit aux Grecs la colère d'Achille. L'excellente Athènes ajouta quelque peu à mon instruction, m'inspira du moins le désir de distinguer le bien du mal et de chercher la vérité dans les bosquets d'Académus. Mais le malheur des temps m'éloigna de cet aimable séjour, et les orages de la guerre civile me jetèrent, tout ignorant de l'art militaire, dans une armée qui ne devait pas résister au bras puissant de César Auguste. Puis, quand Philippes m'eut donné mon congé, humilié comme un oiseau auquel on a coupé les ailes, dépouillé de mes pénates, de mon patrimoine, la pauvreté m'inspira l'audace de composer des vers. Mais aujourd'hui que j'ai ce qui ne peut me manquer, pourrait-il y avoir assez de ciguë pour me purger de ma folie, si je n'aimais pas mieux dormir que faire des vers?....
Pour moi, semblable à l'abeille du Matinus, qui recueille à force de travail les sucs parfumés du thym, j'erre le long des bois et des ruisseaux de Tibur, et je forge, humble poète, des vers laborieux.
(Horace, Epilres, Odes.)
La vie d'Horace racontée par lui-même (suite).
Maintenant je puis aller jusqu'à Tarente, si cela me plait, sur un mulet de vil prix, dont les reins sont écorchés par ma
valise et les épaules par son cavalier. Personne ne me reprochera les crasses dont on t'accuse, Tillius, quand, sur le chemin de Tibur, tu te fais suivre, toi préteur, de cinq esclaves, portant ta chaise percée et un baril de vin. En cela et en mille autres choses, ma vie est plus agréable que la tienne, illustre sénateur. En quelque lieu qu'il me plaise d'aller, j'y vais seul : je m'informe du prix des légumes, du froment. J'erre dans le Cirque, rendez-vous des fripons, et je me promène souvent le soir sur le Forum : je m'arrête auprès des devins. Puis, je rentre à la maison, où je trouve un plat de poireaux, des pois chiches et de petits gâteaux. Trois esclaves me servent à souper : un buffet de marbre blanc porte deux coupes avec un cyathus ; tout près est un hérisson de peu de valeur, un vase à libations avec sa patère : tout cela est de la vaisselle de Campanie. Ensuite, je vais dormir, sans le souci de penser qu'il me faudra le lendemain me lever de bonne heure, me rendre auprès de ce Marsyas, dont le geste témoigne qu'il ne peut souffrir la figure du plus jeune des Novius. Je reste au lit jusqu'à la quatrième heure ; après quoi, je me promène, ou bien quand j'ai lu ou écrit quelque chose qui charme mon silencieux loisir, je me fais frotter d'huile, mais non, comme le sale Natta, d'huile dérobée à ma lampe. Lorsque la fatigue et l'ardeur du soleil m'avertissent qu'il est temps d'aller au bain, je quitte le Champ de Mars et le jeu de la balle. Je mange sans avidité, autant qu'il faut pour que la journée ne paraisse *pas trop longue à mon estomac vide, et je jouis à la maison de mon loisir. Voilà la vie des hommes affranchis des misères et des lourdes chaînes de l'ambition. Voilà ce qui me console de ma médiocrité, qui m'assure une vie plus heureuse que si mon aïeul, mon père et mon oncle eussent été questeurs.
(Horace, Satires.)
La vie d'Horace racontée par lui-même (suite).
Sorti de la grande Rome, je reçus à Aricie une modeste hospitalité. J'avais pour compagnon le rhéteur Héliodore, de beaucoup le plus savant de tous les Grecs. D'Aricie, nous gagnâmes le bourg d'Appius, rempli de bateliers, de cabare-
tiers fripons. Dans notre paresse, nous partageâmes en deux jours ce trajet qui n'en demande qu'un pour des voyageurs qui retroussent plus haut que nous Jeurs tuniques ; mais la voie Appienne est moins fatigante quand on va lentement.... Nous nous lavons le visage et les mains dans tes eaux, ô Féronia. Ensuite, après avoir diné, nous nous traînons, trois milles durant, et nous entrons à Anxur, assis sur de blancs rochers qu'on voit de loin. C'est là que devaient venir Mécène et l'excellent Coccéius, envoyés tous deux pour de graves intérêts et habitués à réconcilier leurs amis divisés. J'y soigne mes yeux malades, que je frotte d'un noir collyre. En attendant, arrivent Mécène et Coccéius, en même temps que Fontéius Capiton, un homme parfait, ami d'Antoine plus que personne. Nous quittons de grand cœur Fundi, dont Aufidius Luscus est préteur, et nous rions des honneurs insensés que se fait rendre l'ancien greffier, de sa prétexte, de son laticlave, de sa cassolette. Ensuite, fatigués, nous nous reposons dans la ville des Mamurras, où. Muréna nous donne sa maison et Capiton sa cuisine. Le jour suivant se lève bien plus délicieux pour nous; car à Sinuesse, nous rencontrons Plotius, Varius, Virgile, les âmes les plus candides qu'ait portées la terre et auxquelles personne n'est plus étroitement attaché que moi. Oh ! quels embrassements et quels transports de joie ! Non, tant que j'aurai mon bon sens, rien ne me paraîtra comparable à un aimable ami.
(Horace, Satires.)
CLXXXIII
La vie d'Horace racontée par lui-même (suite).
C'étaient là tous mes vœux : une propriété qui ne fût pas bien grande et où il y eût un jardin, une source d'eau vive près de la maison et en outre un peu de bois. Les dieux m'ont donné plus et mieux. C'est bien. Je ne te demande plus rien, fils de Maia, que de m'assurer la propriété de ces dons....
Sept ans et bientôt huit se sont écoulés depuis que Mécène commença à me mettre au nombre de ses amis, uniquement pour me prendre dans sa voiture, quand il allait en voyage, et pour me confier des bagatelles de ce genre : « Quelle heure est-il? Le gladiateur Thrace Gallina vaut-il bien Syrus? La
fraîcheur du matin pince ceux qui n'ont pas pris assez de précautions,.... » et d'autres secrets que l'on confie sans danger à l'oreille percée d'un indiscret....
0 chère campagne, quand te reverrai-je? Quand pourrai-je, tantôt lisant les livres des anciens, tantôt abandonnant au sommeil mes heures de paresseux, goûter l'heureux oubli d'une vie inquiète? Quand reparaîtront sur ma table la fève, parente de Pythagore, et en même temps mes légumes assaisonnés d'un succulent morceau de lard ? 0 soirées, ô soupers dignes des dieux, où mes amis et moi nous mangeons en présence de mes dieux Lares et où je régale des mets auxquels j'ai goûté les fils pétulants de mes esclaves! Chaque convive, selon son bon plaisir, vide une coupe à sa mesure, sans être soumis à de folles lois ; l'un, intrépide buveur, prend des coupes capiteuses; l'autre trouve plus de plaisir à s'abreuver à petits coups. Alors la conversation s'engage et roule, non sur les villas et les maisons d'autrui, ni sur les défauts ou la grâce de la danse de Lépos, mais sur ce qui nous importe le plus et qu'il est mal d'ignorer : est-ce la richesse, est-ce la vertu qui fait le bonheur des hommes? Est-ce l'intérêt ou l'honnêteté qui nous engage à l'amitié ? Quelle est la nature du bien et quel est le souverain bien?
(Horace, Satires.)
GLXXXIV.
Le Rat de ville et le Rat des champs.
Au milieu de nos entreliens, Cervius, mon voisin, nous conte avec à-propos de vieilles histoires. Si quelqu'un , ignorant les soucis que cause la richesse, vante la fortune d'Arellius, il commence ainsi : « Un jour, le rat des champs reçut, dit-on, dans son pauvre trou le rat de ville, un vieil ami, un vieil hôte. Laborieux et ménager de ce qu'il avait amassé, il savait néanmoins se relâcher de sa parcimonie, quand il donnait l'hospitalité. Bref, il ne ménagea ni sa provision de pois chiches ni ses longs grains d'avoine; il apporta même entre ses dents quelques raisins secs et donna à son ami un morceau de lard à demi rongé : il voulait par cette variété de mets vaincre les dégoûts d'un convive qui effleurait à peine chaque morceau d'une dent
dédaigneuse, tandis que le maître du logis, couché sur de la paille fraîche, mangeait de l'orge et de l'ivraie, laissant à son hôte le meilleur du repas. Le citadin loi dit enfin : « Quel plaisir trouves-tu, mon ami, à vivre de privations sur le derrière de ce bois escarpé? Veux-tu préférer les hommes et la ville à tes forêts sauvages? Crois-moi; metsloi en route avec moi; tout ce qui vit sur la terre n'a reçu en partage qu'une âme périssable; nul ne peut, ni grand, ni petit, se dérober à la mort. C'est pourquoi, mon cher, tandis que tu le peux, vis heureux au sein des plaisirs. Jouis de ta vie, en te souvenant combien elle est courte. »
(Horace, Satires.)
Le Rat de ville et le Rat des champs (suite).
Ces paroles ébranlent le campagnard ; il s'élance lestement de sa demeure et aussitôt nos deux amis font le voyage projeté, désirant se glisser de nuit sous les murailles de la ville. Déjà la nuit avait parcouru dans le ciel la moitié de sa carrière, quand ils portent leurs pas, l'un et l'autre, dans une riche maison, où, sur des lits d'ivoire, brillaient des tapis de couleur écarlate et où s'étalaient, à quelque distance, les abondants reliefs d'un grand souper, placés la veille au soir dans des corbeilles entassées les unes sur les autres. Une fois qu'il a placé notre campagnard sur un tapis de pourpre, où il s'étend, son hôte, comme un valet diligent, trotte sans cesse et lui sert mets sur mets. II ne néglige pas le devoir d'un serviteur de bonne maison : il goûte, le premier, à tout ce qu'il apporte. L'autre, mollement couché, se réjouit de son changement de fortune et dans son bonheur se comporte en joyeux convive, quand, tout à coup, un grand bruit de portes les fait sauter l'un et l'autre à bas de leurs lits. Les voilà qui courent en tremblant par toute la chambre : ils sont à demi morts de frayeur ; en même temps la vaste maison retentit des aboiements de molosses. Le campagnard alors de dire : « Ce n'est pas cette vie-là qu'il me faut : adieu ! dans ma forêt et. mon trou, à l'abri des embûches, je me consolerai avec mes humbles légumes. »
(Horace, Satires.)
TIBULLE
GLXXXYI.
Tibulle fait l'éloge de la pauvreté.
Qu'un autre entasse des richesses et des monceaux d'or brillant; qu'il possède de nombreux arpents d'un sol cultivé; que rapproche de l'ennemi le tienne dans des transes et des terreurs continuelles; que les accents de ïa trompette guerrière chassent loin de lui le sommeil. Pour moi, que la pauvreté m'assure une vie de loisir et que dans mon foyer brille toujours un feu modeste. Hôte des champs, je veux planter dans la saison propice la vigne délicate ; je veux planter d'une main habile de grands arbres fruitiers. Puisse mon espoir n'être pas déçu ! Puissé-je voir chaque année s'amonceler mes récoltes et mes cuves se remplir d'un vin délicieux ! Car un pieux respect me saisit et devant un tronc au milieu des campagnes désertes, et devant une pierre antique, dans un carrefour, où pendent des guirlandes de fleurs; et quels que soient les fruits que me donne Tannée nouvelle, j'en offre les prémices au dieu du laboureur. Blonde Cérès, lu auras une couronne d'épis moissonnés dans mon champ ; je la suspendrai à la porte de ton temple. Gardien au visage empourpré, Priape sera placé au milieu de mon verger, pour que sa faux redoutable fasse peur aux oiseaux. Et vous aussi, protecteurs d'une terre autrefois opulente, pauvre aujourd'hui, ô mes Lares, vous recevrez les dons qui vous sont dus. jadis une génisse était le sacrifice offert pour d'innombrables taureaux ; une brebis est aujourd'hui l'humble victime immolé* pour un modeste domaine. Cette brebis vous sera sacrifiée et autour d'elle la jeunesse champêtre chantera : « Io ! donnezmoi moissons et bons vins. »
(Elégies, liv. Ier, chant Ie'.)
CLXXXVII
Tibulle fait l'éloge du temps passé.
Quel est celui qui le premier forgea ces horribles épées' Qu'il était barbare et vraiment de fer! Alors commen-
cèrent pour le genre humain et les meurtres et les batailles; alors s'ouvrit pour la cruelle mort un chemin plus court. Mais cet infortuné n'est pas coupable. C'est nous qui faisons servir à notre malheur les armes qir'il nous a données contre les bêtes féroces. La faute en est à l'or, à la richesse; il n'y avait pas de guerre lorsque, dans les repas, on se servait d'une coupe de hêtre. Point de forteresses, point de retranchements, et le berger goûtait avec sécurité les douceurs du sommeil au milieu de ses brebis rassasiées. Que n'ai-je vécu alors! Je n'aurais ni connu les funestes armes du soldat, ni entendu le son de la trompette qui fait tressaillir mon cœur. Maintenant on m'entraîne aux combats, et déjà peut-être un ennemi porte le trait qui doit venir se fixer dans mon flanc. Sauvez-moi, Lares de mes pères, vous qui m'avez nourri, alors que, tendre enfant, je courais à vos pieds. N'ayez pas honte d'être faits d'un vieux bois : tels jadis vous avez habité la demeure de mon aïeul. On gardait mieux sa parole alors que dans un étroit sanctuaire s'élevait un dieu de bois pauvrement honoré. On l'apaisait, soit en lui offrant une grappe de raisin , soit en ornant sa tête sacrée d'une couronne d'épis.
(Elégies, liv. Ier, x.)
GLXXXYIII.
Tibulle à Messala.
Vous traverserez sans moi, Messala, les flots de la mer Egée : oh ! puissiez-vous, vous et votre suite, garder mon souvenir, tandis que la maladie me retient sur les rivages inconnus de l'île de Phéacie. Mort cruelle, éloigne, je t'en supplie, tes mains avides. Je t'en supplie, mort cruelle, épargne-moi. Ici, je n'ai pas une mère pour recueillir mes ossements brûlés sur sa poitrine gémissante ; je n'ai pas une sœur pour verser sur ma cendre des parfums d'Assyrie et pleurer sur ma tombe, les cheveux épars....
Que l'on vivait heureux sous le règne de Saturne, avant que la terre fût sillonnée de routes immenses ! Le pin n'avait pas encore affronté les flots azurés, ni livré la voile au souffle des vents. L'inconstant nautonier, poursuivant la fortune sur des terres inconnues, n'avait pas chargé son vais-
seau de marchandises étrangères. Alors le taureau vigoureux ne subissait jamais le joug ; le coursier ne mordait pas le frein de sa bouche asservie. Pas de portes aux maisons ; pas de pierres fixées dans les champs pour y marquer des limites certaines. Les chênes eux-mêmes donnaient du miel et les brebis venaient offrir aux tranquilles humains le lait de leurs mamelles. Point d'armées, point de haine, point de guerres : le forgeron cruel (*) n'avait pas trouvé l'art funeste de fourbir l'épée. Aujourd'hui, sous la domination de Jupiter, toujours des meurtres, des blessures, les dangers de la mer, mille voies rapides ouvertes à la mort. Epargne-moi, père des dieux ! Je n'éprouve pas les terreurs qui suivent le parjure et des paroles impies contre la sainteté des dieux. Que si déjà je louche au terme fatal de mes années, fais graver ces mots sur la pierre qui couvrira mes restes : « Ici repose Tibulle, enlevé par une mort cruelle, tandis qu'il suivait Messala sur terre et sur mer. »
(Elégies, liv. I,r, m.)
PROPERGE
Songe de Properce.
ïl me semblait (2) que j'étais mollement couché sous les ombrages de l'Hélicon, près de la source qui jaillit sous le sabot du cheval de Bellérophon, et que je pouvais chanter sur ma lyre les rois et les exploits de tes rois , œuvre immense, ô Albe ! J'approchais modestement mes lèvres de cette source si puissante, où le père de la poésie latine, Ennius, vint étancher sa soif, avant de chanter les frères Curius, les javelots des Horaces et le vaisseau d'Emile chargé de trophées royaux; les victorieuses lenteurs de Fabius, la funeste bataille de Cannes, et les dieux touchés de nos pieuses prières; les Lares chassant Annibal du sol romain,
(1) Lire dans le texte saevus, au lieu de sœvas.
[2) Lire dans le teste Visus eram, au lieu de Nisus.
et Jupiter sauvé par les cris des oies du Capitole. Phébus, qui m'observait à travers les branches de l'arbre de Castalie, me parla ainsi, appuyé, près de l'antre, sur sa lyre d'or : a Insensé, qu'y a-t-il de commun entre ce tlenve et toi? qui t'a dit d'aborder le vers héroïque? Ce n'est pas de lui que tu peux espérer quelque gloire, Properce ; les roues légères de ton char ne doivent fouler que l'herbe tendre des prairies.... Pourquoi ta plume sort-elle du cercle prescrit? Il ne faut pas surcharger la nacelle de ton génie. D'une rame effleure les ondes, de l'autre, le sable de la plage, et tu seras en sûreté : c'est en pleine mer que sévit le plus la tempête. »
(Elégies, liv. III, ch. m.)
GXC.
Properce à Auguste.
11 est temps de faire retentir l'Hélicon de chants nouveaux et de donner libre carrière au coursier de l'Hémonie. Je veux chanter la valeur de nos phalanges dans les combats et la gloire de mon chef, qui commande les camps des Romains. Que si les forces me manquent, j'aurai du moins le mérite d'avoir osé. Dans les grandes entreprises, c'est assez d'avoir voulu. C'est à la jeunesse de chanter les amours, à Yîige mûr de dépeindre le tumulte des combats. Je célébrerai les batailles après avoir célébré ma Cynthie. Je veux maintenant marcher d'un pas grave et le front sévère. Ma muse m'apprend à jouer d'une autre lyre. Allons, mon âme, élève-toi de terre ; allons, mes vers, prenez des forces. 0 filles de Piérus, j'ai besoin aujourd'hui d'une puissante voix.
Déjà l'Euphrate refuse de protéger la cavalerie des Parthes et se repent d'avoir arrêté Crassus. L'Inde elle-même, Auguste, présente la tête à tes fers ; les demeures de l'Arabie, libre jusqu'ici, tremblent au bruit de ton nom, et s'il est aux extrémités de la terre quelque contrée qui se soustrait à ta puissance, que, conquise bientôt, elle sente la force de ton bras. C'est ton armée que je suivrai et c'est en chantant ton armée que je deviendrai grand poète : puissent les destins me réserver ce beau jour ! Lorsque nous ne pouvons atteindre à la tête de la statue colossale d'un dieu, nous déposons notre
couronne à ses pieds : de même aujourd'hui, dans l'impuissance où je me vois de m'élever à des hymnes de gloire, je dépose sur un pauvre autel un encens de vil prix.
(Elégies, liv. II, x.)
GXGI.
Rome antique.
Tout ce que lu vois, ô étranger, là où s'étend l'immense ville de Rome, n'était avant le Phrygien Enée qu'une colline et de l'herbe, et dans le lieu où s'élève le temple sacré de Phébus, protecteur de nos Hottes, se couchèrent jadis les génisses futigives d'Evandre. C'est à des dieux d'argile qu'ont été élevés ces temples d'or : ces dieux ne rougissaient point d'avoir pour sanctuaire une cabane construite sans art. Alors le père des dieux, Jupiter Tarpéien, lançait son tonnerre du haut d'une roche nue et le Tibre n'était pas connu de nos génisses. A l'endroit qu'on appelle les Degrés et où s'est élevé le palais de Rémus, un seul et unique foyer était jadis tout le vaste empire de deux frères. La Curie, aujourd'hui majestueuse et resplendissante de la pourpre sénatoriale, avait pour sénateurs des patriciens aux vêtements de peaux, aux âmes rustiques. Une trompe de bouvier appelait aux délibérations les anciens Quirites : souvent cent d'entre eux réunis dans un pré formaient tout le sénat. Alors des voiles ondoyants n'étaient pas suspendus sur les profondeurs du théâtre, et l'avant-scène n'exhalai! pas l'odeur du safran, comme dans nos solennités. Nul n'avait souci d'aller chercher des divinités étrangères ; le peuple tremblait prosterné aux pieds des dieux de la patrie.... Vesta, pauvre encore, se contentait d'ânons couronnés de fleurs : de maigres génisses traînaient l'attirail grossier du sacrifice. Le sang des porcs engraissés purifiait d'étroits carrefours. Et le pâtre, au son du chalumeau, offrait aux dieux les entrailles d'une brebis. Le soldat, peu instruit, n'éblouissait pas les yeux sous ses armes de combat; il se jetait dans la mêlée, nu et avec un bâton durci au feu. Lucmon fut le premier qui prit un casque et qui traça un camp prétorien; la plus grande partie des richesses deTatius consistait en brebis.
(Poèmes, liv. II, i.)
OVIDE RACONTE SES PREMIÈRES ASPIRATIONS POÉTIQUES
Sulmone est ma patrie, Sulmone aux eaux fraîches et si abondantes, Sulmone éloignée de Rome de neuf fois dix milles. C'est là que je suis né, et pour que vous sachiez à quelle époque, c'est l'année où les deux consuls succombèrent à un même destin. Si cela est quelque chose, j'appartiens depuis longtemps par mes aïeux a l'ordre équestre, et ce n'est pas une faveur récente de la fortune qui m'a fait chevalier. Dès mon enfance, les chants sacrés faisaient mes délices et la Muse m'excitait secrètement à travailler pour elle. Souvent mon père me disait : « Pourquoi essayer d'un travail stérile? Le poète de Méonie lui-même n'a laissé aucune fortune. » Ces paroles m'ébranlaient ; j'abandonnais entièrement l'Hélicon et je m'efforçais d'écrire en m'affranchissant des lois du rythme. D'elles-mêmes, les syllabes venaient s'arranger en cadence et tout ce que j'essayais d'écrire était des vers. Je pratiquais et je cultivais les poètes de cette époque, et tous ceux qui s'adonnaient à la poésie étaient des dieux pour moi. Souvent Properce, qui m'était uni par les liens de l'amitié, me lisait ses brûlantes élégies; l'harmonieux Horace charmait mes oreilles en chantant ses odes élégantes sur sa lyre ausonienne. Je n'ai fait qu'entrevoir Virgile, et les destins, cruels pour Tibulle, n'ont pas donné à mon amilié le temps de jouir de lui.
(Les Tristes, liv. V, xn.)
Les « Métamorphoses. »
MÉDÉE TENTE DE FAIRE PÉhIR THÉSÉE.
Thésée venait d'arriver, Thésée que son père ne connaissait pas encore et dont la valeur avait rétabli la sécurité dans l'isthme qui sépare les deux mers. Pour le perdre, Médée
broie l'aconit qu'elle apporta jadis des rivages de la Scythie et que vomit, dit-on, la gueule du chien né d'Echidna. 11 est une caverne dont l'ouverture sombre et ténébreuse conduit à un chemin en pente, par lequel le héros de Tirynlhe traîna Cerbère attaché avec des chaînes de diamant : le monstre résistait; ses regards obliques fuyaient le jour et les rayons éclatants du soleil ; excité par la rage et la fureur, il remplit les airs de ses triples aboiements et répandit une écume blanchâtre sur les vertes campagnes. On croit qu'une planle en naquit et que, puisant dans un terrain fertile un aliment fécond, elle acquit une vertu funeste. Comme sa tige vigoureuse croît sur de durs rochers, les habitants des campagnes l'appellent aconit. Séduit par les artifices de son épouse, Egée présente lui-même le poison à son fils comme à un ennemi ; Thésée, sans défiance, avait pris la coupe et la tenait dans sa main, quand son père reconnut, au pommeau d'ivoire de l'épée de ce prince, les marques de sa naissance et détourna de ses lèvres la coupe criminelle. Médée échappa à la mort dans les flancs d'un nuage formé par ses enchantements. Egée se réjouissait de voir son fils sain et sauf; mais épouvanté d'un si grand crime, qui avait pu menacer de si près une vie précieuse, il allume la flamme sur les autels des dieux et les charge de présents; la hache fait tomber la tête musculeuse des bœufs aux cornes entrelacées de bandelettes.
(Les Métamorphoses, liv. VII, v. 400-425.)
Les « Fastes. »
INVOCATION A JANUS
Janus au double visage, origine de l'année qui s'écoule silencieuse, toi qui, seul des immortels, vois derrière toi, sois propice aux chefs dont l'activité donne le repos et la sécurité à la terre fertile, le repos et la sécurité à l'Océan. Sois propice à tes sénateurs et au peuple de Quirinus, et par un signe de ta tête ouvre-nous ton sanctuaire éclatant. Un jour fortuné se lève : silence et recueillement. Un jour de fête demande des paroles de fête. Que le bruit de la chicane ne frappe point nos oreilles : loin, bien loin, les procès
insensés. Langues venimeuses, remettez à plus tard votre besogne ! Voyez comme l'air étincelle de feux odorants, comme le safran de Cilicie pétille au foyer embrasé. La flamme fait briller de son éclat l'or des temples et en parsème la voûte de clartés vacillantes. On monte en habits tout neufs à la citadelle bâtie sur la roche Tarpéienne ; le peuple a pris la couleur qui convient à sa fête. Déjà les faisceaux marchent devant les nouveaux consuls : déjà brille une pourpre nouvelle et l'ivoire éclatant des chaises curules soutient un nouveau poids. Les jeunes taureaux qu'a nourris l'herbe des campagnes de Falisque présentent au coup de la hache leur tête qui n'a jamais plié sous le joug. Le grand Jupiter, en contemplant l'univers, du haut de l'Olympe, n'y voit rien qui ne soit romain. Salut, jour heureux; reviens toujours plus beau, digne d'être célébré par le peuple maître de l'univers.
(Les Fastes, liv. Ier, v. 65-88.)
GXCV.
Les « Fastes. »
INVOCATION A PALES
Protège à la fois le bétail et les maîtres du bétail; écarte, éloigne les accidents de nos étables. Si j'ai conduit mes troupeaux dans un pâturage sacré ; si je me suis assis sous un arbre voué aux dieux ; si mes brebis ont brouté par mégarde l'herbe des tombeaux ; si je suis entré dans un bois interdit et si ma présence a mis en fuite les Nymphes ou le dieu aux pieds de chèvre ; si ma serpe a dépouillé un bois sacré de quelques rameaux touffus, destinés à fournir à une brebis malade une corbeille de feuillage : pardonne-moi ma faute. Ne me fais pas un crime d'avoir mis mon troupeau à l'abri de quelque temple champêtre, tandis qu'il grêle. Xe me punis pas pour avoir troublé les lacs. Nymphes, pardonnezmoi, si les pieds de mes troupeaux ont terni la limpidité de vos eaux. Et toi, déesse, apaise pour nous les fontaines et les divinités des fontaines ; apaise les dieux répandus dans le bois entier. Puissions-nous ne point voir les Dryades, ni les bains de Diane, ni Faune, quand, au milieu du jour, il repose à terre ses membres fatigués ! Chasse bien loin les maladies ;
conserve la santé et aux hommes et aux troupeaux ; conserve-la à la troupe prévoyante des chiens vigilants. Fais que le soir je ramène au bercail autant de têtes qu'il y en avait le matin, et que je ne rapporte pas en gémissant des toisons arrachées au loup. Loin de nous la cruelle famine ; qu'il y ait abondance d'herbes, de feuillage et d'eaux bonnes à boire, bonnes à laver le corps. Que ma main presse des mamelles toujours pleines ; que mon fromage me rapporte de l'argent et que les clayons peu serrés laissent s'écouler le petit-lait.
(Les Fastes, liv. IV.)
CXGVI.
Les « Fastes. »
INVOCATION A MERCURE
Illustre descendant d'Atlas, viens m'inspirer, toi qui, messager des dieux entre le ciel et les enfers, franchis l'espace de tes pieds ailés ; toi que réjouissent les accords de la lyre comme aussi les luttes brillantes de la palestre ; toi qui as enseigné aux mortels à parler éloquemment. C'est aux ides de ce mois que les sénateurs t'ont dédié ce temple qui regarde le cirque, et depuis lors ce jour est un jour de fête pour toi. C'est à loi que tous ceux qui font profession de vendre des marchandises offrent de l'encens en te priant de leur accorder des bénéfices. Auprès de la porte Capène, il y a une source consacrée à Mercure : s'il faut croire ceux qui en ont fait l'expérience, le dieu y réside. C'est là que va le marchand ; puis, d'une branche de laurier plongée dans l'eau, il arrose tous les objets qui vont avoir de nouveaux maîtres ; il arrose également ses cheveux des gouttes de cette rosée et, d'une voix accoutumée à tromper, il prononce celte prière : « Lave, dit-il, mes parjures du temps passé ; lave mes perfidies de la veille : si j'ai juré par toi, si j'ai faussement pris à témoin la divinité du grand Jupiter, qui devait être sourd à mon appel ; si, par intérêt, j'ai trompé quelque autre dieu ou déesse, que le rapide Notus emporte au loin mes imprudentes paroles ! Qu'ils soient aussi effacés mes parjures de demain ; que les dieux ne s'inquiètent point de ce que j'aurai dit. Donne-moi seulement quelque bénéfice, ô Mercure ;
donne-moi la joie qui accompagne un bon marché, et fais que je m'applaudisse d'en avoir conté à mon acheteur. »
(Les Fastes, li\\ V, vers la fin.)
CXGYII.
Les « Tristes, a
A ON VÉRITABLE AMI, SUR l'iXCONSTA>TE DE L'AMITIÉ.
Toujours, ô mon ami, mon cœur te donnera une pieuse reconnaissance ; toujours je resterai le débiteur de ton âme généreuse. Le souffle qui m'anime ira se perdre dans le vide des airs et abandonnera mes ossements sur mon bûcher encore tiède, avant que l'oubli de tes bienfaits entre dans mon âme et que de longs jours effacent de ma mémoire le souvenir de ta vertu. Que les dieux te soient propices ! qu'ils te préservent d'avoir besoin d'antrui et te donnent une fortune différente de la mienne ! Et pourtant, si ma barque voguait encore, poussée par un vent favorable, ta fidélité me serait peut-être inconnue. Piritbotis n'eût point si bien éprouvé l'amitié de Thésée, s'il ne fût descendu vivant vers les fleuves de l'Enfer. Si le Phocéen Pylade est proposé comme le modèle de la véritable amitié, ce sont tes Furies, ô sombre Oreste, qui en sont la cause. Si Euryale ne fût pas tombé entre les mains des Rutules, ses ennemis, Nisus, fils d'Hyrtacus, n'aurait aucune gloire. De même que le feu éprouve l'or brillant, de même les jours de malheur éprouvent la fidélité. TanL que la fortune est favorable et montre un visage serein et souriant, tout marche à souhait pour l'homme au bonheur intact; l'orage gronde-t-il, tout le monde s'enfuit; nul ne reconnaît l'homme entouré naguère d'une foule de compagnons. Cet enseignement recueilli dans les exemples de temps antérieurs, j'en constate aujourd'hui la vérité par mes propres malheurs ; de tant d'amis, deux ou trois à peine, vous me restez fidèles; les autres étaient attachés à ma fortune, et non pas à moi.
(Les Tristes, liv. Ier, v.)
Les n Tristes. »
LES CHAGRINS ÉTOUFFENT LE GÉNIE
Tu m'écris de charmer par l'étude le temps déplorable de mon exil, de peur que mon esprit ne s'engourdisse dans une honteuse léthargie. Ton conseil, ami, esl difficile à suivre; car les vers sont enfants de la joie et ils exigent la paix de lame. Ma destinée est le jouet des orages de l'adversité, et nul sort ne peut ^être plus triste que le mien. Veux-tu que Priam montre de la joie au milieu des funérailles de ses enfants, et que Niobé, après la perte des siens, mène de joyeux chœurs de danse? Est-ce le deuil ou bien l'étude qui le semble devoir occuper la vie d'un infortuné, relégué parmi les Gètes, à l'extrémité du monde ? Ajoute à cela qu' une longue inaction rouille le génie, l'engourdit el le rend bien inférieur à lui-même. Le sol fertile, que la charrue ne rétourne pas sans cesse, ne produira qu'une herbe mêlée d'épines. Le coursier qui sera longtemps resté sur ses jambes courra mal et n'arrivera que le dernier parmi ses rivaux lancés dans la lice. Moi aussi, quelque peu de valeur que j'aie eue jadis, je désespère de pouvoir redevenir jamais ce que j'ai été autrefois. Mes longues souffrances ont émoussé mon génie, et la plus grande partie de mon ancienne vigueur a disparu.
(Les Tristes, liv. V, xn.)
GXGIX.
Les i Métamorphoses. »
MORT DE POLYXÈNE
Polyxène est amenée sur la tombe d'Achille, pour y devenir la victime d'une cruelle expiation. Elle n'oublie pas sa naissance, et quand, près de ce barbare autel, elle comprend que c'est pour elle que se font les apprêts d'un sanglant sacrifice et voit que Néoptolème, debout, le fer à la main, fixe ses yeux sur les siens : « Prends donc bien vite ce sang généreux, dit-elle : rien ne t'arrête; frappe au sein ou à la gorge
(et elle découvrait et sa gorge et son sein). Aussi bien Polyxène ne pourrait vivre esclave. Le sacrifice de ma vie n'apaisera pas les dieux à votre égard. Je voudrais seulement que ma mère pût ignorer ma mort ! Ma mère ! sa pensée vient attrister pour moi la joie de mourir ! Et cependant, elle a moins à gémir de ma mort que de vivre elle-même ! Vous, Grecs, n'approchez pas ; que je descende libre vers les mânes du Styx ; si ma demande est légitime, épargnez à une vierge le contact de vos mains; quel que soit celui que vous voulez apaiser en m'immolant, un sang libre lui sera plus agréable. Si cependant les derniers vœux que je vous adresse peuvent toucher quelques-uns de vous, c'est la fille du roi Priam et non pas une captive qui vous le demande, rendez mon corps à ma mère; rendez-le sans rançon; qu'elle n'achète pas de son or, mais seulement de ses larmes, le triste droit de m'ensevelir. Quand elle le pouvait, elle l'eût payé avec de l'or. » Elle dit; la foule ne peut retenir ses larmes; seule, elle n'en verse pas; Pyrrhus lui-même, le sacrificateur, ne frappe qu'à regret et en pleurant le sein qu'elle lui présente. Ses genoux fléchissent ; elle s'affaisse sur la terre et oppose un visage impassible à la mort qui la frappe.
(Les Métamorphoses, liv. XIII, v. 452.)
GG
Les « Astronomiques. »
l'ordre de l'univers suppose un dieu.
Qui pourrait chanter d'une voix digne du ciel, de la terre et de la mer, cette masse énorme que tient en équilibre une constante harmonie, ce monde qui doit la vie au concert mutuel de ses parties, qui est mis en mouvement par la Raison souveraine, puisqu'un seul et même esprit habite dans toutes les parties de l'univers et le dirige? Si cette machine n'était pas un assemblage de parties harmonisées; si elle n'obéissait pas tout entière à un maître qui la gouverne ; si
une sagesse universelle ne présidait pas à tant de merveilles, la terre ne serait pas immobile ; les astres ne tourneraient pas autour d'elle; le monde emporté au hasard s'arrêterait et en s'arrêtant se congèlerait ; les astres s'écarteraient de la route qui leur a été tracée ; la nuit ne fuirait pas à l'approche du jour pour le mettre en fuite à son tour. Les pluies ne féconderaient plus la terre ; les vents cesseraient de renouveler l'air, la mer d'alimenter les lourds nuages, les fleuves l'océan et l'océan les fontaines. 11 n'y aurait plus dans l'univers cet équilibre parfait entre toutes les parties, œuvre d'une prévoyance paternelle, et qui empêche les eaux de se tarir, l'univers de s'arrêter, le ciel de précipiter ou de ralentir sa course. Le mouvement entretient et ne change pas le monde. Ainsi donc tout se maintient en équilibre dans le monde à l'abri du changement; tout obéit à un maître souverain.
(Les Astronomiques, liv. II, v. 66 et suiv.)
Les « Astronomiques. »
LA GRANDEUR DE L'HOMME
Peut-on douter qu'un Dieu habite dans notre cœur, que nos âmes viennent du ciel et retournent au ciel, et que de même que le monde est formé de tous les éléments, air, feu subtil, terre et eau, et qu'un esprit gouverne tout ce qui se meut (i) dans le tourbillon rapide de l'univers, de même il y a en nous un corps d'une nature terrestre, un principe de vie qui est dans le sang et un esprit qui gouverne tout et dirige l'homme? Qu'y a-l-il d'étonnant que les hommes puissent connaître le monde, puisqu'il y a un monde en eux-mêmes et que chacun est en petit l'image de la divinité? Peut- on croire que les hommes soient originaires d'autre part que du ciel? Tous les animaux se tiennent courbés vers la terre ou sont plongés dans les eaux ou suspendus dans les airs : comme ils n'ont pas de raison et que leur langue est muette, ils ne savent tous que dormir, remplir leur ventre et satisfaire leurs appétits, Seul, l'homme peut contempler la nature, possède la faculté de parler et une intelligence capable
(1) Au lieu de jussa, certains textes portent versa gubernans.
d'apprendre les différents arts. Seul, il gouverne toutes choses; il s'est retiré dans les villes ; il a dompté le sol pour le rendre fertile, apprivoisé les animaux et tracé une route sur l'océan. Seul, il se tient debout, dresse sa^ tête qui domine, et d'un air triomphant lève vers les astres ses yeux étincelants, regarde de près (1) l'Olympe et y cherche Jupiter. Il ne se contente pas de la seule vue des dieux ; il sonde les profondeurs des cieux et, poursuivant un corps dont il est parent, il se cherche lui-même parmi les astres.
(Les Astronomiques, liv. II. v. 884.)
GALLUS et VARIUS
GGII.
G al lu s.
Permets-moi, ô Aréthuse, ce dernier effort. Il me faut adresser quelques vers à mon cher Gallus, mais des vers que lise Lycoris elle-même. Qui refuserait des vers à Gallus? Puisses-tu, à ce prix, couler sous les flots de Sicile, sans que Doris mêle son onde amère à la tienne ! Commence; chantons les amours inquiètes de Gallus, tandis que les chèvres camuses broutent les tendres arbrisseaux. On n'est pas sourd à nos chants; l'écho des bois répond à tous....
Muses, c'est assez pour votre nourrisson d'avoir chanté ces vers, tandis qu'assis il tresse en corbeille la flexible guimauve : c'est vous qui rendez ces vers précieux pour Gallus. Gallus, pour qui ma tendresse croît autant chaque jour que, chaque jour, au printemps, croissent les tiges verdoyantes de l'aune.
Levons-nous : l'ombre est d'ordinaire funeste aux chanteurs, l'ombre du genévrier surtout; l'ombre nuit même aux moissons. Allez à la bergerie, mes chèvres; vous voilà rassasiées : Vesper paraît; allez au bercail.
(Xe Eglogue, début et fin.)
Si quelqu'un te parlait de tes guerres et sur terre et sur mer et que, pour flatter tes oreilles oisives, il te dit : « Ton
Lire dans le texte propiusque, au lieu de proprius.
salut est-il plus précieux pour le peuple que le salut du peuple pour toi? Puisse nous laisser dans ce doute le dieu qui veille et sur toi et sur Rome, Jupiter! » tu pourrais reconnaître là un éloge d'Auguste. Eh bien, quand tu te laisses appeler sage, homme irréprochable, réponds-tu, je te le demande, à des noms qui te conviennent? — J'aime tout autant que toi à entendre dire que je suis honnête et sensé. — Mais le peuple, qui accorde aujourd'hui ces titres, pourra demain, s'il le veut, les retirer; de même que, quand il s'imagine avoir déféré les faisceaux à un indigne, il les lui retire.
(Horace, Epîtres, liv. Ier, xv, v. 29.)
TITE-LIVE
GCIII.
Interrègne à la mort de Romulus.
Cependant le désir du pouvoir et l'ambition agitaient les âmes des patriciens. Comme dans ce peuple tout nouveau aucun citoyen ne s'élevait encore beaucoup au-dessus des autres, ce n'était pas une lutte d'individus, agissant par la violence ou par des factions, mais une lutte de classes. Ceux qui descendaient des Sabins, ayant vu qu'après la mort de Tatius on n'avait pas pris un roi de leur parti, eurent peur, au milieu de l'égalité générale, de perdre tout droit à l'empire ; ils voulaient qu'on nommât un roi de leur sang ; mais les vieux Romains dédaignaient un prince étranger. Malgré cette lutte de volontés diverses, tous pourtant désiraient une monarchie, parce qu'on n'avait pas encore goûté les douceurs de la liberté. Ensuite, les sénateurs se mirent à craindre qu'une ville sans gouvernement, une armée sans général, placées au milieu de plusieurs Etats très hostiles, ne subissent quelque attaque du côté de l'extérieur. Ainsi donc, d'une part, tous convenaient qu'il fallait un chef; mais, de l'autre, personne n'avait l'idée de faire des concessions. Cent sénateurs s'unirent ensemble; ils se partagèrent en dix décuries; dans chaque décurie ils choisirent l'un deux, qui devait pré-
sider à tout. Il y en avait dix qui commandaient ; mais un seul avait les insignes du pouvoir et une escorte de licteurs. La durée de ce pouvoir élait de cinq jours et ils l'exerçaient tous tour à tour. Cette vacance de la royauté dura pendant un an. On lui donna le nom d'interrègne, tiré de la chose ellemême et qu'elle garde encore aujourd'hui.
(Histoire Romaine, liv. Ier, ch. xvn.j
Portrait de M. Porcius Gaton l'Ancien.
11 y avait en Caton une telle force d'âme, une telle puissance de génie, qu'il paraissait apte à se faire à lui-même sa fortune, quelle qu'eût été sa naissance. Il ne lui manqua aucun des talents qui servent à gérer les affaires soit privées, soit publiques. Il s'entendait également aux choses de la ville et à celles de la campagne. Les uns, c'est la science du droit; d'autres, c'est l'éloquence; d'autres, c'est la gloire militaire qui les a portés aux honneurs suprêmes : le génie de Caton se prêtait également à tout et si Lien qu'on l'eût dit né uniquement pour ce qu'il jugeait à propos de faire. À la guerre, c'était un vaillant soldat et un général consommé ; dans la paix, le consultait-on sur le droit, c'était le plus habile des jurisconsultes; fallait-il plaider une cause, c'était le plus éloquent des orateurs. Et ce n'est pas un homme dont la langue n'a été puissante que de son vivant et qui n'a laissé aucun monument de son éloquence ; non, son éloquence vit et fleurit encore, consacrée qu'elle est par des écrits de tout genre. Ce sont de nombreux discours et pour lui, et pour d'autres, et contre d'autres; car de trop nombreux ennemis le harcelèrent et il les harcela à son tour, de sorte qu'il est difficile de dire s'il eut plus à souffrir de la noblesse que la noblesse n'eut à souffrir de lui. C'était un homme d'un esprit rude, d'une langue acerbe et beaucoup trop libre ; mais son âme était invincible aux passions et sa probité rigide ; il méprisait le crédit et les richesses. Econome, patient dans le travail et le danger, il semblait avoir une âme et un corps de fer : la vieillesse même, qui détruit tout, ne le brisa pas ; à l'âge de quatre-vingt-six ans, il rédigea et lut un plaidoyer pour lui- VERSIONS LAT. 20
même ; à l'âge de quatre-vingt-dix ans, il fit comparaître Galba au tribunal du peuple.
(Histoire Romaine, liv. XXXIX, ch. xl.)
CGV.
Révolte de Florus et de Sacrovir.
(Cette version est de Tacite et devrait être placée plus loin.)
Celte même année, les cités des Gaules, fatiguées de l'énormité des dettes, essayèrent une rébellion, dont les promoteurs les plus ardents furent, parmi les Trévires, Julius Florus, chez les Eduens, Julius Sacrovir, nobles tous deux et issus d'ancêtres à qui leurs actions avaient valu le droit de cité romaine, alors qu'on l'accordait rarement et qu'il n'était encore que le prix de la vertu. Dans des conférences secrètes, où ils réunissent les plus audacieux de leurs compatriotes et ceux à qui l'indigence ou la crainte des supplices faisait du crime une nécessité, ils conviennent que Florus soulèvera les Belges et Sacrovir les Gaulois les plus rapprochés. Ils vont donc dans les assemblées, dans les réunions, et se répandent en discours séditieux sur la durée éternelle des impôts, le poids accablant de l'usure, l'orgueil et la cruauté des gouverneurs, ajoutant que la discorde est dans nos légions, depuis qu'on a appris la mort de Germanicus ; que l'occasion est belle pour ressaisir la liberté, si les Gaulois, dont l'état est florissant, songent dans quel dénuement se trouve l'Italie, combien sont énervées la population de Rome et ces armées, où il n'y a de fort que ce qui est étranger. » Il n'y eut presque pas de cité où ne fussent semées les germes de cette révolte. Les Andécaves et les Turoniens éclatèrent les premiers. Le lieutenant Acilius Aviola fit marcher une cohorte qui tenait garnison à Lyon et réduisit les Andécaves. Les Turonieus furent défaits par un corps de légionnaires, qu'envoya Visellius Varron, gouverneur de la Germanie inférieure.
^Tacite, Annales, liv. III, ch. xl et xli.)
CGYI.
Luttes des Plébéiens contre les Patriciens.
Sur ces entrefaites, à Rome, les chefs des plébéiens, qui depuis louglempe nourrissaient en vain l'espoir des plus
grands honneurs, profitent de la tranquillité du dehors pour tenir des assemblées dans la maison des tribuns du peuple. Là, ils dévoilent leurs pensées secrètes. Us se plaignent « de ce que le peuple les méprise au point que, depuis tant d'années qu'on nomme des tribuns militaires avec la puissance consulaire, pas un plébéien n'a encore été promu à cet honneur. La sage prévoyance de leurs ancêtres a interdit aux patriciens les magistratures plébéiennes; autrement, on aurait eu des patriciens pour tribuns du peuple, tant les plébéiens sont négligés par les leurs et méprisés du peuple non moins que des patriciens. » D'autres excusent le peuple et rejettent la fautejsur les patriciens. « C'est par leur ambition et leurs artifices, disent-ils, que le chemin des honneurs est fermé aux plébéiens. S'ils laissaient respirer le peuple qu'ils poursuivent à la fois de leurs prières et de leurs menaces, il se souviendrait de ses défenseurs en allant aux suffrages, et, après s'être donné un appui, il s'emparerait du pouvoir. » Pour arrêter la brigue, on décide que les tribuns du peuple présenteront une loi par laquelle il serait défendu à tous les candidats de rien ajouter à leur toge blanche. Cette mesure puérile et qui semble aujourd'hui à peine digne d'un examen sérieux souleva alors de violents débats entre les patriciens et les plébéiens. Les tribuns l'emportèrent enfin et leur loi fut votée. On pouvait prévoir, à l'irritation des esprits, que la faveur du peuple se porterait sur les siens; mais de peur qu'il n'usât de cette liberté, un sénatus-consulte ordonna qu'on tiendrait les comices consulaires.
(Histoire Romaine, liv. IV, ch. xxv.)
La peste de Rome et la mort de Camille.
Sous le consulat de L. Génucius et de Q. Servilius, tandis que la sédition et la guerre s'étaient apaisées, une peste violente éclata, Comme si Rome ne pouvait en aucun temps être à l'abri des alarmes et des dangers. Un censeur, un édile curule et trois tribuns du peuple, dit-on, succombèrent ; le nombre des victimes parmi les citoyens fut considérable en proportion. Mais ce qui rendit surtout cette peste mémorable, ce fut la mort prévue et non moins cruelle de M. Fu-
rius Camille : c'était là vraiment un homme unique en toute fortune. Le premier dan» la paix et dans la guerre avant d'aller en exil , il devint encore plus célèbre dans cet exil, soit à cause des regrets de la cité, qui, prise par les Gaulois, implora le secours du banni, soit à cause du bonheur quïl eut de ne se rétablir en sa patrie que pour la rétablir elle-même avec lui. Puis, après avoir porté sans fléchir, pendant vingt-cinq années qu'il vécut encore, le poids de tant de gloire, il mérita d'être appelé, après Romulus, le second fondateur de la ville de Rome. Cette année et l'année suivante, sous le consulat de C. Sulpicius Péticus et de C. Licinius Stolon, la peste continua. Il ne se fit rien de mémorable, sinon que, pour demander la paix aux dieux, on célébra, pour la troisième fois depuis la fondation de Rome, un lectisterne; mais comme ni la sagesse humaine ni l'assistance divine ne calmaient encore la violence du mal, la superstition s'empara des esprits et l'on dit qu'alors, entre autres moyens d'apaiser le courroux céleste, on institua les jeux scéniques : c'était une nouveauté pour ce peuple guerrier, qui n'avait eu jusque-là d'autre spectacle que les jeux du cirque. Au reste, cette innovation, comme presque toutes les autres, fut chose simple et même de provenance étrangère.
(Histoire Romaine, liv. VII, eh. xn.)
CCYIII.
Le siège de Sagonte par Annibal.
Tandis qu'à Rome on se prépare et on délibère, déjà Sagonte était pressée avec la plus grande vigueur. C'était de beaucoup la plus puissante des cités d'au delà de l'Ebre : située à environ mille pas de la mer, à l'origine, dit-on, colonie de l'île de Zacinthe, elle avait vu sa population mêlée à quelques Rulules d'Ardée. Du reste, elle s'était bientôt élevée à un très haut degré de prospérité, soit par les richesses que lui prodiguaient la mer et la terre, soil par l'accroissement de sa population, soit par l'austérité de principes qui lui fit garder jusqu'à sa propre ruine la foi jurée aux alliés. Annibal, étant entré sur son territoire avec une armée formidable qui avait ravagé la campagne, attaqua la ville de trois côtés àla fuis. L'n angle delà muraille donnait sur une vallée
plus unie et plus ouverte que le terrain environnant; ce fut par là qu'il se proposa de pousser les galères, à l'abri desquelles il pourrait conduire le bélier jusqu'au pied des remparts. Mais autant, loin des murs, les lieux se -prêtaient au transport des mantelets, autant, lorsqu'on en vint à effectuer des attaques, on rencontra d'obstacles qui les empêchaient de réussir. D'abord une tour immense dominait les ouvrages, et comme la faiblesse de cet endroit était suspecte, les murailles avaient là plus d'élévation et de force qu'ailleurs. Ensuite, l'élite de la jeunesse opposait une plus grande résistance à l'endroit où le péril et le danger se montraient le plus imminents. D'abord une grêle de traits repousse l'ennemi, sans laisser aux travailleurs la moindre sûreté. Bientôt on ne se borne plus à lancer des projectiles du haut des remparts et de la tour; on s'enhardit jusqu'à se jeter sur les postes et les ouvrages de l'ennemi, et, dans ces mêlées, les Sagontins ne perdent guère plus de inonde que les Carthaginois.
(Histoire romaine, liv. XXI, en. vu.)
GGIX.
Surprise et déroute de la flotte d'Asdrubal.
L'Espagne a beaucoup de tours bâties sur des hauteurs, pour servir de points d'observation et de défense contre les pirates : ce fut de là qu'on découvrit d'abord les vaisseaux des Romains et qu'on avertit Asdrubal par un signal. Toutefois, on s'agitait déjà sur terre et dans le camp, alors que tout était encore tranquille au bord de la mer et sur les vaisseaux, parce qu'on n'entendait ni le bruit dos rames ni les cris des matelots, et que la flotte ennemie était cachée par les promontoires. Tout à coup, plusieurs cavaliers dépêchés l'un sur l'autre par Asdrubal viennent ordonner aux soldats, errant sur le rivage ou se reposant dans leurs tentes et ne s'attendant à rien moins qu'à avoir à combattre l'ennemi ce jour-là, de monter à la hâte sur leurs vaisseaux et de prendre leurs armes ; car la flotte romaine approchait du port. Tandis que les cavaliers, envoyés de toutes parts, portaient ces ordres, Asdrubal arriva lui-même avec toute l'armée : ce fut un tumulte et un pêle-mêle universel ; matelots et soldats
se précipitaient sur les vaisseaux et semblaient fuir de la terre plutôt qu'aller au combat. A peine tout le monde est-il embarqué que les uns s'attachent aux câbles pour lever l'ancre ; les autres, pour aller plus vite, les coupent. Tout se faisant ainsi avec une extrême précipitation, les préparatifs des soldats embarrassent les manœuvres des matelots, et l'agitation de ceux-ci empêche les soldats de prendre et d'apprêter leurs armes. Déjà les Romains approchent ; ils ont même rangé leurs navires en ordre de bataille. Les Carthaginois, moins troublés par l'ennemi et le combat que par leur propre désordre, après avoir essayé plutôt qu'engagé la bataille, font prendre la fuite à leur flotte,
(Histoire Romaine, liv. XXII, ch. xix.)
CGX.
Le supplice de Décius Magius.
Le jour suivant, Annibal fut reçu dans une nombreuse assemblée du sénat. Son discours fui d'abord plein de flatteries et de bienveillance ; il rendit grâce aux Campaniens de ce qu'ils avaient préféré son amitié à l'alliance de Rome. Entre autres promesses magnifiques, il leur fit celle que bientôt Capoue serait la capitale de l'Italie et que le peuple romain subirait ses lois ainsi que tous les autres. De celte amitié avec Cartha^e, de cette alliance contractée avec lui, Annibal, un seul homme était excepté, Magius Décius, qui n'était pas Campanien, qui ne devait pas être appelé de ce nom. Annibal demandait donc que Magius lui |fùt livré, qu'on délibérât sur son sort devant lui, et qu'on rendît un sénatus-consulte. Tous se rangèrent à cet avis, et cependant un grand nombre d'entre eux sentaient bien que Décius ne méritait pas un pareil traitement et que c'était là une grave atteinte portée tout d'abord à leur liberté. En sortant du sénat, Annibal alla s'asseoir sur le tribunal des magistrats; il fit saisir et amener à ses pieds Décius Magius et lui ordonna de se défendre. Biais sa fierté ne se démentit pasj il protesta contre une violence que rien dans le traité no pouvait autoriser. On le chargea de chaînes et on le lit conduire, suivi d'un licteur, au camp des Carthaginois. Tant qu'on lui
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laissa la tête découverte, il marcha en haranguant le peuple, qui se pressait de toutes parts, et ne cessa de crier : « Vous en jouissez, Campaniens, de cette liberté tant désirée. Au milieu du forum, en plein jour, à vos yeux, moi, qui ne suis le second de personne à Capoue, je suis chargé de chaînes et traîné à la mort! Quelle plus grande violence aurions-nous à souffrir, si Capoue eût été prise d'assaut?»
(Histoire Romaine, liv. XXIII, ch. x.)
GGXI.
Les Celtibériens, gagnés par Asdrubal, abandonnent l'armée de Scipion.
Asdrubal s'aperçut qu'il y avait peu de Romains dans le camp des ennemis et que toutes leurs ressources consistaient dans les troupes auxiliaires des Celtibériens. Il connaissait toute la perfidie des barbares et principalement de toutes ces nations, parmi lesquelles il faisait la guerre depuis tant d'années. Les communications étaient faciles, les deux camps étant remplis d'Espagnols. Dans des conférences écrites avec les chefs des Celtibériens, il les engage par l'appât d'une forte récompense à emmener leurs troupes. La proposition ne leur parut pas odieuse ; car il ne s'agissait point de tourner leurs armes contre les Romains; on leur offrait, d'ailleurs, pour ne pas faire la guerre, une somme aussi forte que pour la faire. Enfin, l'idée du repos, du retour dans leurs foyers, le plaisir de voir leur famille et tout ce qui leur était cher tlattaient les soldats. Aussi la multitude fut-elle aussi facilement gagnée que les chefs ; du reste, ils ne craignaient pas que les Romains, étant en si petit nombre, les retinssent par la force. Les généraux romains devront toujours craindre pareille chose, et cet exemple leur servira de leçon et leur apprendra à ne pas trop compter sur les troupes auxiliaires et à avoir dans leur camp plus de forces et de troupes romaines que d'étrangères. Tout à coup, les Celtibériens lèvent leurs enseignes et se retirent, sans répondre autre chose aux questions des Romains qui les suppliaient de rester, si ce n'est qu'ils sont rappelés par une guerre dans leurs foyers. Scipion, voyant qu'il ne pouvait
retenir ses alliés ni par les prières ni par la force, qu'il était sans eux hors d'état de tenir tête aux ennemis et dans l'impossibilité de rejoindre son frère, et qu'il n'avait d"ailleurs aucun autre parti salutaire à prendre, résolut de rétrograder autant que possible.
{Histoire Romaine, liv. XXV, ch. xxxm.)
TROGUE POMPEE et JUSTIN ccxn.
Entrée triomphale des Romains en Asie.
Les Scipions faisaient passer leur armée en Asie, lorsqu'on annonça que des deux côtés la guerre était terminée, qu'Anliochus avait été vaincu sur terre et Annibal dans un combat naval. Aussi, dès l'arrivée des Scipions, Antiochus leur envoya-t-il des ambassadeurs pour demander la paix et offrir à l'Africain un présent tout personnel, son propre fils, que le roi avait pris au moment où il passait la mer sur un petit navire. Mais l'Africain répondit que les services particuliers étaient distincts des affaires publiques; qu'autres étaient les devoirs d'un père et autres les droits de la patrie, qu'on doit préférer non seulement à ses enfants, mais encore à la vie elle-même; que, par conséquent, il acceptait avec reconnaissance le présent d'Antiochus et qu'il répondrait, de son chef privé, à la générosité du roi ; que, pour ce qui avait rapport à la guerre et à la paix, il ne pouvait rien accorder à ses sentiments de gratitude, ni rien retrancher aux droits de la patrie. 11 ne traita jamais du rachat de son fils et ne voulut pas que le sénat en délibérât ; mais il dit qu'il rachèterait son fils d'une manière digne de son noble caractère, par la voie des armes. Or, voici quellesfurent les conditionsdelapaiximposées au roi : il devait se contenter de la Syrie, livrer tous ses vaisseaux, rendre les prisonniers et payer tous les frais de la guerre. Antiochus répondit qu'il n'était pas encore assez vaincu pour se laisser dépouiller et que de telles conditions étaient une provocation à la guerre et non un achemine-
ment à la paix. Alors les Romains, pénétrant en Asie, vinrent à Ilion. Il y eut là un échange de félicitations : les habitants d'ilion disaient que c'était de leur sein qu'étaient sortis Enée et les autres chefs; les Romains s'applaudissaient de devoir leur origine à de tels hommes : on eût dit des parents et des enfants se réjouissant ensemble. Les Troyens étaient heureux de voir leurs descendants, vainqueurs de l'Occident et de l'Afrique, revendiquer l'Asie comme le 'royaume de leurs aïeux, et ils disaient que la ruine de Troie avait été un événement désirable, puisque cette cité devait renaître d'une manière si heureuse; les Romains, de leur côté, brûlaient de l'insatiable désir de contempler les lares de leurs aïeux et le berceau de leurs ancêtres, les temples et les statues des dieux.
{Histoires Philippiques, liv. XXXI, eh. vu et vm.)
GGXIII.
Triste situation de la Grèce sous Philippe, roi de Macédoine.
Philippe, roi de Macédoine, d'où, comme d'un observatoire, il avait tendu des pièges à la liberté de presque tous les peuples de la Grèce, soit en nourrissant leurs dissensions, soit en portant secours aux plus faibles, se mit à les forcer tous, vainqueurs et vaincus, à subir le même esclavage. Puis, pour augmenter sa puissance comme aussi pour faire étalage de sa gloire, à l'exemple des bergers, qui font passer leurs troupeaux de leurs pâturages d'hiver à leurs pâturages d'été, il déplaça un grand nombre des nations de la frontière ;et peupla ou dépeupla des régions entières, au gré de son caprice. C'était partout un triste spectacle et l'image d'une entière destruction. Il n'y avait pas, il est vrai, cette terreur que l'ennemi inspire ; on ne voyait pas les soldats courir par les rues au milieu du tumulte des armes, piller les biens et enlever les habitants ; mais partout le silence, la consternation et le deuil ; on craignait que les larmes elles-mêmes ne parussent être une rébellion. La douleur augmente en se cachant ; elle est d'autant plus profonde qu'on peut moins la laisser éclater. Les malheureux regrettaient, dans leurs tristes adieux,
tantôt les tombeaux de leurs ancêtres, tantôt leurs antiques pénales; puis ils déploraient soit leur sort, pour avoir vécu jusqu'à ce jour, soit celui de leurs enfants, pour n'être pas nés plus tard. De ces peuples, Philippe plaça les uns aux frontières, les autres aux extrémités de son royaume; quelques-uns des prisonniers de guerre furent partagés de manière à repeupler les villes. C'est ainsi que d'un grand nombre de nations et de peuples il ne fit qu'un seul royaume, qu'un seul peuple.
(Histoires Philippiques , liv. VIII, ch. ier, v et vi.)
VITRUVE
GGXIV,
La science est plus utile et mérite plus d'honneurs que la force physique.
Les nobles athlètes, vainqueurs aux jeux Olympiques, Pythiques, Isthmiques, Néméens, recevaient chez les anciens Grecs de tels honneurs que non seulement ils étaient appelés au milieu de l'assemblée, chargés de palmes et de couronnes et comblés d'éloges, mais encore, quand ils retournaient victorieux dans leur cité, ils faisaient une entrée triomphale dans ses murs sur un char traîné par quatre chevaux et ils touchaient sur le trésor public une rente perpétuelle. Quand je considère cet usage, je m'étonne que l'on n'ait pas accordé les mêmes honneurs et même des honneurs plus éclatants aux grands hommes dont le génie rend à toutes les nations et à tous les siècles des services infinis. C'était là une chose d'autant plus digne d'être établie que les athlètes fortifient seulement leur corps par l'exercice, tandis que les grands écrivains, par leur doctrine et leurs préceptes, perfectionnent non seulement leur esprit, mais encore celui de tout le monde. A quoi sert, en effet, à l'humanité que Milon de Crotone ait été invincible? Mais les préceptes de Pythagore, de Platon, d'Aristote et des autres sages, ces préceptes qu'on étudie encore aujourd'hui continuellement, sont utiles non seulement à leurs concitoyens, mais en-
core à tous les peuples, pour lesquels ils produisent des fruits toujours nouveaux ; et ceux qui, dès leurs plus tendres années, se rassasient de l'abondance de ces doctrines, possèdent les meilleurs principes de la sagesse et établissent dans les villes des mœurs dignes de l'homme, l'égalité des droits et des lois, sans lesquelles aucune nation ne peut subsister. Puis donc que la sagesse de ces grands philosophes a procuré aux hommes tant de bienfaits et publics et particuliers, j'estime qu'il faut non seulement leur donner des palmes et des couronnes, mais encore que les peuples auxquels ils ont rendu tant de services pour la commodité de la vie, doivent leur décerner un triomphe, hommage d'une éternelle vénération.
(De l'architecture, liv. IX, préface.)
GGXV.
La peinture ne doit reproduire que la réalité.
La peinture est l'image de ce qui existe ou peut exister, comme un homme, un édifice, un navire, et tout autre objet dont on représente les formes par une figure. Quand on commença à l'employer dans les maisons, on imita d'abord les différentes bigarrures du marbre, puis la forme des édifices euxmêmes, les lignes des colonnes et des frontons. Dans les endroits spacieux, quand les murs avaient une grande étendue, on peignait des façades de théâtre soit pour la tragédie, soit pour la comédie, ou bien des ports, des promontoires, des rivages, des fleuves, des ruisseaux, des temples, des bocages, des montagnes, des troupeaux, des bergers ; enfin, en certains endroits, on peignait les portraits de dieux ou d'hommes illustres, les guerres de Troie, les voyages d'Ulysse, tout ce qui existe ou est censé pouvoir exister dans la nature. Mais par suite de la dépravation des mœurs, on condamne aujourd'hui ces modèles empruntés à la réalité. On peint sur les murs des monstres plutôt que des images d'objets connus. Au lieu de colonnes, on représente des roseaux ; pour frontons, on met quelques tiges de plantes aux feuilles frisées et enroulées. On fait des candélabres supportant des poids extraordinaires, puis des fleurs inconnues d'où sortent des demi-figures ressemblant, les unes à des têtes d'hommes, les
antres à des têtes d'animaux. Or, ces choses n'existent pas, ne peuvent pas exister, n'ont pas existé. Comment un loseau peul-il vraisemblablement supporter un toit, ou bien comment des racines de fleurs peuvent-elles donner naissance à des demi-figures? Et les hommes voient toutes ces faussetés sans les blâmer; bien plus, ils en sont charmés, et leur intelligence obscurcie ne peut plus approuver ce qui est conforme à la raison. Et pourtant, les peintures, alors même qu'elles auraient de l'art et de l'élégance, ne doivent être estimées que si elles représentent la vérité.
(De l'architecture, liv. VII, ch. v.)
PROLOGUE DU IIIe LIVRE
Si vous désirez lire les petits livres de Phèdre, il vous faut, Eutyque, laisser de côté les affaires pour que votre esprit goûte en liberté le mérite de mes vers. « Mais, me ditesvous, votre talent n'a pas assez de prix pour que je perde pour lui une heure, un moment consacré à mes devoirs. » Il n'y a donc pas lieu pour vous de prendre en main mon
livre : il ne convient pas à un esprit préoccupé. Peut-être répondrez-vous : « Il me viendra quelques vacances, qui me laisseront la tête Jibre et m'inviteront à l'étude. » Mais alors, je vous le demande, lirez-vous ces futilités, ces bagatelles, plutôt que de consacrer vos soins à vos intérêts domestiques, de rendre leurs visites à vos amis, de songer à votre femme, de détendre votre esprit, de donner du repos à votre corps, pour remplir ensuite avec plus de vigueur vos fonctions accoutumées ? Il vous faut changer vos desseins et votre genre de vie, si vous songez à franchir le seuil des Muses. Pour moi, que ma mère mit au monde sur la cime du Piérus, où l'auguste Mnémosyne, neuf fois féconde, donna pour filles à Jupiter tonnant le chœur des Muses qui enseignent les arts, quoique je sois né presque au sein de leur école, quoique j'aie arraché du plus profond de mon cœur la passion des richesses, et qu'excité par la gloire je me sois consacré à cette profession, c'est cependant avec froideur que les Muses m'accueillent dans leurs assemblées. Que pensezvous qu'il arrive à l'homme qui ne s'épargne aucune veille pour amonceler d'immenses trésors et qui préfère à de doctes labeurs le plaisir de s'enrichir? Enfin, quoi qu'il arrive, comme disait Sinon quand il fut amené devant le roi de la Dardanie, je vais écrire dans le style d'Esope un troisième livre que je dédie à votre dignité et à votre mérite. Si vous le lisez, je m'en réjouirai ; si vous ne le lisez pas, la postérité l'aura certainement pour en faire ses délices.
{Fables, liv. III, Prologue, v. 1-32.)
GGXVII.
Phèdre et ses « Fables. »
UROLOGUE DU IIIe LIVRE (SUITE).
Je vais maintenant exposer en peu de mots pourquoi l'on a inventé le genre de la fable. L'esclave, exposé à la colère de son maître et n'osant dire ce qu'il aurait voulu, transporta ses propres sentiments dans des fables et déjoua la malveillance par d'ingénieuses fictions. Pour moi, j'ai fait une large route du chemin tracé par Esope ; j'ai imaginé plus de fables qu'il n'en avait laissé, et c'est pour mon malheur que
j'ai choisi quelques sujets. Si j'avais eu un autre accusateur, un autre témoin, un autre juge enfin que Séjan, j'avouerais avoir mérité tant d'infortunes, et je n'aurais pas recours à ces consolations pour adoucir ma douleur.
Si quelqu'un, égaré par ses soupçons, prenait pour lui ce qui aura été dit pour tous, il mettrait sottement à nu le fond de sa conscience. Je veux néanmoins m'excuser auprès de lui : je n'ai pas l'intention de signaler les défauts de chacun en particulier, mais de mettre en relief la vie et les mœurs des hommes en général. Peut-être dira-t-on que j'entreprends là une tâche difficile. Mais si le Phrygien Esope, si le Scythe Anacharsis ont pu conquérir par leur génie une renommée immortelle, pourquoi moi, qui touche de plus près à la Grèce lettrée, laisserais-je dormir d'un lâche sommeil la gloire de ma patrie? Le peuple Thrace compte aussi ses écrivains : Apollon fut le père de Linus, une Muse la mère d'Orphée, dont les chants émurent les rochers, domptèrent les bêtes féroces et arrêtèrent par leurs doux accords le cours impétueux de l'Hèbre. Ainsi donc, loin d'ici, Envie, si tu ne veux pas gémir en vain sur la gloire éclatante qui m'est réservée.
Je vous ai engagé à me lire ; je réclame de votre franchise connue un jugement sincère sur mon ouvrage.
(Fables, liv. III, Prologue.)
CORNELIUS SEVERUS
GGXVIII.
Sur la mort de Gicéron.
Et les têtes de ces hommes magnanimes, qui semblaient respirer encore, étaient exposées sur la tribune, leur propriété; mais celle de Cicéron assassiné attirait tous les regards, comme si elle eût été seule. C'est qu'alors revenaient à tous les esprits et les grands actes du consul, et les serments des conjurés, et les complots criminels qu'il sut découvrir, et l'attentat des patriciens étouffé à sa naissance, et le châtiment
de Céthégus, et Catilina précipité du haut de ses rêves scélérats. Que lui ont servi la faveur et le concours du peuple, des ans comblés d'honneur, une vie passée dans le culte des arts sacrés? Un seul jour a ravi au siècle son plus bel ornement, et, frappée du même coup, l'éloquence latine est réduite à un triste silence. Cet homme, qui naguère était Tunique soutien et le salut des affligés, la tête et la gloire éternelle de la patrie, le vengeur du sénat, l'organe public du forum, des lois, des mœurs, de la paix, un fer impitoyable le condamne à un silence éternel. Ces traits défigurés, ces cheveux bJancs qu'un crime a souillés de sang, ces mains sacrées, instruments de si grandes œuvres, un citoyen les a foulés d'un pied superbe (1), et il n'a pas vu derrière lui les destins changeants et les dieux vengeurs. Non, jamais dans l'avenir Antoine ne se lavera de ce forfait. La victoire plus clémente n'avait fait subir un pareil traitement ni à l'Emathien Persée, ni à toi, cruel Syphax, ni à Philippe, l'ennemi déclaré des Romains. On triompha de Jugurtha en lui épargnant tous les outrages, et, succombant sous notre haine, le farouche Annibal emporta du moins vers les ombres du Styx des membres qui n'étaient pas mutilés.
(Fragment sur la Mort de Cicèron, tiré de la Guerre de Sicile.)
A CORNUTUS, SUR LA VRAIE LIRERTÉ
Je n'ai certes pas pour but d'enfler une page de pompeuses bagatelles, bonnes à donner du poids à de la fumée. Nous parlons en secret, et, à l'instigation de la Muse, je vous donne à sonder les replis de mon cœur, et je suis heureux de vous montrer, ô Cornutus, mon doux ami, quelle grande place vous occupez dans mon âme. Frappez sur ce cœur,
(1) Lire dans le texte procidcavit en un seul mot.
vous qui savez discerner ce qui rend un son plein et dépouiller le fard d'un langage coloré. J'oserais demander ici cent voix pour dire en toute sincérité jusqu'à quel point je vous ai gravé dans les profondeurs de mon âme, pour révéler par mes paroles tout ce que mon cœur cache dans ses secrets replis de sentiments ineffables.
Dès que j'eus quitté la robe de pourpre, gardienne de ma timide enfance, et suspendu ma bulle en offrande devant les dieux Lares, à la ceinture relevée; dès qu'entouré d'aimables compagnons je pus, grâce à ma blanche loge, promener impunément mes regards par tout le quartier de Suburra ; au moment où la route s'ouvre incertaine et où l'inexpérience de la vie amène l'âme irrésolue entre des sentiers qui se croisent, je me mis sous votre discipline ; vous recueillîtes ma tendre jeunesse, ô Cornutus, dans le sein de votre sagesse socratique. Dès lors, une règle qui sait me charmer et que vous m'appliquez délicatement, a redressé les travers de mes mœurs ; mon cœur, pressé par la raison, travaille à se vaincre lui-même et revêt une autre physionomie sous votre main d'artiste ; avec vous, il m'en souvient, je consumais de longs jours; avec vous, je dérobais au
repos les premières heures de la nuit.
(Satire v.)
GGXX.
Les e Satires » de Perse.
l'avarice et la volupté.
Tu ronfles paresseusement le matin. « Debout ! dit l'avarice ; allons, debout ! » — Tu refuses; elle insiste. « Debout! dit-elle. — Je ne puis. — Debout ! — Et pourquoi faire? — Tu le demandes ? Apporte du Pont des poissons exquis, du castoréum, du chanvre, de l'ébène, de l'encens, des étoffes luisantes de Cos ; enlève le premier le poivre (1) nouveau du dos d'un chameau altéré; trafique, parjure-toi! — Mais Jupiter entendra! — Ah! imbécile, résigne-loi à gratter du doigt jusqu'au fond la salière épuisée, si tu prétends vivre d'accord avec Jupiter ! »
(1) Lire dans le texte piper e sitiente, au lieu do pipere.
Déjà ta robe est retroussée ; tu charges tes esclaves de ta valise et de la cruche au vin ; vite au vaisseau ! Rien n'empêche que tu fendes de ton vaste navire la mer Egée, à moins que l'adroite Volupté ne te tire à l'écart'pour te donner ses avis : « Où cours-tu de ce pas, insensé? où? qu'est-ce que tu veux? Sous ta poitrine brûlante fermente une mâle fureur que ne pourrait éteindre une urne de ciguë. Toi ! traverser la mer ! Toi ! t'asseoir sur des câbles ! prendre pour table un banc de rameur, boire un affreux clairet de Véium, qui exhale du vase au large fond l'odeur fétide de la poix? Qu'est-ce que tu demandes? Que tes écus, que tu nourrissais ici modestement au denier cinq, achèvent de suer, pour ton avidité, jusqu'au denier onze? Eh ! donne-toi donc du bon temps; goûtons les délices du présent. C'est pour nous qu'est faite la vie. Un jour tu ne seras plus que cendre, ombre, vain nom. Vis en te souvenant de la mort ; l'heure fuit; ce que je dis est déjà loin ! »
{Satire v.)
LUGAIN
La « Pharsale. »
CAUSES DES GUERRES CIVILES
Tels étaient les mobiles des chefs. Mais au-dessous d'eux fermentaient des germes de guerres civiles, qui ont toujours englouti les peuples puissants. Dès que la fortune, après la conquête du monde vaincu, eut introduit dans Rome une opulence excessive, les bonnes mœurs disparurent devant la prospérité ; le butin et les dépouilles prises à l'ennemi poussèrent au luxe; on ne garda de mesure ni pour l'or ni pour les palais; l'appétit blasé dédaigna la table des aïeux. Les
(1) C'est par erreur que cette version est intitulée : L'image de la pairie, etc. On a oublié d'imprimer le passage correspondant à ce titre : Jam gelidas Cœsar cursu super avérât Alpes, etc., liv. Ier, v. 183 et suiv.
hommes prirent aux jeunes femmes des parures à peine convenables pour elles-mêmes (1). On fuit la pauvreté, féconde en héros ; de tous les points de l'univers on fit venir ce qui fait périr les nations. Alors on réunit toutes les terres ensemble; les champs que labourait jadis Ja dure charrue de Camille, celui que retournait la bêche des antiques Curius s'allongèrent, s'étendirent sans fin sous la main de colons inconnus. Ce n'était plus le peuple heureux des loisirs de la paix, le peuple qui vivait en liberté dans le repos des armes. Il y eut dès lors de promptes impatiences et de vils forfaits, que la misère seule pouvait conseiller. Une grande gloire, une gloire à conquérir par les armes, c'était d'être plus fort que sa patrie ; la force était la mesure du droit. Dès lors, lois et plébiscites furent enlevés de force ; tribuns et consuls conspirèrent à l'envi contre les lois ; dès lors les faisceaux furent ravis à prix d'or et le peuple vendit ses faveurs, et la brigue fatale pour Rome, la brigue ramena, chaque année, les luttes vénales du Champ de Mars; dès lors on vit l'usure dévorante, et l'intérêt que chaque échéance affame, et la bonne foi détruite et la guerre utile au grand nombre.
(La Pharsale, chant Ier, v. 158-182.)
La « Pharsale. »
RETOUR DE MARIUS A ROME
Au premier retour de la fortune, Marius fait tomber les fers d'une foule d'esclaves, et leurs mains farouches se débarrassent des chaînes qu'ils avaient dans leurs cachots. On ne donne à porter les enseignes du général qu'à ceux qui ont déjà fait l'apprentissage du crime et ont apporté dans le camp quelque forfait. 0 destins! Quel jour, quel jour que celui où Marius vainqueur s'empara de nos murs ! Comme la mort cruelle accourut à grands pas! Les nobles périssent avec les plébéiens ; le glaive se promène au loin ; aucune poitrine ne peut détourner le fer. Le sang inonde les temples ; le pied
(1) Lire dans le texte ce vers sauté ; ....priores
Aspernata famés; cultus gestare decoros.
glisse sur les dalles humides, rongies par tant de massacres. L'âge ne sauve personne ; on n'a pas honte de hâler la dernière heure du vieillard au déclin des ans, ni» de couper la trame naissante des jours de l'enfant, sur le seuil même de la vie. Et par quel crime ces jeunes victimes ont-elles pu mériter la mort? Elles pouvaient mourir : c'était assez! La fureur ne connaît plus de frein; il lui semble que c'est de la lenteur que de chercher des coupables. La plupart périssent pour augmenter le nombre des victimes; le vainqueur tout sanglant arrache la tête de troncs inconnus, parce qu'il rougirait de marcher les mains vides. Le seul espoir de salut, c'est de baiser en tremblant la main souillée du vainqueur. Quoique mille glaives se lèvent à de nouveaux signaux de mort, ô peuple dégénéré ! des hommes n'accepteraient pas la honte de vivre à ce prix par de longs siècles, et le déshonneur ne te donne que quelques jours de vie, quand Sylla retient. Qui aurait le temps de pleurer tant de funérailles? Fimbria déchire les deux Crassus mutilés.
(La Pharsale, chant II, v. 97 et suiv.)
GGXXIII.
La « Pharsale. »
CÉSAR A SES SOLDATS RÉVOLTÉS
« Soldat, qui naguère, en mon absence, me menaçais de tes regards et de ton bras, me voici, la poitrine nue et prête à recevoir tes coups. Laisse là ton épée et fuis, si tu veux en finir avec la guerre. Us trahissent la lâcheté de leur cœur, des séditieux qui n'osent rien de hardi, des jeunes gens qui n'ont conspiré que pour la fuite, dans leur lassitude des triomphes d'un chef invincible. Partez, abandonnez-moi à mes destins, dans la guerre que j'ai à poursuivre. Ces armes trouveront des bras pour les porter, et, vous chassés, la fortune saura me rendre autant de braves qu'il y aura de traits disponibles. Quoi ! le grand Pompée est en fuite et les nations de l'Hespérie l'accompagnent avec tant de navires, et la fortune ne me donnerait pas une troupe pour recueillir seulement le fruit d'une guerre qui s'achève, pour vous ravir le prix de vos travaux et pour accompagner sans blessure
mon char couronné de lauriers ? Et vous, tourbe méprisée, vieillie, épuisée (1), redevenue plèbe romaine, vous contemplerez nos triomphes ! Croyez-vous que la marche de César puisse ressentir quelque dommage de votre fuite ? C'est comme si tous les fleuves menaçaient l'Océan de lui retirer le tribut des ondes qu'ils mêlent à ses flots -: ils n'abaisseraient pas plus ses eaux en se retirant qu'ils ne les grossissent aujourd'hui. Croyez-vous avoir pesé de quelque poids dans ma fortune ? La foule suit aveuglément ses chefs ; le genre humain ne vit que pour quelques hommes. »
(La Pharsale, chant V, v. 320 et suiv.)
La « Pharsale. »
ÉLOGE DE POMPÉE PAR CATON
« Un citoyen est mort, dit-il, bien inférieur à nos ancêtres dans la connaissance des limites du droit, mais pourtant utile en ce siècle qui n'a plus aucun respect pour la justice. Puissant, sans porter atteinte à la liberté, il resta seul homme privé, quand le peuple était prêt à se faire son esclave. Chef du sénat, mais du sénat souverain, il ne s'arrogea rien par le droit delà guerre, et tout ce qu'il voulait qu'on lui donnât, il voulait aussi qu'on pût le lui refuser. Il posséda d'immenses richesses; mais il fit entrer dans le trésor public plus d'argent qu'il n'en garda pour lui. Il saisit le glaive; mais il sut le déposer. Il préféra les armes à la toge, mais sous les armes il aimait la paix. Général, il fut heureux d'accepter le pouvoir, heureux de le quitter. Sa maison était chaste, fermée au luxe, et jamais elle ne se laissa corrompre par la fortune du maître. Son nom était illustre, vénéré des nations et faisait beaucoup (2) pour la gloire de notre ville. Jadis la véritable liberté disparut, quand furent acceptés comme dictateurs Sylla et Marius. Aujourd'hui que Pompée est ravi au monde, l'ombre même de la liberté s'évanouit. Désormais on ne rougira plus de régner ; la tyrannie ne prendra plus de
1) Lire dans le texte exhaustaque sanguine turba, sans accent. (2; Lire dans le texte multum, au lieu de multu.
masque, le sénat n'aura plus aucun prestige. Heureux, toi, qui as trouvé la mort après la défaite et à qui le crime de Pharos a présenté l'épée qu'il t'eût fallu chercher toi-même. Peut-être aurais-tu pu vivre sous le règne de ton beau-père. Sovoir mourir, c'est pour un homme de cœur le premier des biens ; y être contraint, c'est le second. »
(La Pharsale, chant IX, v. 1 90 et suiv.)
SENEQUE LE TRAGIQUE
GCXXV.
Cassandre prophétise la mort d'Agamemnon.
Jamais, dans le délire de mon âme prophétique, l'avenir ne s'offrit si clairement à mes yeux : je le vois, j'y assiste, j'en jouis. Ce n'est pas une image trompeuse qui abuse mes regards. Quel spectacle ! Un festin, préparé dans la demeure royale, s'y célèbre comme notre dernier banquet de Phrygie ; le lit des convives brille de la pourpre d'Ilion ; le vin se boit dans les coupes d'or du vieil Assaracus. Et lui, Agamemnon, oc«upe le haut de la table, étendu sur un tapis brodé et portant sur lui-même les superbes dépouilles de Priam. Sa femme l'invite à quitter ces vêtements arrachés à l'ennemi et à revêtir plutôt ceux que lui a tissés la main d'une épouse fidèle....
Horreur! mon âme frissonne. Un exilé assassinera donc son roi, un adultère l'époux légitime ! Le moment fatal est arrivé : la fin du repas verra couler le sang du maître de la maison ; ce sang se mêlera au vin. La robe fatale dont il est revêtu le livrera enchaîné à une mort perfide. Ses mains n'y trouvent point d'issue et sa tête est enlacée dans des plis flottants et inextricables. D'une main tremblante le lâche lui perce le flanc ; mais il n'enfonce le fer qu'à demi; il s'arrête, frappé de stupeur, au milieu de la blessure ! Mais Agamemnon, comme dans les forêts profondes (!) un sanglier au poil hérissé,
(t) Lire dans le texte silvis aper, au lieu de silvas.
qui s'efforce de s'arracher aux filets qui l'enchaînent, resserre ses liens par ses mouvements et déploie une rage inutile, Agamemnon veut déchirer les plis flottants et inextricables qui l'étreignent de toutes parts. Tout enlacé qu'il est, il cherche à saisir son ennemi.
La fille de Tyndare arme d'une hache sa main furieuse, et, de même que le sacrificateur à l'autel désigne des yeux, avant de frapper, la place où le fer doit s'enfoncer dans le cou des taureaux, elle balance de côté et d'autre sa main scélérate. Elle frappe : c'en est fait d'Agamemnon.
(Agamemnon, acte V, v. 872 el suiv.)
GCXXVI.
Bonheur de la médiocrité.
Vous tous qui portez le sceptre, quoique tout un peuple assiège en même temps les cent avenues de votre palais, quoique une multitude immense vous fasse cortège, à peine comptez-vous un ami fidèle dans ces flots de courtisans. Il en est peu qui s'attachent au roi et non à sa puissance; la plupart sont attirés par l'éclat de la cour. L'un veut être près du roi et marcher brillamment au milieu des grandes cités : son cœur malheureux brûle de l'amour de la gloire! L'autre veut assouvir sa faim de trésors et ce n'est pas assez pour lui de tout ce qu'il y a de pierres précieuses semées sur les bords de l'Jster; les richesses de la Lydie entière et de cette contrée, exposée au souffle du Zéphyr et qu'enchante for qui étincelle dans les flots rayonnants du Tage ne peuvent étancher sa soif de l'or. Cupidité! Cupidité! la nature est trop peu pour toi! Quitter la route battue, c'est courir sur un chemin qui ne sera jamais sûr. Que d'autres soient heureux et que leur grand nom retentisse au loin. Pour moi, que jamais la foule ne parle de ma puissance. Puisse toujours ma barque légère raser le rivage et qu'un souffle puissant ne la force jamais à traverser la haute mer! La fortune épargne les embarcations qui sont en sûreté près du rivage, et elle cherche au large les embarcations qui s'y promènent.
[Hercule furieux, acte II, scène 5.)
CGXXVII.
Médée.
Je vous invoque, ombres silencieuses, el vous, divinités funèbres, noir Chaos, ténébreux palais du sombre Pluton, cavernes de la hideuse mort, entourées des fleuves du Tartare ! Ames coupables, que vos supplices soient suspendus ; accourez à ce nouvel hymen ! Que la roue qui torture les membres d'Ixion s'arrête et qu'il puisse toucher la terre; que Tantale boive en toute sécurité les eaux du Pirène ; il me faut un châtiment plus cruel pour le beau-père de mon époux. Que le rocher de Sisyphe, roulant à travers d'autres rochers, cesse de tomber sur lui. Et vous, Danaïdes, qui vous consumez en vains efforts pour emplir des urnes sans fond, venez toutes; ce jour réclame vos mains criminelles. Et loi, qu'invoquent mes enchantements, astre des nuits, viens, descends sous ton aspect le plus sinistre, et donne à ton triple visage un air menaçant. C'est pour toi que, suivant l'usage de mon pays, j'ai dénoué ma chevelure et erré pieds nus dans les forêts solitaires, fait tomber la pluie par un ciel sans nuages, refoulé dans leurs abîmes les flots de la mer, el contraint l'océan d'apaiser sa fureur et de faire rentrer dans ses grottes profondes ses vagues mugissantes. J'ai bouleversé les lois de la nature et le monde a vu luire en même temps et le soleil et les astres de la nuit. Et vous, Grande et Petite Ourse, vous vous êtes plongées dans des flots qui vous étaient interdits. J'ai changé Tordre des saisons ; la terre, à ma voix, s'est couverte l'été des fleurs du printemps, et Cérès s'est vue contrainte de mûrir des moissons sous les glaces de l'hiver. Le Phase impétueux a fait remonter ses flots vers leur source, et l'Ister, partagé en tant d'embouchures, a réprimé la violence de son cours et promené sur toutes ses rives son onde paresseuse.
{Médée, acte IV, scène 2, v. 740-764.)
PÉTRONE
CGXXVIII.
Corruption de Rome.
L'univers entier était aux mains du Romain vainqueur ; il possédait et les mers, et ]es terres, et tout ce que parcourent l'astre du jour et celui de la nuit, et il n'était point rassasié. Les mers gémissaient sous des vaisseaux chargés qui les sillonnaient en tous sens. S'il y avait au loin quelque recoin caché, s'il y avait quelque terre d'où l'on rapportât de l'or, c'était un ennemi! Les destins étaient prêts aux horreurs de la guerre pour chercher des richesses ! Les joies connues du vulgaire n'avaient aucun charme, et les plaisirs à l'usage des plébéiens- étaient des plaisirs usés ! Le soldat louait le coquillage des eaux assyriennes; ta pourpre de la terre le disputait à la pourpre des mers. Ici, ce sont les Numides (1) avec leurs marbres ; là, les Sères avec leurs nouveaux tissus, et les peuples d'Arabie qui dévastent leurs champs.
Mais voici d'autres maux, plaies d'une paix désastreuse : on poursuit la bête fauve dans les forêts du Maure ; on fouille les profondeurs du désert d'Ammon, en Afrique, afin d'avoir cet animal gigantesque à la dent précieuse pour qui l'a mis à mort. Le tigre étranger surcharge nos flottes; il arrive transporté dans une cage d'or pour boire du sang humain aux applaudissements de tout le peuple. Mais, ô honte, faut-il dire, faut-il révéler ces crimes, avant-coureurs de la chute de Rome? Comme chez les Perses, dès la fleur de la puberté, on supprime les hommes; le fer enlève l'organe de la virilité. La nature se cherche et ne se trouve pas !
La gourmandise est ingénieuse ! Le sorget est pris au fond des eaux de la Sicile et apporté vivant sur nos tables. Les huîtres, arrachées au rivage du Lucrin, font valoir un repas et renouvellent à grands frais l'appétit. Les eaux du Phase sont dépeuplées de leurs oiseaux, et sur la rive muette on n'entend plus que le souffle du vent dans le feuillage désert. {De la guerre civile ou du changement de la république : Satyricon, ch. cxix.)
(1) Lire dans le texte Numidœ, au lieu de Munidœ.
Les écoles de déclamation ont gâté la vraie éloquence.
Les rhéteurs, tous les premiers, ont perdu l'éloquence. Avec leurs vains et puérils cliquetis de mots, avec leurs jeux de phrase artificiels, ils sont parvenus à énerver, à abattre le corps du discours. Les déclamations ne faisaient pas encore les délices des jeunes gens, quand Sophocle et Euripide trouvèrent les mots qu'ils devaient employer. Un docteur à l'ombre de son école n'avait pas encore détruit les talents, quand Pindare et les neuf lyriques chantèrent sur les rythmes d'Homère. Et pour ne pas citer en témoignage les poètes seuls, certes, je ne vois point que Platon ou Démosthène aient abordé ce genre d'exercice. La noblesse et, pour ainsi dire, la pudeur du discours n'admettent ni fard ni bouffissure : sa beauté naturelle fait son élévation. C'est depuis peu que celte loquacité ronflante et hyperbolique a passé de l'Asie dans Athènes et a flétri par son influence, comme un astre malfaisant, les jeunes esprits qui s'élevaient vers les grandes choses. Du même coup, le génie oratoire s'arrêta paralysé et se tut. — Bien plus, les parents eux-mêmes sont dignes de blâme pour ne pas vouloir le progrès de leurs enfants sous un enseignement sévère. S'ils les laissaient avancer pas à pas dans leurs travaux, et que d'austères lectures pussent mûrir les jeunes gens studieux, tandis que les préceptes de la philosophie régleraient leurs cœurs et qu'ils écouteraient longtemps ce qu'ils voudraient imiter, bientôt notre noble éloquence reprendrait sa majestueuse autorité.
(Le Satyricon, ch. n et iv.)
VELLEIUS PATERCULUS
GCXXX.
Sur Scipion Emilien.
Publius Scipion Emilien , surnommé l'Africain après avoir détruit Garthage, fut, à la suite de nombreux échecs
éprouvés par les Romains sous les murs de Numance, créé consul pour la seconde fois. Envoyé en Espagne, il répondit aux espérances qu'inspiraient sa fortune et sa valeur éprouvées en Afrique. Un an et trois mois après son arrivée, Numance, que des ouvrages avaient enserrée de toutes parts, était détruite et rasée au niveau du sol. Jamais avant lui, chez aucun peuple, un général n'immortalisa son nom d'une manière plus éclatante par la ruine des places assiégées. Car la destruction de Carthage et de Numance nous délivra de la crainte inspirée par la première de ces deux villes et nous vengea des affronts que la seconde nous avait fait subir. Comme le tribun Carbon demandait à ce Scipion ce qu'il pensait du meurtre de Tibérius Gracchus : « Si Gracchus, répondit-il, avait l'intention de se saisir du pouvoir, sa mort a été juste. » Et comme à ces mots toute l'assemblée se récria : « Les ennemis que j'ai tant de fois vus en armes, reprit-il, ne m'ont point effrayé par leurs clameurs. Comment pourrais-je redouter les vôtres, vous qui n'êtes que les faux fils de l'Italie ? » Peu de temps après son retour à Rome, sous le consulat de M. Aquilius et de C. Sempronius, il y a de cela cent cinquante ans, Scipion, après deux consulats et deux triomphes, et la destruction des deux villes qui étaient la terreur de la république, fut un malin trouvé mort dans son lit, et ou remarqua sur sa gorge des traces de strangulation. La mort d'un si grand homme ne fut l'objet d'aucune enquête. On emporta le corps et on voila la tête de celui dont les exploits avaient permis à Rome d'élever sa tête au-dessus du monde entier. Que sa mort ait été naturelle, comme la plupart le prétendent, ou qu'elle ait été préparée par un crime, comme quelques écrivains l'ont rapporté, il n'en est pas moins vrai que sa vie fut très glorieuse et qu'il n'y avait jusque alors que celle de son aïeul qui pût en surpasser l'éclat.
(Histoire romaine, liv. II, ch. iv.)
Mort de Cicéron.
Il n'y eut rien de plus révoltant, à l'époque du triumvirat, que la proscription de Cicéron par Auguste : la scélératesse d'Antoine étouffa celle voix éloquente, organe de la patrie !
Et personne ne défendit la vie de celui qui avait défendu £i longtemps les intérêts publics de l'Etat et les intérêts privés des citoyens. Mais c'est en vain, Marc-Antoine (l'indignation qui s'échappe de mon cœur et de mon âme me force de rompre avec la forme ordinaire de l'œuvre que je me suis proposée), c'est en vain, dis-je, que tu as mis à prix cette tête si glorieuse et excité par un funèbre salaire à l'assassinat du sauveur de Ja république, d'un si grand consul ! Tu n'as ravi à Marcus Cicéron que les derniers jours d'une vieillesse inquiète, d'une vie qui, sous ta domination, eût été plus malheureuse que la mort ne pouvait l'être sous ton triumvirat. Loin d'obscurcir la renommée et la gloire de ses actions et de ses discours, tu n'as fait que les accroître. Son nom vit et vivra dans la mémoire de tous les siècles : tant que subsistera sain et sauf ce grand corps du monde, œuvre du hasard ou de la Providence ou de quelque autre cause que ce soit, que seul peut-être des Romains il pénétra par la force de son esprit, embrassa par son génie, éclaira par son éloquence, la gloire de Cicéron demeurera inséparable de la durée de l'univers, et la postérité entière admirera les discours qu'il a écrits contre loi : ta vengeance à son égard sera un objet d'exécration, et le genre humain périra plus tôt dans l'univers que Je souvenir de Cicéron.
(Histoire Romaine, liv. II, eh. lxvi.)
VALERE MAXIME
Hardiesse de repartie de deux femmes.
Une femme avait été injustement condamnée par le roi Philippe complètement ivre : « J'en appellerais bien, ditelle, à Philippe, mais à Philippe à jeun. » Ces mots dissipèrent les fumées du vin, réveillèrent l'attention du prince, le rendirent à lui-même et le forcèrent à prononcer, après un examen plus réfléchi de la cause, une sentence plus équitable. Ainsi, cette femme arracha une justice qu'elle n'avait pu d'abord obtenir ; elle trouva plus d'appui dans la liberté de ses paroles que dans son innocence !
Mais voici un trait de liberté, non seulement courageuse, mais encore spirituelle. Tandis que tous les Syracusains faisaient des vœux pour la mort de Denys, leur tyran, à cause de l'excessive dureté de son caractère et des charges intolérables dont il les accablait, une femme d'une extrême vieillesse priait seule Jes dieux, tous les matins, de conserver les jours du prince et de le laisser lui survivre. Aussitôt que Denys en eut connaissance, surpris d'une bienveillance à laquelle il n'avait pas droit, il fit venir cette femme et lui demanda pourquoi cette prière et comment il l'avait méritée. « J'ai, dit-elle, de bonnes raisons d'agir ainsi; quand j'étais jeune, nous avions un insupportable tyran ; je désirais en être délivrée. Il fut tué : un autre plus terrible s'empara de la citadelle. Je regardais encore comme un grand bonheur de voir finir sa domination. Vous êtes devenu notre troisième tyran et pire que vos devanciers. C'est pourquoi, dans la crainte que, si vous venez à disparaître, un maître encore plus méchant ne prenne votre place, je dévoue ma tête pour votre conservation. » Denys eut honte de punir une audace aussi spirituelle.
(Faits et dits mémorables, liv. VI, ch. n.)
GCXXXIII.
Modération de P. Cornélius Scipion, le second Africain.
Le second Africain faisait, en qualité de censeur, la clôture du lustre ; au milieu du sacrifice d'usage, le greffier public lui lisait la formule ordinaire de la prière par laquelle on demandait aux dieux immortels l'amélioration et l'accroissement de l'empire du peuple romain. « Il est assez prospère et assez grand, dit alors Scipion ; aussi je prie le ciel de le conserver toujours dans cet état. » Et aussitôt il fit corriger en ce sens dans les registres publics la formule des prières. Désormais les censeurs s'en tinrent à ce vœu modéré dans la clôture des lustres. Scipion eut la sagesse de penser qu'il fallait souhaiter l'agrandissement de l'empire à l'époque où l'on allait chercher les triomphes en deçà de la septième pierre ; mais quand la république romaine possédait la plus grande partie de l'univers, c'était de l'avidité
que d'étendre au delà ses désirs, et Rome devait se trouver pleinement, heureuse de ne rien perdre de ce qu'elle possédait. Il ne fit pas paraître moins de modération sur son tribunal, pendant sa censure. A la revue des centuries de chevaliers, voyant s'avancer Licinius Sacerdos, qu'on avait appelé, il lui dit : « Je sais que vous vous êtes rendu formellement coupable de parjure, et s'il se présente contre vous un accusateur, il peut compter sur mon témoignage. » Mais personne ne se présentant pour ce ministère : « Sacerdos, lui dit-il, emmenez votre cheval ; le censeur vous fait grâce de la flétrissure. Je ne veux pas avoir l'air de remplir contre vous le rôle d'accusateur, de témoin et de juge. »
(Faits et dits mémorables, liv. IV, ch. Ier.)
GCXXXIV.
Le bonheur.
Nous avons rapporté beaucoup d'exemples de l'inconstance de la fortune; on ne peut en citer qu'un très petit nombre de la constance de ses faveurs : ce qui montre qu'elle frappe les coups sinistres avec empressement et qu'elle n'accorde la prospérité qu'avec réserve. Quand elle s'est fait une loi d'oublier sa malignité (i), non seulement elle entasse sur une seule tête les plus nombreux et les plus grands biens, mais encore elle en assure pour toujours la possession. Voyons donc par quelle série de bienfaits elle conduisit Q. Métellus, depuis le premier jour de sa vie jusqu'à son dernier soupir, au comble du bonheur, sans que sa bienveillance se lassât jamais. Elle voulut qu'il naquît dans une ville reine du monde ; elle lui donna les parents les plus illustres; à ces avantages elle joignit les plus rares qualités de l'esprit et des forces corporelles capables de supporter les fatigues ; elle lui ménagea une épouse remarquable par sa chasteté et sa fécondité ; elle lui prodigua les honneurs du consulat, les dignités du commandement, la gloircdu triomphe le plus éclatant; elle lui permit de voir en même temps trois de ses fils, dont l'un avait même obtenu la censure et le triomphe, devenus personnages consulaires, le quatrième revêtu de la préture, et de marier
(1) Lire dans le texte : malignitatis oblivisci.
trois filles dont il put presser les enfants sur son sein. Parmi tant de naissances, tant de berceaux, tant de toges -viriles, tant de cérémonies nuptiales, d'honneurs, de commandements, en un mot tant de motifs de félicitations, pas un deuil, pas une souffrance, pas un sujet de tristesse. Contemplez le ciel : à peine y Irouverez-vous un tel bonheur, puisque nous voyons les plus grands poètes attribuer au cœur des dieux l'affliction et la douleur.
(Faits et dits mémorables, liv. VII, ch. iet.)
GELSE
Qualités d'un bon médecin.
Asclépiade a dit que le devoir d'un médecin est de guérir sûrement, promptement et agréablement. Cela serait à désirer; mais trop de précipitation et d'envie de plaire au malade n'est pas ordinairement sans danger. On fera mieux de chercher les ménagements à prendre pour réunir, autant que possible, toutes ces qualités, en soDgeant toujours et avant tout à sauver le malade. Le même Asclépiade était encore d'avis qu'il faut sur-le-champ abattre les forces du malade par les veilles, par une grande soif, à tel point que les premiers jours il ne lui permettait même pas de se rincer la bouche. Cela prouve d'autant mieux l'erreur de ceux qui pensent que sa méthode était très douce : car, s'il souscrivait aux fantaisies du malade alité dans les derniers jours de la maladie, au début il se conduisait en bourreau. Pour moi, je ne suis pas d'avis qu'il faille sur-le-champ abattre les forces du malade, parce que la faiblesse engendre les plus grands dangers et que la nourriture donnée à propos est quelquefois un excellent remède. Il faut encore avoir égard au genre de maladie, au tempérament du malade, au climat, à l'âge, à la saison, et certes, quand il peut se présenter des cas si différents entre eux, on ne peut pas fixer le temps d'une
manière unique et invariable. Dans les maladies qui enlèvent plus de forces aux malades, il faut donner plus tôt à manger, de même que sous les climats où la digestion se fait le mieux. C'est pour cette raison que les malades; en Afrique, ne doivent pas rester un seul jour à la diète ; on doit même donner des aliments à l'enfant plutôt qu'au jeune homme, et l'été plutôt que l'hiver. Il n'y a pour le médecin qu'une seule règle à observer partout et toujours, c'est d'être là constamment pour surveiller les forces du malade, afin de les combattre par la diète, quand elles sont exagérées, ou de leur venir en aide par l'alimentation, s'il commence à craindre la faiblesse. On peut comprendre par là qu'un seul médecin ne saurait soigner très bien beaucoup de malades à la fois* et que le meilleur praticien est celui qui ne s'éloigne pas trop longtemps de son malade.
(Traité de la Médecine, liv. III, ch. iv.)
Historique de la médecine.
De même que l'agriculture promet des aliments aux hommes en santé, de même la médecine promet la santé aux malades. Il n'y a pas de pays où elle n'existe, et les nations même les moins éclairées ont su employer les plantes et d'autres remèdes qui s'offraient d'eux-mêmes au soulagement de leurs maux et de leurs blessures. Toutefois la science médicale fut un peu plus cultivée chez les Grecs que chez les autres nations, non pas, il est vrai, dès leur première origine, mais peu de siècles avant nous, puisque Esculape est célébré comme le plus ancien médecin. Pour avoir pratiqué avec un peu plus d'habileté que ses devanciers un art encore informe et vulgaire, il fut placé au nombre des dieux. Après lui, Podalyre et Machaon, ses deux fils, qui accompagnèrent le roi Agamennon à la guerre de Troie, furent d'un grand secours pour leurs compagnons d'armes. Toutefois, Homère ne dit pas qu'ils aient rendu quelques services pendant la peste et dans les divers genres de maladies; mais il nous les représente appliqués seulement à guérir les blessures par le fer et les médicaments. Il suit de là que cette partie de la médecine était seule l'objet de leurs recherches et
qu'elle est, dès lors, la plus ancienne. On peut apprendre (1) dans le même auteur que les maladies étaient attribuées à la colère des dieux immortels et que c'est d'eux aussi qu'on implorait ordinairement la guérison. Il est vraisemblable que, malgré ce petit nombre de remèdes contre la maladie, la santé des hommes était excellente en général, grâce à leurs bonnes mœurs, que l'oisiveté et la débauche n'avaient point corrompues. Ce sont là les deux causes qui ont énervé les corps, chez les Grecs d'abord, puis chez nous.
(Traité de la Médecine, préface.)
GCXXXYII.
Principes généraux d'hygiène.
L'homme doué d'une bonne constitution, qui se porte bien et a sa liberté d'action, ne doit s'astreindre à aucun régime et n'a besoin ni de médecin ni d'iatralepte (2). Il faut qu'il ait un genre de vie varié, qu'il habite tantôt à la campagne, tantôt à la ville, et le plus souvent à la campagne ; qu'il navigue, qu'il chasse, qu'il se repose parfois, mais qu'il fasse le plus souvent de l'exercice ; car la mollesse énerve le corps, le travail le fortifie : l'une hâte la vieillesse, l'autre prolonge la jeunesse. Il est aussi utile de prendre des bains parfois chauds, parfois froids; tantôt d'employer les onctions, tantôt de les négliger ; de ne repousser aucun des aliments dont le peuple fait usage; d'aller parfois aux banquets et parfois de s'en abstenir ; tantôt de prendre plus que le nécessaire, tantôt de ne prendre rien de superflu ; de faire deux repas par jour plutôt qu'un seul, et de les faire aussi copieux que possible, pourvu que la digestion s'accomplisse. Cette manière de s'exercer et de se nourrir est aussi nécessaire que celle des athlètes serait superflue. Car , si l'exigence des affaires civiles vient interrompre l'ordre des exercices, la santé se dérange, et ceux d'ailleurs qui suivent le régime des athlètes arrivent très promptement à la vieillesse et tombent malades. Ces préceptes sont faits pour les personnes ro-
(1) Lire dans le texte disci potest, au lieu de potes.
(2) Lire dans le texte : iatralipta, de îatpoç, médecin, àXeiçto, j'oins.
bustes, et il faut se garder d'épuiser dans Fétat de santé les ressources destinées à la maladie.
(Traité de la Médecine, liv. Ier, ch. ier.)
SENEQUE LE PHILOSOPHE
CGXXXYIII .
Le « De Ira » ou « De la colère. »
« Mais, dira quelqu'un, la colère est nécessaire contre les ennemis. » — Jamais elle ne l'est moins : à la guerre, il ne fau t point d'ardeur déréglée, mais un courage tempéré par la discipline. Quelle aulre chose a reûdu inférieurs à nous ces barbares dont les corps sont bien plus robustes, bien plus endurcis aux travaux, si ce n'est la colère, toujours très nuisible à elle-même ? Les gladiateurs aussi, c'est l'art qui les protège, c'est la colère qui les expose aux coups. D'ailleurs, qu'est-il besoin de colère, quand la raison atteint le même but? Crois-tu que le chasseur se mette en colère contre les bêtes fauves? Cependant, il les attend quand elles viennent à lui; il les poursuit quand elles s'enfuient, et la raison fait tout cela sans la colère. Qu'est-ce qui anéantit tant de milliers de Cimbres et de Teutons, répandus sur les Alpes, si bien que la renommée seule, à défaut de courrier, porta chez eux la nouvelle d'un si grand désastre, si ce n'est la colère qui leur tenait lieu de courage? Si quelquefois elle renverse et détruit tous les obstacles, plus souvent aussi elle se perd elle-même. Quoi de plus brave que les Germains? Quoi de plus impétueux dans l'attaque? Quoi de plus passionné pour les armes, au milieu desquelles ils naissent et grandissent, qui sont l'unique affaire de leur vie et qui leur font négliger tout le reste? Quoi de plus endurci à tout souffrir? car la plupart d'entre eux ne songent nia couvrir leurs corps ni à s'abriter contre l'inclémence perpétuelle du climat. De tels hommes, cependant, sont taillés en pièces par les Espagnols et les Gaulois, par les troupes sans vigueur de l'Asie et de la Syrie, avant même qu'une légion romaine se montre,
et cela sans autre cause que la colère, qui les livre à leurs ennemis.
{De la Colère, liv. Ier, ch. xi.)
GGXXXIX.
La a Consolation à Helvia. »
LES NATIONS CHANGENT SANS CESSE DE PATRIE
Les Tyriens habitent l'Afrique ; les Carthaginois, l'Espagne ; les Grecs se sont introduits dans la Gaule et les Gaulois dans la Grèce. Les Pyrénées n'ont pas barré le passage aux Germains : la mobilité humaine s'est promenée à travers des solitudes impraticables et inconnues. Ces nations traînaient après elles leurs enfants, leurs femmes, leurs pères appesantis par l'âge. Les unes, après avoir longtemps erré, ne choisirent pas le lieu de leur demeure, mais s'arrêtèrent par lassitude au plus prochain rivage ; d'autres acquirent par les armes des droits sur une terre étrangère; quelques-unes, en naviguant vers des plages inconnues, furent englouties par les Ilots ; quelques autres se fixèrent dans l'endroit où le manque du nécessaire les força de s'arrêter. Toutes n'avaient pas les mêmes motifs pour quitter leur patrie et en chercher une autre. Les uns, après la destruction de leurs villes, échappés au fer de l'ennemi et chassés de leur territoire, se réfugièrent dans une contrée étrangère; d'autres furent éloignés par des séditions domestiques ; d'autres émigrèrent pour soulager leur pays d'une population exubérante; d'autres furent chassés par la peste, ou par les fréquents déchirements du sol, ou par quelque autre insupportable fléau d'une région malheureuse ; quelques-uns furent séduits par le renom d'une plage fertile et trop vantée ; tous enfin ont été poussés hors de chez eux par des causes diverses. 11 est donc évident qu'aucun être n'est resté dans le lieu où il avait vu la lumière. Sans cesse le genre humain se disperse ; chaque jour il y a quelque changement sur ce globe immense.
(Consolation à Helvia, ch. vi.)
Le « De Providentiâ » ou « De la Providence. »
Le courage est avide de périls ; il songe où il tend et nullement à ce qu'il doit souffrir : car ce qu'il doit souffrir est une partie de sa gloire. Les guerriers se glorifient de leurs blessures, et quoique ceux qui reviennent du combat sans blessure aient tout aussi bien fait leur devoir, on regarde davantage celui qui revient blessé. Oui, la divinité favorise ceux dont elle désire la perfection, toutes les fois qu'elle leur offre l'occasion de faire quelque chose de grand et de courageux. Pour cela, il leur faut quelque conjoncture difficile. On apprécie le pilote dans la tempête et le soldat dans la mêlée. Comment puis-je savoir combien tu as d'énergie contre la pauvreté, si tu nages dans les richesses ? Comment puis-je savoir combien tu opposeras de constance à l'ignominie, au déshonneur, aux haines populaires, si tu vieillis au milieu des applaudissements, si ton crédit est inébranlable, si la faveur générale te poursuit, grâce à un certain entraînement des esprits ? N'allez donc pas, je vous en supplie, vous épouvanter de ces aiguillons dont les dieux immortels se servent pour réveiller les courages : le malheur est une occasion pour la vertu. Les hommes qu'on peut à bon droit appeler malheureux sont ceux qui s'engourdissent dans l'excès du bonheur, comme ces navigateurs qu'un calme plat enchaîne au milieu d'une mer immobile. Tout ce qui leur arrivera sera pour eux une nouveauté : les chagrins sont plus amers pour ceux qui n'en ont jamais éprouvé ; le joug est plus pesant pour une tête novice encore.
(De la Providence, cb. iv.)
Le « De Gonstantiâ sapientis » ou « De la constance du sage. »
L'injustice a pour but de faire du mal à quelqu'un : or, la sagesse ne laisse pas de place au mal. Il n'y a pour elle qu'un mal, la honte, qui ne peut pénétrer où sont déjà l'honneur
et la vertu : l'injustice n'arrive donc point jusqu'au sage. Car si l'injustice est la souffrance d'un mal, comme le sage ne souffre aucun mal, aucune injustice n'atteint le sage. Toute injustice ôte quelque chose à celui qu'elle attaque et nul ne peut subir une injustice sans quelque préjudice de sa dignité, de sa personne ou de ses biens extérieurs : or, le sage ne peut rien perdre ; il a tout placé en lui; il ne confie rien à la fortune ; tous ses biens sont des biens solides : il se contente de la vertu, qui n'a pas besoin des biens du hasard. C'est pourquoi son trésor ne peut ni augmenter ni diminuer, car ce qui est parvenu à son comble n'a plus de place pour s'accroître. La fortune n'enlève que ce qu'elle a donné : or, elle ne donne pas la vertu ; donc, elle ne l'ôte pas. La vertu est une chose libre, inviolable, que rien n'émeut, que rien n'ébranle, tellement endurcie aux coups du sort, qu'elle ne saurait même fléchir, loin de succomber. En face des appareils les plus terribles, elle tient son regard fixe; son visage ne change nullement, qu'elle ait en perspective des épreuves ou des succès. Ainsi donc, le sage ne perdra rien dont la perle doive lui être sensible.
(De la Constance du sage, ch. v.)
Le « De Brevitate vitœ » ou « De la brièveté de la vie. »
Vous vivez comme si vous deviez toujours vivre; jamais votre fragilité ne vous revient en mémoire. Vous ne remarquez pas combien de temps a déjà passé ; vous le perdez, comme s'il y avait plénitude, surabondance, tandis que ce jour même que vous donnez à un homme, à une affaire, sera peut-être le dernier. Vous craignez tout, comme des mortels ; vous désirez tout, comme si vous étiez immortels. Vous entendrez dire à la plupart des hommes : « A cinquante ans, j'irai vivre dans le repos; à soixante ans, je me retirerai des emplois. » Et qui vous a donné caution d'une vie plus longue ? Qui permettra que tout se passe comme vous l'arrangez? N'avez-vous pas honte de ne vous réserver que les restes de votre vie et de ne destinera la sagesse que le temps qui ne peut plus servir à rien ? Qu'il est tard de commencer à vivre au moment
même où il faut cesser ! Quel fol oubli de notre condition mortelle que de remettre à cinquante, à soixante ans, les sages entreprises et de vouloir commencer la vie à un âge où peu de personnes parviennent. Entendez les pxaroles qui échappent aux hommes les plus puissants, les plus haut placés ; ils désirent, ils vantent le repos ; ils le préfèrent à tous leurs biens. Ils aspirent à descendre de leur faîte, pouvu qu'ils puissent le faire sans danger. Car, bien que rien au dehors ne les menace ou les ébranle, la fortune est sujette à s'écrouler sur elle-même.
(De la Brièveté de la vie, ch. iv.)
GGXLIH.
Le « De Vitâ Beatâ » ou « De la vie heureuse. »
Voici que Socrate vous crie du fond de cette prison, qu'il a purifiée en y entrant et qu'il a rendue plus vénérable que pas un sénat : « Quelle est cette frénésie ? Quelle est cette rage aveugle, déchaînée contre les dieux et les hommes? Eh quoi! diffamer les vertus ! Vous attaquer à la sainteté elle-même par vos insinuations calomnieuses ! Si vous le pouvez, louez les gens de bien ; sinon, passez votre chemin. Que s'il vous plaît de donner carrière à cette infâme licence, ruez-vous les uns sur les autres; car, lorsque c'est contre le ciel que se déchaîne votre fureur, je dis, non pas que vous commettez un sacrilège, mais que vous perdez votre peine. Moi aussi, j'ai fourni jadis à Aristophane un sujet de raillerie ; toute la bande des poètes comiques a déversé sur moi le venin de ses sarcasmes. Ma vertu fut illustrée par les traits mêmes qui l'attaquaient ; il lui est avantageux d'être amenée au jour et mise à l'épreuve, et personne ne comprend mieux combien elle est grande que ceux qui ont senti sa force en la provoquant. La dureté du caillou n'est mieux connue de personne que de ceux qui le frappent. Je me présente tout comme un rocher qui, dans une mer semée d'écueils, est laissé à découvert : les tlots, de quelque côté qu'ils soient mis en mouvement, ne cessent de le battre ; mais cela ne fait pas qu'ils le déplacent ou que leurs attaques répétées pendant tant de siècles le détruisent. Assaillez-moi, hâtez le choc : en vous supportant, je serai vainqueur. Tout ce qui vient at-
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laquer les choses fermes et insurmontables n'exerce sa force qu'à son détriment. Ainsi donc, cherchez quelque autre matière molle et sans consistance, dans laquelle vos traits puissent s'enfoncer.
(De la vie heureuse, ch. xxvn.)
CGXLIV.
Le « De Beneficiis » ou « Des bienfaits. »
l'obligé doit se montrer reconnaissant, quoique les bienfaits portent avec eux leur récompense.
On se trompe, si l'on croit qu'il est plus agréable de recevoir un bienfait que de le rendre. Il y a plus de contentement à payer ses dettes qu'à emprunter; de même, on doit avoir plus de joie à se décharger de la dette contractée par l'acceptation d'un bienfait qu'à recevoir le plus grand bienfait. Les ingrats se trompent encore en s'imaginant qu'on doit payer au créancier une cerlaine somme outre le capital, mais qu'on peut recevoir les bienfaits à titre gratuit. Leur valeur croît avec le temps , et la dette devient d'autant plus grande qu'on en retarde davantage le paiement. C'est être ingrat que de rendre un bienfait sans usure. Aussi tiendra-t-on compte de cela, quand on comparera les recettes et les dépenses. Il nous faut faire tous nos efforts pour être le plus reconnaissants possible ; car la reconnaissance est notre bien propre ; contrairement à la justice, elle n'appartient pas aux autres, comme on le croit vulgairement ; elle revient à nous pour la plus grande part. Personne ne rend service à autrui, sans se rendre service à lui-même. Je ne prétends pas dire par là que l'homme auquel vous aurez été utile voudra vous être utile à son tour, que celui que vous aurez protégé vous protégera, et qu'un bon exemple retourne toujours par un circuit à celui qui l'a donné, de même que les mauvais exemples retombent sur leurs auteurs, et qu'on ne prend aucune pitié de ceux qui souffrent des injustices, alors qu'en en commettant eux-mêmes ils en ont enseigné la possibilité : je veux dire seulement que toutes les vertus ont leur récompense en elles-mêmes.
(Des bienfaits.)
Les ' Lettres à Lucilius. u
LAME DXN HOMME DE BIEN' A DES BEAUTÉS SURPRENANTES
S'il nous était permis de voir à découvert le cœur d'un homme debien, oh! quel beau spectacle, quelle sainteté, quelle majcslé calme brilleraient à nos yeux. D'un coté la justice, d'un aulre la force, d'un autre la tempérance et la prudence mêleraient leur éclat. Outre ces vertus, la frugalité, la continence, la patience, la franchise, l'affabilité, verseraient là toutes leurs splendeurs. Et combien, grands dieux ! la prévoyance, l'élégance des mœurs et la plus éminente de toutes, la magnanimité, n'y ajouteraient-elles pas de noblesse et d'autorité imposante î Combien il y aurait de grâce et de dignité ensemble ! Personne ne croirait cette âme digne d'amour sans la dire aussi digne de vénération. À l'aspect de cette figure, plus auguste et plus radieuse que ce qu'on voit ordinairement parmi les mortels, ne resterait-on pas stupéfait, comme à l'apparition d'une divinité ? Ne la prierait-on pas en silence de se laisser voir? Puis, attiré par la bienveillance empreinte sur ses traits, ne s'enhardirait-on pas jusqu'à l'adorer, jusqu'à la supplier? Et après avoir longtemps contemplé cette élévation, celte grandeur, si fort au-dessus de ce qu'on voit parmi nous, ces yeux étincelants d'un feu si doux et néanmoins si vif, ne laisserait-on pas s'échapper, avec une respectueuse admiration, ces paroles de notre Virgile :
« 0 vierge, quel nom faut-il vous donner ? car votre visage n'est pas d'une mortelle et votre voix n'a rien d'humain. 0 déesse, oui, j'en suis certain, soyez-nous propice: qui que vous soyez, allégez le poids de nos souffrances. »
[CXV Lettre à Lucilius.)
CCXLYI .
Les « Lettres à Lucilius. d
SUR UF CHOIX DES AMIS
Tu as donné à ton ami, m'écris-tu, une lettre à me remettre ; puis, tu me préviens de ne pas lui communiquer
lout ce qui te concerne, attendu que toi-même tu n'es pas dans l'habitude de le faire. Ainsi dans la même lettre tu le reconnais pour ami et tu le désavoues. Tu t'es donc servi du mot par lequel tu débutes comme d'une formule banale, et tu l'as appelé mon ami comme nous appelons hommes honorables tous les candidats aux honneurs, comme nous saluons du nom de monsieur les passants dont le nom ne nous revient pas. Pour cela, passe; mais si tu liens pour ami quelqu'un en qui tu n'as pas autant de confiance qu'en loimême, tu te trompes étrangement et tu ne connais guère le caractère de la véritable amitié. Délibère sur toutes choses avec ton ami ; mais auparavant délibère sur lui-même. Ami, il faut être confiant; avant d'être ami, il faut être juge. Us prennent au rebours et intervertissent les devoirs, ceux qui, contrairement aux préceptes de Théophraste, n'examinent qu'après s'être attachés et se détachent après l'examen. Réfléchis longtemps pour savoir si tu dois prendre quelqu'un pour ami; quand tu auras résolu de le faire, reçois-le à cœur ouvert ; parle-lui aussi librement qu'à toi-même. Vis de manière à n'avoir rien à t'avouer que tu ne puisses avouer même à un ennemi ; mais comme il survient de ces choses qu'il est d'usage de tenir cachées, communique à ton ami toutes tes affaires et toutes tes pensées. Si tu le crois fidèle, tu l'obligeras à l'être. Certaines gens ont enseigné à les tromper en craignant qu'on ne les trompât et ont donné par leurs soupçons le droit de les trahir. Et pourquoi donc des réticences devant mon ami? Pourquoi ne pas me croire seul en sa présence?
{IIIe Lettre à Lucilius.)
GGXLVII.
Les « Questions naturelles. »
Les miroirs ont été inventés pour que l'homme se connût lui-même. De là plusieurs avantages : d'abord la connaissance de sa personne, puis quelquefois d'utiles conseils. La beauté fut prévenue d'éviter ce qui déshonore ; la laideur, de savoir racheter par des mérites tout ce qui lui manque en beauté ; la jeunesse, de songer que cette fleur de l'âge est le temps des fortes études et des entreprises énergiques ; la
vieillesse, de renoncer à ce qui messied aux cheveux blancs et de songer un peu à la mort....
Dans la suite, quand le luxe eut tout envahi, on vit des miroirs de la grandeur du corps entier, ciselés en or et en argent, enfin ornés de pierreries; et le prix que coûte à une femme un de ces miroirs excéda la dot que jadis le trésor public donnait aux filles des généraux pauvres. Croyez-vous que les filles de Scipion, dont la dot fut une masse de cuivre, eurent des miroirs étincelants d'or? Heureuse pauvreté, qui leur valut une pareille distinction ! Elles n'eussent pas reçu du sénat une dot qui n'était pas de celles qu'on peut rendre. Aujourd'hui, de simples filles d'affranchis n'auraient pas assez, pour un seul miroir, de la dot que le peuple romain
donna à Scipion.
(Questions naturelles, liv. Ier, ch. xvn.)
PLINE L'ANCIEN
Le Lion.
La queue est chez les lions l'indice de leurs sentiments, comme les oreilles sont l'indice de ceux des chevaux ; car la nature a donné aux plus nobles animaux des signes de cette espèce. Quand la queue est immobile, le lion est calme, clément et comme caressant, ce qui est rare ; car la colère est plus fréquente. Au début de cette colère, il frappe la terre ; quand elle croit, il se fouette les flancs, comme pour s'exciter. Sa plus grande force est dans sa poitrine. De toutes les blessures qu'il fait, soit avec ses griffes, qu'il imprime dans la chair, soit avec ses dents, coule un sang noir. Lorsqu'ils sont rassasiés, les lions sont inoffensifs. Leur magnanimité se révèle surtout dans les dangers, et non pas seulement quand le lion méprise les traits, se défend longtemps par la seule terreur qu'il inspire, semble attester qu'il est poussé à bout et s'élance sur ses adversaires, non comme si le danger l'y forçait, mais comme si la démence de ses adver-
saires l'irritait. Voici une marque plus noble encore de son courage. Quelque nombreux que soient les cbiens et les chasseurs qui le pressent dans la plaine tant qu'il peut être vu, il se retire d'un air de dédain et en s'arrêlant presque à chaque pas. Sitôt qu'il est entré dans le fourré et les bois, il s'échappe emporté par une course très rapide, comme si les lieux cachaient la honte de sa fuite. Quand il poursuit sa proie, il va par bouds, ce qu'il ne fait pas quand il fuit. Blessé, il reconnaît à merveille celui qui l'a frappé et il va le chercher au milieu des chasseurs, quel qu'en soit le nombre.
(Histoire naturelle, liv. VIII, ch. xix.)
GGXLIX.
Les misères de l'homme.
L'homme est le seul (des animaux) que la nature jette nu sur la terre nue au jour de sa naissance et livre dès cet instant aux vagissements et aux pleurs. Nul autre parmi tant d'animaux n'est condamné aux larmes, et aux larmes dès le premier jour de sa vie. Mais le rire, grands dieux ! le rire précoce et le plus hâtif n'est accordé à aucun enfant avant le quarantième jour. Après cet apprentissage de la lumière, des liens , épargnés même aux bêtes engendrées dans la domesticité, le saisissent et garrottent tous ses membres. Né sous d'heureux auspices, le voilà étendu, pieds et mains liés, et il pleure, lui qui doit commander aux autres animaux ! Il commence sa vie par des supplices, et cela pour le seul crime d'être né !
Quelle démence, après de tels débuts, que de se croire né avec des droits à l'orgueil !
Le premier espoir de force et le premier bienfait du temps le rendent semblable aux animaux. Quand aura-t-il la marche d'un homme? quand la voix ? quand une bouche capable de broyer les aliments? Jusques à quand les palpitations de son crâne attesteront-elles qu'il est le plus faible de tous les animaux ? Déjà surviennent les maladies, et cette foule de remèdes inventés pour les guérir et trop souvent impuissants contre de nouveaux fléaux. Les autres animaux ont les instincts de leur nature : les uns se mettent à courir,
d'autres à voler rapidement, d'autres à nager. L'homme ne sait rien sans l'apprendre, ni parler, ni marcher, ni se nourrir. En un mot, il ne sait spontanément que pleurer. Aussi y a-t-il eu beaucoup de gens qui ont pensé que le mieux était de ne pas naître ou d'être anéanti au plus tôt.
(Histoire naturelle, liv. VII, ch. Ier.)
CGL.
Le bonheur.
A qui le bonheur a-t-il appartenu en propre ? Ce n'est pas à l'homme d'en juger, puisque les uns définissent le bonheur d'une manière, les autres d'une autre et chacun d'après ses propres sentiments. Si nous voulons porter un juste jugement et prononcer en laissant de côté toutes les illusions de la fortune, aucun mortel n'est heureux. Le sort traite avec faveur et indulgence celui de qui l'on peut dire à bon droit qu'il n'est pas malheureux. En effet, pour ne pas parler du reste, il est à craindre au moins que la fortune ne se lasse ; et cette crainte une fois admise, il n'y a plus de félicité solide. Ajoutez qu'aucun mortel n'est sage à toutes les heures, et plût au ciel que le plus grand nombre des mortels sentissent en eux de quoi démentir cet oracle ! L'humanité, frivole et ingénieuse à s'abuser elle-même, compte à la mode des Thraces, qui mettent dans une urne des cailloux de diverses couleurs, suivant ce qu'ils ont éprouvé chaque jour, et qui, à leur dernier jour, séparent ces cailloux, les comptent et prononcent ainsi sur le sort de chacun. Mais le jour signalé par un caillou blanc n'a-t-il pas été une source de malheurs ? Combien ont été victimes des commandements qu'ils avaient reçus ? Combien ont été perdus et plongés dans les derniers supplices par leurs biens mêmes ? Car on nomme des biens les choses dont la possession a procuré une heure de plaisir. Oui, certes : un jour juge de l'autre et le dernier juge de tous; aussi faut-il ne se fiera aucun. Ajoutez qu'il n'y a pas parité entre les biens et les maux, même à nombre égal : nul plaisir ne peut contre-balancer le moindre chagrin. 0 recherche vaine et insensée ! On compte les jours, alors qu'il faudrait les peser.
(Histoire naturelle, liv. VII, ch. xli.)
GCLI.
Une villa de Gicéron.
Quand on va du lac Averne à Pouzzoles, une villa digne d'être mentionnée s'offre aux regards : elle est placée sur le rivage et ornée d'an portique et d'un bois. Cicéron, qui en fut autrefois le possesseur, l'appelait Académie, à l'exemple de l'Académie d'Athènes. C'est là qu'il composa les livres qui portent ce même nom ; c'est là qu'il s'était élevé un monument, comme s'il n'avait pas travaillé pour l'univers entier. Dans le vestibule de cette maison, alors qu'Antistius Vêtus en était le propriétaire, peu de temps après la mort de Cicéron, jaillirent tout à coup des eaux chaudes, excellentes pour les yeux : elles ont été célébrées en vers par Lauréa Tullius, l'un des affranchis de Cicéron. Ces vers montrent tout d'abord que même les serviteurs avaient puisé aux flots de ce majestueux génie. Je vais rapporter ces vers, dignes d'être lus partout et non pas seulement sur les lieux où ils se trouvent : « Vengeur si glorieux de l'éloquence romaine, ton bois est verdoyant et pousse mieux que jamais; ta villa, célébrée sous le nom d'Académie, est maintenant réparée et embellie par Vêtus. On y voit même apparaître des eaux qu'on n'avait pas trouvées auparavant, dont le contact bienfaisant guérit les yeux malades. Sans doute, la campagne même de Cicéron a voulu honorer son ancien possesseur, quand elle a mis au jour ces sources : puisque ses écrits sont lus sans cesse daus l'univers entier, il faut, pour guérir les yeux, le secours de nouvelles eaux. »
{Histoire naturelle, liv. XXXI, ch. m.)
Travail des abeilles.
Voici l'ordre de leur travail. Pendant le jour, il y a une garde aux portes, comme dans les camps ; pendant la nuit, tout repose jusqu'au matin, jusqu'à ce qu'une abeille éveille les autres par deux ou trois bourdonnements, comme si elle sonnait de la trompette. Alors toutes s'envolent à la fois, si
la journée doit être douce ; car elles pressentent les vents et les pluies, et alors elles se tiennent dans la ruche. Lors donc que le temps est beau (et elles ont aussi la faculté de le prévoir), la troupe sort pour le travail : les unes -chargent leurs pattes de fleurs; les autres remplissent d'eau leur bouche et de gouttes tout le duvet de leur corps. Celles d'entre elles qui sont jeunes sortent aussi pour travailler et rapporter les provisions ci-dessus mentionnées. Les vieilles travaillent à l'intérieur. Celles qui portent les fleurs chargent avec leurs pattes de devant leurs pattes de derrière, que, dans cette vue, la nature a faites rugueuses, et avec leur bouche leurs pattes de devant. Puis, toutes chargées, elles reviennent ployant sous le faix.
Trois ou quatre abeilles les reçoivent et les déchargent ; car, dans l'intérieur aussi, les emplois sont divisés : les unes bâtissent, d'autres polissent, d'autres passent les matériaux, d'autres préparent les aliments avec ce qui a été apporté. En effet, elles ne mangent pas séparément, pour qu'il n'y ait aucune inégalité ni dans le travail, ni dans la nourriture, ni dans la distribution du temps.
Elles commencent leurs constructions à la voûte de la ruche, et, comme dans le tissage de la toile, conduisent de haut en bas la chaîne de leurs cellules, en ménageant deux sentiers autour de chaque rayon, pour entrer par l'un et sortir par l'autre. Les rayons, fixés par le haut, et aussi un peu par les côtés, tiennent ensemble et sont également suspendus. Ils ne touchent pas le plancher; ils sont tantôt anguleux, tantôt ronds, suivant que l'exige la forme de la ruche ; quelquefois anguleux et ronds, lorsque deux essaims qui vivent dans la concorde ont des procédés différents. Elles soutiennent les rayons qui s'affaissent à l'aide de piliers partant du sol et disposés en arcades, afin que le passage ne soit pas fermé pour les réparations. Les trois premières rangées environ demeurent vides, pour ne pas exposer à la vue ce qui pourrait tenter les voleurs. Les dernières rangées sont les plus remplies de miel : aussi est-ce par le derrière de la ruche qu'on retire les rayons.
(Histoire naturelle, liv. XI, ch. x )
POMPONIUS MELA
CGLIII.
Description de l'antre de Coryque en Gilicie.
Il est un antre, appelé antre de Coryque, tellement remarquable qu'il n'est pas facile de le décrire. Son entrée est grande ouverte; puis il s'enfonce profondément dans la terre et s'élargit à mesure qu'il s'abaisse : des arbres verdoyants y laissent pendre leurs branches de toutes parts et ombragent ses lianes dans toute leur étendue. Ce spectacle est si merveilleux et si beau qu'au premier aspect il trouble l'esprit de ceux qui en approchent; mais, dès qu'on peut le contempler longtemps, on ne s'en rassasie pas. Il n'y a, pour descendre dans la caverne, qu'un sentier étroit, difficile, long de quinze cents pas, conduisant à travers d'aimables ombrages et une forêt touffue, d'où s'échappe je ne sais quel murmure champêtre, formé par des filets d'eau qui coulent çà et là. Quand on est arrivé au fond de cet antre, un second s'ouvre aux regards, éclairé pendant un certain temps et bientôt de plus en plus obscur à mesure qu'on s'y enfonce. Là, un large fleuve, s'échappant d'une source immense, ne fait que se montrer, et après avoir roulé avec grand fracas dans un lit assez court, il disparaît dans un gouffre où il s'engloutit. Quant à l'étendue de cette caverne, si effrayante que personne n'a encore osé pénétrer jusqu'au fond, elle est inconnue. Elle porte, du reste, dans son ensemble, une empreinte auguste et vraiment sacrée : on l'a crue digne, et elle l'est, d'être habitée par les dieux. Il n'y a rien qui n'y soit vénérable, et tout s'y montre comme plein d'une divinité.
(Description de la terre, liv. Ier, ch. xm.)
Description sommaire de l'Europe.
L'Europe a pour bornes, à l'orient, le Tanaïs, le Méotide et le Pont-Euxin; au midi, le reste de notre mer; à l'occident, l'océan Atlantique ; au septentrion, l'océan Britan-
nique. Ses bords et la forme de ses rivages, depuis le Tanaïs jusqu'à l'Hellespont, depuis les rives de ce tleuve jusqu'à l'endroit où les contours du Méotide aboutissent au Pont-Euxin et jusqu'aux côtes de la Propontide et de l'Hellespont, ont une configuration, non pas contraire, mais semblable aux rivages correspondants de l'Asie. De l'Hellespont jusqu'au détroit, ils sont tantôt tout à fait rentrants, tantôt saillants, et forment trois golfes très profonds et autant de promontoires qui s'avancent hardiment dans la haute mer. En dehors du détroit, le rivage se prolonge vers l'occident, où sa forme est très irrégulière, surtout au milieu ; puis il s'étend vers le nord, presque en ligne droite, sauf deux endroits où il s'enfonce profondément dans les terres.
La mer que forme le premier golfe s'appelle mer Egée; celle que forme le second, c'est la mer qui se nomme Ionienne au commencement et Adriatique dans l'intérieur des terres; celle que forme le dernier, c'est la mer que nous nommons mer Tuscienne et les Grecs mer Tyrrhénienne.
La première des contrées de l'Europe, c'est la Scythie, qui s'étend depuis le Tanaïs jusqu'à peu près au milieu de la côte du Pont-Euxin. Vient ensuite la Thrace, qui touche à une partie de la mer Egée et se joint à la Macédoine. Plus loin, la Grèce s'avance et sépare la mer Egée de la mer Ionienne. L'Illyrie occupe une des côtes de l'Adriatique. L'Italie se prolonge entre cette mer et la mer Tuscienne. Au fond de cette dernière est la Gaule, et plus loin l'Espagne. Celte contrée a deux directions différentes, d'abord vers l'occident, puis vers le septentrion durant un long espace. Ensuite vient encore la Gaule qui, des bords de notre mer, s'avance jusqu'à une grande distance vers l'ouest. Au delà de la Gaule, la Germanie s'étend jusqu'au pays des Sarmates, qui touchent à l'Asie.
(Description de la terre, liv. I8r, ch. in.)
COLUMELLE
GCLV.
Le chien de ferme.
Il faut choisir pour garder la métairie un chien de très grande taille, à l'aboiement étendu et retentissant, afin que le malfaiteur soit saisi de terreur d'abord en l'entendant, puis surtout en le voyant. Il faut même que quelquefois, sans être vu, le chien gronde d'une façon assez terrible pour mettre en fuite le larron. Qu'il n'ait qu'une seule couleur, et qu'où la choisisse de préférence blanche pour le chien de berger, noire pour le chien de ferme ; la bigarrure n'est à louer ni chez l'un ni chez l'autre. Le berger aime un chien blanc, parce qu'il diffère de la bête fauve, et souvent on a grand besoin de faire cette distinction, lorsqu'il faut écarter les loups dans l'obscurité du matin ou du crépuscule : si sa couleur blanche ne faisait remarquer le chien, le berger pourrait le frapper pour le loup. Le chien de ferme, que l'on oppose aux hommes malfaiteurs, sera plus redoutable s'il est noir, soit que le voleur arrive de jour, soit qu'il se présente la nuit, où le chien n'est pas même visible, à cause de sa ressemblance avec les ombres de la nuit : il pourra ainsi, à la faveur des ténèbres, s'approcher plus sûrement de ceux qui se tiendraient en embuscade. On aime mieux un chien carré qu'un chien long et court ; seulement, que la tête soit assez grosse pour qu'elle semble être la principale partie du corps ; que les oreilles soient renversées et pendantes, les yeux noirs ou verdâtres et d'un éclat rayonnant, la poitrine ample et velue, les épaules larges, les jambes épaisses et hérissées, la queue courte ; enfin, les pattes et les ongles très larges. Voilà, pour l'extérieur, le chien de ferme qui est le plus à recommander. Quant au naturel, il ne doit être ni trop doux, ni farouche, ni cruel non plus; car, dans le premier cas, il caresse même le voleur, et dans le second, il se jette sur les gens de la maison. C'est assez qu'il soit sévère sans être caressant, et que son œil s'allume toujours contre
les étrangers (l), quelquefois même contre ses compagnons de service. Il faut surtout que, dans la garde, il soit vigilant, sans vagabonder ; qu'il soit assidu et circonspect plutôt que téméraire ; car alors il n'annoncera rien dont iFne soit bien certain ; au lieu que, dans l'autre cas, un vain bruit et de faux soupçons le mettent en alerte.
(De l'agriculture, liv. VII, c'h. xn.)
GCLYI.
De l'emplacement et de la construction des ruches.
La demeure des abeilles doit être placée en face du midi, loin du tumulte et de l'habitation des hommes et des bestiaux, dans un endroit qui ne soit ni chaud ni froid ; car l'une ou l'autre température leur est nuisible. Il faut aussi que ce soit au fond d'une vallée, afin que les abeilles qui ne sont pas chargées, quand elles sortent pour chercher leur pâture, s'envolent avec plus d'aisance vers les lieux élevés et n'aient pas de peine à descendre avec leur charge (2), le long des pentes, après avoir recueilli tout ce dont elles ont besoin. Il sera utile que les ruches se trouvent sous les yeux du maître ; car leur entrelien demande la plus grande fidélité; or, comme la fidélité est très rare, les visites du maître en assurent mieux la garde. Aux ruches, on joindra une chaumière où l'on puisse loger les gardiens et resserrer les ustensiles. 11 faut la garnir surtout de ruches toutes prêtes pour les nouveaux essaims, ainsi que de plantes médicinales et de toutes les autres choses qu'on emploie quand les abeilles sont malades. Qu'on y fasse aussi couler de l'eau de source, si cela est possible, ou de l'eau de pluie, amenée par des canaux ; car sans cela ni les rayons, ni le miel, ni les jeunes essaims ne peuvent prospérer. Cette eau sera, comme le veut le poète, recouverte de branches et de pierres, « comme de ponts nombreux où les abeilles puissent se reposer et déployer leurs ailes au soleil d'été, dans le cas où quelques retardataires auraient été mouillées par la pluie ou précipitées dans les flots par le violent Eurus.... Qu'un palmier ou un
(1) Lire dans le texte excandescant, au lieu de scandescant. (•2) Lire dans le texte utensilibus.
grand olivier sauvage couvre de son ombre l'entrée de leur demeure, afin que, lorsqu'au printemps, leur saison favorite, les nouveaux rois sortiront pour la première fois à la tête de leurs essaims et que les jeunes abeilles s'ébattront hors des rayons, la rive voisine les invile à s'abriter contre la chaleur et que l'arbre s'offrant à leurs yeux les retienne sous son feuillage hospitalier. »
(De l'agriculture, liv. IX, ch. v.)
QCJINTE-CURCE
GGLVII.
Lettre d'Alexandre à Darius.
« Le roi Alexandre à Darius. Ce Darius, dont tu as pris le nom, infligea toute sorte de maux aux Grecs qui habitent la côte de l'Hellespont et aux colonies grecques de l'Ionie ; ensuite, il passa la mer avec une armée immense et porta la guerre au sein de la Macédoine et de la Grèce. Après lui, Xerxès, de la même nation, vint nous attaquer avec une foule innombrable de Barbares. Vaincu dans une bataille navale, il laissa cependant Mardonius en Grèce, afin que, même en son absence, il saccageât nos villes et brûlât nos campagnes. Qui ne sait que Philippe, mon père, est mort assassiné par des hommes que vos agents avaient gagnés par l'espoir de grandes sommes d'argent? Vous n'entreprenez que des guerres impies, et, quoique vous ayez des armes, vous mettez à prix la tête de vos ennemis. C'est ainsi que toimême, à la tête d'une si puissante armée, tu as voulu naguère encore acheter mille talents un assassin pour me frapper. Je ne fais donc que repousser la guerre; je ne l'apporte pas, et grâce aux dieux qui sont toujours pour la bonne cause, j'ai réduit sous mon obéissance une grande partie de l',Asie; toi-même, je t'ai vaincu en bataille rangée. Comme tu n'as pas même observé à mon égard les lois de la guerre, tu n'aurais droit à rien obtenir de moi ; cependant, si tu viens me trouver en suppliant, je te promets de te rendre
sans rançon ta mère, ta femme et tes enfants. Car je sais en même temps vaincre et ménager les vaincus. Que situ crains de te fiera nous, je te donnerai ma parole que. tu peux venir sans danger. Du reste, quand tu m'écriras, souviens-toi que tu écris non seulement à un roi, mais encore à ton roi. » Thersippe fut envoyé pour porter cette lettre. Alexandre descendit ensuite en Phénicie et prit possession de la ville de Byblos, qui lui fut livrée.
(Histoire (V Alexandre, liv. IV, ch. rr.)
GCLVIII.
Description de Babylone.
La beauté de la ville et son ancienneté attirèrent, comme elles le méritaient, non seulement les regards d'Alexandre, mais encore ceux de toute l'armée. C'est Sémiramis qui l'avait fondée et non, comme la plupart l'ont cru, Bélus, dont le palais se montre encore. Le mur qui en forme l'enceinte, bâti de briques et enduit de bitume, a trente-deux pieds d'épaisseur ; des chars attelés de quatre chevaux peuvent, dit-on, s'y rencontrer et y marcher de front sans danger. La hauteur du mur est de cent coudées au-dessus du sol; ies tours sont de dix pieds plus élevées que le mur. L'enceinte tout entière embrasse une étendue de trois cent soixante-neuf stades, et la renommée rapporte qu'on en construisait un stade par jour. Les édifices ne touchent point aux murs ; ils en sont éloignés de la distance d'environ un arpent. La ville même n'est pas entièrement occupée par les maisons ; il n'y a que quatre-vingt-dix stades d'habités, et encore les bâtiments ne sont-ils pas tous contigus, sans doute parce qu'on a jugé plus sûr de les disperser en plusieurs endroits. Le reste du terrain est ensemencé et cultivé, afin qu'en cas d'attaque du dehors, le sol même de la ville fournisse des aliments à la population.
L'Euphrate coule au milieu de la ville ; des quais d'un travail considérable le retiennent dans son lit. Tous ces immenses ouvrages sont environnés de cavernes creusées profondément pour recevoir les grandes crues du fleuve ; car, lorsque sa hauteur vient à excéder celle des quais qui le bordent, il entraînerait les maisons dans son cours, s'il n'y avait des sou-
terrains et des lacs pour le recevoir. Ces bassins sont construits en briques cuites et partout enduits de bitume. Un pont de pierre, élevé sur le fleuve, unit les deux côtés de la ville: on le compte aussi parmi les merveilles de l'Orient. L'Euphrate, en effet, roule une masse énorme de limon et comme, pour jeter des fondations, ce limon a été enlevé dans toute sa profondeur, on a peine à trouver un terrain solide pour obtenir les travaux.
(Histoire d'Alexandre, liv. V, ch. ier.)
CCLIX, Mort d'Alexandre.
Après avoir reçu Néarque à sa table, il se retirait pour se coucher, lorsque, cédant aux prières instantes de Médius de Larisse, il alla de nouveau se mettre à table chez lui. Il y passa toute la nuit à boire, puis se sentit mal à l'aise. La maladie s'aggrava bientôt et épuisa tellement ses forces en six jours qu'il ne pouvait même plus parler. Cependant les soldats, inquiets, désireux de le voir, pleins d'anxiété, exprimèrent le vœu d'être admis en sa présence, malgré les représentations des généraux qui les engageaient à ne pas accabler leur roi malade.
En Je voyant (H, leurs larmes coulèrent, et on eût dit que l'armée ne visitait pas son roi, mais assistait à ses funérailles. Cependant la douleur de ceux qui environnaient le lit éclatait sur leurs visages ; le roi les aperçut : « Trouverez-vous, leur dit-il, quand je serai mort, un roi digne de commander à de tels hommes? » Chose incroyable à dire et à entendre : il demeura immobile, dans l'attitude qu'il avait prise pour recevoir ses soldats, jusqu'au moment où l'armée entière eut achevé de le saluer. Quand il eut dit adieu à la foule, se croyant libre désormais de toute dette envers la vie, il laissa retomber ses membres fatigués. Il ordonna alors à ses amis de s'approcher (car la voix même commençait à lui manquer); il ôta son anneau de son doigt et le remit à Perdiccas, en y joignant l'ordre de faire porter son corps au temple d'Ammon. On lui demanda à qui il laissait l'empire :
(t) Lo texte de Quinte-Gurce commence seulement à Intuenlibus.
« Au pins digne, répondit-il ; au reste, je prévois qu'à l'occasion de ce débat on me prépare de grands jeux funèbres. » Perdiccas lui a}rant encore demandé quand il voulait qu'on lui rendît les honneurs divins : « Alors, dit-il, vque vous serez heureux.» Ce furent là ses dernières paroles et peu après il s'éteignit.
[Histoire d'Alexandre, liv. X, ch. v.)
DÉPART DES ARGONAUTES
Ils se dispersent en courant sur le vaisseau : ceux-ci ajustent les antennes au mât élevé ; ceux-là essaient les rames en effleurant les eaux ; Argus, du haut de la proue, détache le câble. Les gémissements des mères redoublent; le courage même défaut au cœur des pères. Us fondent en larmes et se tiennent dans de longs embrassements. Une voix pourtant domine toutes les lamentations : c'est celle d'Alcimède, qui éclate en sanglots et dont le désespoir surpasse les vociférations des autres femmes autant que la trompette de Mars écrase les sons du buis de l'Ida. « Mon fils, dit-elle, tu vas affronter de redoutables périls, et nous nous séparons! Mon cœur n'a pu jusqu'ici se préparer à cette séparation ! Je ne craignais pour toi que la terre et les combats. 11 me faut à présent adresser mes prières à d'autres dieux ! Si les destins te rendent à ma tendresse ; si les flots se laissent toucher par les mères tremblantes, je puis certainement
supporter la lumière et de longues alarmes. Mais si la Fortune en dispose autrement, aie pitié d'une mère, ô Mort clémente, tant qu'elle n'a qu'à craindre sans avoir encore à souffrir. Hélas ! comment aurais-je redouté Colchos et l'enlèvement de la toison de Phryxus? Quels jours, quelles nuits d'inquiétudes et de cruelles insomnies je prévois désormais! Toutes les fois que les flols mugissants viendront frapper le rivage, la crainte de la mer et du ciel de Scythie me fera défaillir. La sérénité même de notre ciel ne me fera croire rien de bon sur ton compte. De grâce, embrasse-moi encore ; laisse-moi des paroles qui se gravent dans mon oreille, et presse mes yeux de ta main chérie !
(Les Argonauliques, chant Ier, v. 312 et suiv.)
CGLXI.
Les « Argonautiques. »
DOULEUR DE LA MÈRE DE MÉDÉE
Cependant l'horrible nouvelle arrive aux oreilles du père de Médée ; elle lui annonce la ruine, le deuil de la maison royale, la perfidie et la fuite de sa fille. Aussitôt le frère de Médée se revêt de ses armes; toute la ville se rassemble bientôt; JFMès lui-même, oubliant sa vieillesse, vole sur le rivage, qui se couvre de guerriers. C'est en vain! Le vaisseau fuit à toutes voiles. La mère de Médée tendait encore les bras vers la mer, ainsi que la sœur de la fugitive et toutes les autres femmes colchidiennes, mères et brus, et tes jeunes compagnes, ô Médée ! Seule, en avant des autres, sa mère remplit l'air de ses gémissements : « Suspends ta fuite ; ramène du milieu des flots, ramène ici ton navire, ô ma fille ! Tu le peux. Où fuis-tu ainsi? s'écrie-t-elle. C'est ici que sont tous les tiens ; ici qu'est ton père, encore sans colère contre toi ; ici qu'est le sol qui l'a vue naître et le sceptre qui t'appartient. Pourquoi te livrer seule au pays des Grecs? Quelle place y aura-t-il pour toi, qui es une barbare, au milieu des filles d'Inachus? Sont-ce là les vœux de ta famille et l'hymen qui l'était réservé? Est-ce là le jour que demandait ma vieillesse? Je voudrais, comme l'oiseau, pouvoir fondre avec mes ongles recourbés sur le visage de ton ravisseur, et, sur son propre vaisseau, lui redemander à
grands cris celle à qui j'ai donné le jour. « C'est au roi d'Albanie qu'elle était promise, non à toi, lui dirais-je ; jamais ses parents infortunés n'ont pris d'engagement avec loi, fils d'^Eson. Pélias ne t'a pas dit de féchapper au prix d'un pareil larcin et d'enlever les filles de la Colchide. Garde la toison ; prends aussi ce qui peut rester dans nos temples.... Mais pourquoi poursuivre quelqu'un plus de mes plaintes injustes? C'est elle qui fuit; c'est elle, ô honte, qui brûle d'un si ardent amour ! »
(Les Argonautiques, chant VIII. v. 134 et suiv.)
SILEUS ITALIGUS
Les « Guerres Puniques. ■
PORTRAIT D'àUNIBÀL.
Par caractère, il est avide de mouvement, de mauvaise foi, consommé dans la ruse (i) et déviant de l'équité. Il n'a sous les armes aucun respect pour les dieux; son courage indomptable lui fait mépriser les avantages de la paix; la soif du sang humain le brûle jusqu'au fond des entrailles. De plus, dans la fleur de sa verte jeunesse, il ambitionne d'effacer le souvenir des Egates, honte de ses pères, et d'engloutir les traités dans la mer de Sicile. Junon l'anime encore et tourmente son cœur de l'espérance de la gloire. Et déjà, dans les visions de ses nuits, ou il pénètre au Capitule, ou il s'avance à pas rapides à travers les sommets des Alpes. Souvent aussi ses serviteurs, au seuil de sa porte, éveillés dans leur sommeil, tremblèrent à la voix terrible qui retentissait dans le vaste silence de la nuit, et ils trouvèrent le guerrier inondé de sueur, livrant ses futurs combats et faisant des guerres imaginaires.
Cette rage contre la terre d'Italie et contre les champs Sa-
(1) Lire dans le texte astu, au lieu d'œsLu.
turniens, la fureur paternelle l'avait de bonne heure mise au cœur de l'enfant. Issu de l'antique famille de Barcas, originaire de Sidon, Annibal comptait depuis Bélus une longue série d'ancêtres. En etfet, lorsque Didon, après la mort de son mari, fuyait l'asservissement de Tyr, le jeûne fils de Bélus avait fui avec elle les armes impies d'un cruel tyran et s'était associé à elle pour partager tous ses périls. Fier de cette noble origine et aussi célèbre par sa vaillance, Amilcar s'appliqua, dès qu'Annibal put parler et articuler les premiers mots, à nourrir en lui de patriotiques fureurs et à exciter son cœur d'enfant à la guerre contre les Romains.
(Les Guerres Puniques, liv. Ier, v. 58 et suiv.)
Joie des Romains après qu'Annibal eut levé son camp d'auprès de leur ville.
Annibal se retourne en se retirant, ordonne à ses troupes de lever le camp et les enseignes et menace Rome de son retour. Le soleil brille tout à coup dans les airs d'un éclat plus ardent et les flots azurés resplendissent des rayons tremblants que Phébus répand sur eux. Mais les Romains ont vu, du haut des murs, les étendards des Carthaginois s'éloigner et leur chef changer de dessein. Ils se regardent alors en silence et se disent par des signes ce qu'ils n'osent croire dans l'extrême terreur qui leur demeure. Ils pensent qu'Annibal ne veut pas s'en aller; que c'est une ruse, un piège, où se reconnaît l'esprit des Carthaginois. Cependant les mères couvrent leurs enfants de baisers muets, jusqu'à ce que l'armée ennemie, continuant sa marche, se dérobe aux regards et dissipe la terreur qu'inspirait le soupçon d'une ruse.
Alors les Romains se rendent de toutes parts à la colline sacrée du Capitole; ils s'embrassent mutuellement; ils mêlent leurs voix pour publier le triomphe de Jupiter Tarpéien, et ils couronnent de fleurs les temples des dieux. Déjà l'on ouvre toutes les portes de Rome ; la foule se répand de tous côtés et se livre à une joie depuis longtemps inespérée. Les uns vont voir la place où le chef ennemi avait fixé sa tente ; les autres, le lieu élevé d'où il avait harangué ses troupes; l'en-
droit où campaient le belliqueux Asturien, le cruel Garamante et le farouche Hannon. On se baigne dans l'eau vive du tleuve ; on élève des autels aux Nymphes de l'Anio ; puis, après avoir fait le tour des murailles, on rentre dans la ville
en fête.
(Guerres Puniqv£S, liv. XII, fin.)
GGLXIV.
Bruits et préparatifs de guerre.
Le bruit se répand dans les villes alarmées de l'Ausonie que ces montagnes où séjournent les nuages et ces rochers qui menacent le ciel ont subi le joug; que les Carthaginois s'avancent à travers des lieux impraticables, et qu'un général, qui se vante d'égaler par ses exploits les travaux d'Hercule, est descendu en Italie. La sinistre renommée parle de terribles mouvements, grandit à chaque pas, et, plus rapide que le rapide Eurus, jette de terrifiantes rumeurs dans les villes épouvantées. La frayeur, qui sait si bien entretenir les rumeurs du vulgaire par des nouvelles imaginaires, exagère encore ces bruits. Aussitôt on s'empresse de s'adonner aux rudes soins de la guerre : tout à coup les bruits de Mars retentissent dans toute l'Ausonie et réclament, des armes et des guerriers. On fabrique de nouveaux traits ; le fer, dépouillé de sa rouille, reprend son éclat redoutable ; les jeunes gens replacent sur leur tête le casque à l'aigrette étincelante ; on garnit les piques de courroies et on retrempe les haches dans la fournaise. On façonne des cottes de mailles impénétrables, des cuirasses capables de supporter bien des coups et d'empêcher toutes les blessures. Les uns s'occupent des arcs ; les autres dressent aux évolutions leurs coursiers hors d'haleine et aiguisent leurs épées sur la pierre tranchante.
(Les Puniques, chant IV.)
ALLOCUTION D'ANTIGONE A POLYNICE
Dès qu'Antigone reconnaît Polynice sous les armes de son père et qu'elle le voit, ô crime, s'avancer contre les remparts, le javelot à la main et des paroles superbes à la bouche, elle remplit tout l'espace de grands cris plaintifs, el, penchée en avant des murs, comme si elle eût voulu en descendre, elle s'écrie : « Retiens tes traits dans ta main et considère un instant cette tour, ô mon frère ! et tourne vers moi l'aigrette sanglante de ton casque; pardonne, je t'en conjure; apaise ta colère ; c'est le vœu de l'une et de l'autre nation et des deux armées; c'est le vœu de cette Antigone qui a consacré sa vie aux malheurs des siens, de cette Antigone suspecte au roi et qui n'est une sœur que pour toi, cruel. Laisse voir du moins ta figure et les joues enflammées de colère. Qu'il me soit permis de regarder peut-être pour la dernière fois ton visage et de voir si tu pleures avec moi. Les plaintes et les supplications de sa mère ont fléchi Etéocle et on dit qu'il remet l'épée dans le fourreau. Toi, tu es encore inflexible pour moi, pour moi, qui, jour et nuit, gémis sur ton exil et sur tes erreurs. Pourquoi justifier ton frère de son crime ? Oui, il a violé la foi jurée et les traités établis. Oui, il est coupable et cruel pour les siens : cependant, voilà qu'il ne répond pas à ton appel. » Ces paroles commençaient à calmer un peu la fureur de Polynice, malgré les efïorts et les suggestions contraires de la Furie Erinnys. Déjà il était presque vaincu, lorsque tout à coup Etéocle, repoussant sa mère et entraîné par la Furie, brise les portes et s'écrie : « Me voilà ! et mon seul regret, c'est que tu m'aies provoqué le premier. Ne me reproche point ce retard : ma vieille mère gardait mes armes. Mais maintenant, ô ma patrie, ô terre qui n'as jamais su quels étaient tes rois, tu appartiendras certainement au vainqueur! » Et Polynice non moins furieux : «O toi, s'écrie-t-il, qui te montres enfin mon frère, après t'être fait longtemps
attendre, viens te mesurer avec moi ; voilà les seules lois, les seuls traités qui subsistent encore ! »
(La Thébaïde, liv. XI, v. 3.60 et suiv.)
L' « Achilléide. »
DÉBUT DU PREMIER CHANT
Muse, chante le magnanime fils d'Eaque, que le maître du tonnerre redouta d'avoir pour enfant et qu'il priva du droit de monter au ciel de son père. Bien que le chantre de Méonie ait célébré les exploits si illustres de ce héros, un grand nombre est resté dans l'oubli. Mon désir est que tu me permettes de parcourir toute sa vie, de l'arracher de sa retraite de Scyros au bruit de la trompette d'Ulysse, de ne pas m'arrêter lorsqu'il traîne Hector dans la poussière, mais de suivre le jeune héros pendant tout le cours de la guerre de Troie.
Et toi, Phébus, si naguère j'ai bu avec succès les eaux de la fontaine sacrée, permets-moi d'y puiser de nouveau et ceins mon front d'une seconde couronne. Ce n'est point en étranger que j'aborde les bosquets d'Aonie; ce n'est pas pour la première fois que les blanches bandelettes ornent mon front. Les champs de Dircé me connaissent; Thèbes redit mon nom parmi les noms de ses aïeux et m'associe à son Amphion.
Et toi, qu'admire entre tous l'élite de la Grèce et de l'Italie, toi pour qui fleurissent à l'envi le laurier du poète et celui du guerrier (le premier a regret cependant de la préférence accordée jusqu'ici au second), pardonne-moi et souffre qu'en tremblant j'arrose encore quelque temps cette carrière de ma sueur (i). Depuis longtemps, je me prépare à te chanter et, dans la défiance où je suis de mes forces, c'est par le grand Achille que je vais préluder.
Le berger troyen avait détaché sa flotte du rivage d'.Ebalie, après l'aimable larcin fait à la confiante Amyclée, et, accomplissant les présages du songe maternel, il reprenait son coupable voyage et traversait les flots que du fond de la mer,
(1) Lire dans le texte sudare, au lieu de suadere.
où elle a été plongée, Hellé, nouvelle Néréide, gouverne à regret, lorsque Thétis (hélas ! les pressentiments d'une mère ne se trompent jamais) s'épouvante, au fond de l'abîme transparent, du bruit des rames troyennes.
(L'Achilléide, liv. Ier, début.)
Les « Silves. »
STACE ÉCRIT À UN AMI POUR L'iNVÏTER A VENIR JOUIR AVEC LUI DES AGRÉMENTS DE LA CAMPAGNE.
Viens, cher ami, et sous mes auspices abandonne Rome : viens en transfuge habiter avec moi les collines de Parlhénope, ces collines auxquelles la douceur de l'hiver et la fraîcheur de l'été donnent un climat heureusement tempéré; ces collines que la mer, en se jouant, baigne de ses ondes inoffensives. La paix et la sécurité régnent dans ces lieux ; on y vit dans une molle oisiveté ; jamais le repos n'y est troublé ni le sommeil interrompu. Point de débats furieux au forum; point de lois écrites, sources de procès : les usages tiennent lieu de droit ; l'équité gouverne seule et sans faisceaux.
Faut-il te vanter la magnificence des spectacles, la beauté des lieux, ces temples, ces promenades semées d'innombrables colonnes et ces deux immenses édifices : le cirque et le théâtre? P'aut-il te vanter le rire et le franc parler de Ménandre dans des pièces où la gravité romaine tempère la licence grecque? Les plaisirs variés de la vie ne manquent pas aux alentours, soit qu'il te plaise de visiter le délicieux rivage de Baia, aux bains fumants, ou la demeure sacrée de la fatidique Sibylle, ou le cap illustré par le pilote troyen ; soit que tu veuilles parcourir les riches vignobles du Gaurus, consacré à Bacchus, et les écueils de Caprée, où brille un phare, dont l'éclat, rivalisant avec celui de la lune, reine des nuits, prête sa lumière aux nautoniers tremblants, et les collines de Sorrente, qui ne sont pas chères au seul Bacchus.
Je pourrais le citer mille agréments de notre terre; mais c'est en avoir assez dit ; un seul mot suffît : elle m'a créé pour toi et pour être Ion compagnon pendant de longues années- Et n'est-elle pas digne de passer pour notre mère et
notre nourrice à tous les deux? Viens donc, je t'en prie, et que, loin de moi, le superbe roi des eaux, le Tibre, et les palais du belliqueux Quirinus soient sans charmes à les yeux.
(Les Silves, liv. III, 6.)
SULPIGIA
CCLXVIII
Contre le siècle de Domitien.
Dis-moi, Calliope : que médite le père des dieux ? Veut-il bouleverser la terre et les siècles dévolus à notre patrie? Les arts, qu'il nous donna jadis, va-t-il les arracher à des mourants ? Veut-il que muets, dépouillés même de la raison, tels qu'au jour où nous nous levâmes dans notre première enfance, nous nous traînions encore à la recherche du gland ou sur le bord d'une onde pure ? Ou réserve-t-il ses amitiés au reste de la terre, aux autres cités, et veut-il en déshériter la race ausonienne et les nourrissons de Romulus ?
Mais à quoi songeons-nous? C'est grâce à deux causes que Rome porta si haut sa tête altière, sa valeur dans les combats et sa sagesse dans la paix. Mais cette valeur, après s'être exercée chez elle et dans les guerres sociales, se jeta sur les mers de Sicile, sur la citadelle de Carlhage, sur tous les autres royaumes, et dévora bientôt le monde entier. Puis, semblable à l'athlète qui, resté seul vainqueur dans le stade Achéen, languit et s'énerve en consumant son courage dans l'immobilité, Rome, dès qu'elle n'eut plus à combattre et qu'elle eut façonné les peuples au joug d'une longue paix, élabora chez elle les lois et les inventions de la Grèce, et recueillit, sous l'influence de la sagesse et de l'aimable raison, tous les fruits de ses victoires sur terre et sur mer. C'était la base de sa puissance, base sans laquelle elle ne pouvait se maintenir, sans laquelle Jupiter eût été convaincu de mensonge pour avoir dit autrefois à Junon : « Je leur ai donné un empire sans limites. »
(Sur un arrêt de Domitien qui bannit de Rome les philosophes, v. 12 et suiv.)
JUVÉNAL
CGLXIX.
La femme savante.
Une femme plus insupportable encore, c'est celle qui n'est pas plus tôt à table qu'elle vante Virgile, pardonne à Elise par égard pour sa mort, met les poètes aux prises, les compare, place dans la balance d'un côté Virgile, de l'autre Homère. Les grammairiens rendent les armes, les rhéleurs s'avouent vaincus ; lout le monde se tait: avocat, crieur public, une femme même, une autre femme n'oserait parler, tant se précipite le tlux de ses paroles ! On dirait un carillon de cloches et de cymbales qu'on frappe. Que personne désormais ne fatigue l'airain et ne sonne du cor : seule, elle pourra secourir la Lune en travail.
La sagesse impose des bornes, même dans les choses honnêtes. La femme qui tient à passer pour savante et pour éloquente doit porter une tunique retroussée à mi-jambe, sacriiier un porc à Sylvain et se baigner pour un quart d'as. Que la femme qui doit être la tienne ne se pique point d'éloquence ; qu'elle ne lance point le court enthymème en sa forme arrondie; qu'elle ne connaisse pas toutes les histoires ; que même il y ait des passages qu'elle ne comprenne pas dans les livres. Moi, j'abhorre celle qui lit et relit sans cesse l'art de Polémon, qui observe toujours les lois et les règles du langage, qui, véritable antiquaire, me récite des vers que je ne connais pas, et reprend une amie de campagne pour des expressions auxquelles un homme ne ferait pas attention. Je veux qu'un mari puisse impunément faire un solécisme.
(Satire vi, v. 434-456.)
La chute de Séjan.
Il en est que précipite une puissance en butte à toutes les attaques de l'envie et que plonge dans l'abîme la liste longue
et fastueuse de leurs titres. Leurs statues descendent de leur base et suivent le câble qui les tire ; puis la hache frappe à coups redoublés jusqu'aux roues de leur^ char et brise même les jarrets des coursiers innocents. Déjà le feu pétille ; déjà, sous le vent des soufflets, s'embrase dans la fournaise cette tête adorée du peuple ; le grand Séjan éclate en morceaux. Puis, de cette face, la seconde de tout l'univers, on fait des pots, des chaudrons, des poêles, des cuvettes. Orne ta maison de lauriers; conduis au Capitule un bœuf énorme et sans tache : Séjan est traîné au croc et livré en spectacle ; tout le monde est dans la joie. — Quelles lèvres, quelle figure il avait ! — Jamais, si tu m'en crois, je n'ai aimé cet homme! — Mais sous quelle accusation a-t-il succombé? Qui l'a dénoncé ? Quelles preuves, quels témoins ont prouvé le crime ? — Rien de tout cela : une longue et verbeuse lettre est venue de Caprée. — Très bien ; je n'en demande pas davantage. — Mais que font tous ces enfants de Rémus ? — Ils suivent la fortune, comme toujours, et maudissent les condamnés. Ce même peuple, si Nursia avait été pour le Toscan et qu'elle eût livré à ses coups la vieillesse du prince sans défiance, proclamerait à cette heure même Séjan Auguste. Depuis longtemps, depuis le jour où personne parmi nous ne vend ses suffrages, aucun souci ne le louche. Autrefois, il distribuait commandements, faisceaux, légions, tout : aujourd'hui, le voilà impassible ; il ne demande avec passion que deux choses : du pain et des jeux.
(Satire x, v. 56 et suiv.)
La vraie noblesse.
Qu'importent les arbres généalogiques? Que sert, ô Ponticus, de compter une longue série d'aïeux, de montrer les portraits de ses ancêtres, et les Emiliens debout sur leur char triomphal, et les Curius tout mutilés, et un Corvinus à qui manque une épaule, et un Galba qui a perdu le nez et les oreilles"? A quoi bon étaler avec orgueil sur un vaste tableau de famille les portraits enfumés des maîtres de cavalerie et de leur dictateur, si, en présence des Lépides, on vit misérablement? A quoi bon les images de tant d'illustres guerriers,
si l'on passe toute la nuit à des jeux de hasard, et cela devant les vainqueurs de Numance (1)? si l'on commence à dormir au lever de l'aurore, à l'heure où les généraux levaient leurs aigles et leur camp? Pourquoi un Fabius, né sous l'égide d'Hercule, se targuerait-il du surnom d'Allobrogeet du grand autel d'Alcide, s'il est cupide, s'il est vain, s'il est plus mou qu'une brebis de Padoue? C'est en vain que d'antiques efligies de cire orneraient de toutes parts tout un atrium : la seule et unique noblesse, c'est la vertu. Sois par tes mœurs un Paulus, un Cossus, un Drusus; mets ces mœurs avant les portraits de tes aïeux : qu'elles aient le pas sur tes verges consulaires elles-mêmes. Ce qu'il me faut avant tout, ce sont les qualités de l'âme. Mérites-tu par tes actions et tes paroles de passer pour un homme intègre et ferme observateur delà justice? Je te reconnais pour noble.
(Satire vin, début.)
Vanité de la gloire,
Pèse Annibal : combien de livres de cendres trouveras-tu dans ce capitaine éminent? Le voilà celui que n'a pu contenir l'Afrique, depuis les rives baignées par l'océan Mauritanien, jusqu'aux lieux voisins des tièdes eaux du Nil, enlre les peuples de l'Ethiopie et l'autre patrie des grands éléphants (2)! Ii ajoute l'Espagne à l'empire de Carthage; il franchit les Pyrénées ; la nature lui oppose les Alpes et leurs neiges : il entr'ouvre les rochers ; il dissout les montagnes avec du vinaigre. Déjà il est maître de l'Italie, et cependant il veut aller plus loin : « Nous n'avons rien fait, dit-il, si les soldats de Carthage ne brisent les portes de Rome et si je ne plante l'étendard africain au milieu du quartier de Suburra! » Et le dénouement, quel est-il? 0 gloire! Il est vaincu, ce héros; il fuit précipitamment en exil, et là, ce
(1) Lire dans le texte Xumanliaos, au lieu de Mumantianos.
(2) Lire dans le texte allos elephantos, au lieu de alios. — Pour traduire ainsi, il faut mettre le point d'exclamation après altos elephantos.
grand, cet admirable client attend dans le prétoire d'un roi qu'il plaise au tyran de Bithynie de s'éveiller. Cette existence, qui jadis a bouleversé l'humanité, ce n'est ni le glaive, ni les rochers, ni les traits qui y mettront fin. Le vengeur de Cannes et de tant de sang versé, ce sera un anneau ! Va, insensé, cours à travers les Alpes et leurs horreurs, pour plaire aux enfanls, pour devenir un sujet de déclamation!
(Satire x, v. 147 et suiv.)
MARTIAL
CCLXXI1L
Martial regrette la campagne et se plaint de l'ennui qu'il éprouve à la ville.
Le soleil est riant , la terre se revêt de verdure et l'arbre de. feuillage, et les bourgeons poussent sur l'écorce gonflée de la vigne. Quels chants poétiques, quelles inspirations Rome ne me ravit-elle pas? 0 vallées! ô douceur du repos en simple tunique! ô bocage! ô fontaines! ô rivage au sable humide, mais ferme ! ô resplendissant Anxur que baignent les eaux de la mer! Tant que j'habitai les retraites aimées de la riante Campanie, et la délicieuse Baia, et ma maison assise sur le rivage, et le bois que ne trouble jamais, sous les ardeurs du Cancer, le cri des cigales inhumaines, et ces lacs semblables à des neuves, j'avais le loisir de célébrer avec vous les doctes Piérides. Aujourd'hui, l'immense Rome m'écrase. Quand donc ai-je un jour à moi? Ballottée dans cette ville comme en pleine mer, ma vie s'y consume en de stériles travaux. Parce que dans toute l'année je produis à peine un seul livre, je suis, à vos yeux, coupable de paresse, Quintilien. Ce qui devrait vous étonner à bien plus juste titre, c'est que j'en produise un, alors que tous mes jours glissent, pour ainsi dire, entre mes doigts. Tantôt je reçois jusqu'à la nuit des amis qui me rendent ma visite; tantôt, c'est à la première heure, tantôt c'est à la cinquième que je suis pris ; c'est tantôt le consul et tantôt le préteur qui me
retiennent, ou les applaudissements au théâtre. Souvent la journée se passe à entendre un poète. Impossible de refuser impunément quelques minules à un avocat, à un rhéteur, à un grammairien qui vous réclament. Après la dixième heure, le bain, les soupers, les longues conversations. Quand donc, ô Quintilien, ferais-jemon livre?
(Epigrammes, liv. X, 57, 58, 70.)
A un Plagiaire.
Il n'y a dans mes livres, Fidentinus, qu'une seule page de ta façon, mais si bien marquée du cachet de son maître qu'elle trahit manifestement le larcin de tes vers. Ainsi la cape du Lingon, mêlée à la pourpre de Tyrianlhe du citadin, la tache odieusement de graisse ; ainsi la vaisselle déterre d'Arétium jure parmi des cristaux; ainsi l'on rit du noir corbeau, lorsqu'il erre par hasard sur les rives du Caystre au milieu des cygnes chéris de Léda ; ainsi, lorsque les bois sacrés retentissent des chants répétés de Philomèle, l'on est choqué d'entendre la pie voleuse mêler ses cris aux plaintes de l'oiseau de Cécrops. Mes livres n'ont besoin ni d'accusateur ni de vengeur; ta page s'élève contre toi et dit : « Tu es un voleur. »
Je vous recommande mes vers, Quintianus, si toutefois je puis appeler miens les vers que récite certain poète de vos amis. S'ils se plaignent de leur dur esclavage, soyez leur défenseur et leur appui, et, quand cet autre se dira leur maître, déclarez qu'ils sont à moi et que je les ai affranchis. En protestant ainsi trois et quatre fois, vous rappellerez le plagiaire à la pudeur.
(Epigrammes, liv. I", 54, 55.)
CGLXXV.
Sur les jardins de Jules Martial.
Jules Martial possède, le long du mont Janicule, quelques arpents de terre plus riants que le jardin des Hespérides. De larges grottes sont creusées sur le penchant des collines, dont
les sommets aplanis et peu élevés jouissent d'un ciel plus serein et brillent seuls d'une lumière spéciale, tandis qu'un nuage circulaire couvre 3a vallée. Le faîte délicat de la villa s'élève avec grâce vers la pure demeure des astres. De là, on peut voir les sept collines maîtresses du monde, embrasser toute l'étendue de Rome, ainsi que les collines d'Albe, celles de Tusculum, les retraites pleines de fraîcheur assises audessous de la villa, l'antique Fidène, la petite Rubra. De là encore, sur les voies Flaminienne et Salarienne, on voit passer le voyageur, sans entendre le bruit du char qui le porte : les douceurs du sommeil n'y sont troublées ni par le fracas des roues, ni par les cris des matelots, ni par les clameurs des portefaix, quoique le pont JVJulvius soit si proche et que les navires glissent avec la rapidité de l'oiseau sur les eaux sacrées du Tibre. Le maître de cette campagne ou de cette maison, comme il faut plutôt la nommer, en rehausse encore le mérite : vous la croiriez à vous, tant on y connaît peu l'envie, tant elle s'ouvre libéralement, aimablement à l'hospitalité. Vous croiriez que ce sont les pieux pénates d'Alcinoûs ou de Molorchus récemment enrichi. Pour vous, qui estimez très peu tous ces avantages, allez, armés de houes, dompter le sol du froid Tibur et de Préneste ; affermez à un seul colon tous les coteaux de Sétia; moi, je préfère à tout cela les quelques arpents de Jules Martial.
(Epigrammes, liv. IV, 64.)
QU1NTILIEN
GCLXXVI.
L' « Institution oratoire. »
DES SOINS A APPORTER A LA PREMIÈRE ÉDUCATION DE L'ORATEUR
Que le père auquel il est né un fils conçoive d'abord de lui les plus belles espérances : il sera ainsi plus attentif aux commencements de son éducation. C'est à tort qu'on se plaint qu'il y a très peu d'hommes auxquels il ait été donné de
comprendre ce qu'on leur enseigne, et, que la plupart, faute d'intelligence, y perdent leur peine el leur temps. On en rencontre beaucoup, au contraire, qui ont autant de facilité à imaginer que de promptitude à apprendre. Cela, en effet, est naturel à l'homme, el de même que les oiseaux sont nés pour voler, les chevaux pour courir, les bêtes féroces pour exercer leur cruauté, de même nous avons reçu en propre la faculté d'exercer notre pensée et notre industrie : c'est pour cela qu'on croit que notre âme a une origine céleste. Les hommes stupides et incapables d'apprendre ne sont pas plus dans l'ordre de la nature que les corps difformes et monstrueux : le nombre en est infiniment petit. Et la preuve, c'est que chez les enfants brillent de nombreuses espérances qui, s'éteignant avec l'âge, montrent avec évidence que ce n'est pas la nature, mais la culture qui leur a manqué. Cependant, dira-t-on, il y a des esprits supérieurs à d'autres; d'accord, mais c'est une question de plus ou moins de capacité ; on ne trouve personne qui n'ait rien gagné à l'étude. Quiconque sera pénétré de cette vérité consacrera ses soins les plus ardents, dès qu'il sera devenu père, à cultiver l'espérance de former un orateur.
{Institution oratoire, liv. Ier, ch. ier.)
CCLXXVI1.
L' « Institution oratoire. »
l'éducation publique est préférable a l'éducation
PRIVÉE
De ce qu'on doit fuir les écoles, ce que je n'accorde même pas, quand le mérite du professeur explique ce concours, il ne s'ensuit pas pourtant qu'il faille fuir absolument les écoles. Autre chose est de les éviter, autre chose est de les choisir. Après avoir réfuté les arguments contre les écoles, expliquons ce que nous en pensons nous-mêmes. Avant tout, que le futur orateur, destiné à vivre au milieu de la foule la plus grande et dans la pleine lumière de la république, s'accoutume, dès 1 âge le plus tendre, à ne pas redouter les hommes et à ne point pâlir par l'effet d'une vie solitaire et comme passée à l'ombre. 11 faut toujours exciter,
toujours élever l'esprit, qui, dans une solitude de ce genre, ou languit et contracte dans l'obscurité une sorte de rouille, ou se gontle d'une vaine présomption : il est inévitable, en effet, qu'on s'accorde trop à soi-même, quand on ne se compare à personne. Puis, quand il faut mettre au jour ce qu'on a appris, on n'y voit plus en plein soleil ; tout ce qu'on rencontre est nouveau, parce qu'on a appris seul ce qu'il faut pratiquer au milieu de la multitude. Je ne parle pas des amitiés, qui durent indestructibles jusqu'à la vieillesse, empreintes d'une sorte de sentiment religieux ; car s'initier aux mêmes études, c'est chose non moins sainte que s'initier aux mêmes mystères. Où apprendra-t-on le sens commun, ainsi qu'on l'appelle, quand on se sera séparé de la société de ses semblables, dont le besoin est naturel, non seulement aux hommes, mais aux animaux muets eux-mêmes? Ajoutez que chez lui l'enfant ne peut apprendre que ce qu'on lui enseigne : à l'école, il apprend aussi que ce qu'on enseigne aux autres.
(Institution oratoire, liv. Ier, ch. n.)
GGLXXVIII.
L' « Institution oratoire. »
DE LA LECTURE DES HISTORIENS ET DES ORATEURS CHEZ LE RHÉTEUR
Il y a deux excès que je crois surtout à éviter avec les enfants : le premier, c'est qu'un maître, par une admiration outrée de l'antiquité, ne les fasse s'endurcir à la lecture des Gracques, de Caton et d'autres semblables orateurs; car alors ils deviendraient âpres et secs ; en effet, leur intelligence ne pourra atteindre à la vigueur de ces écrivains, et ils se croiront semblables à ces grands hommes, en se contentant, ce qui est la pire des choses, d'imiter leur style, excellent sans doute pour leur époque, mais étranger à la nôtre. Le second excès, différent du premier, c'est que, séduits par les fleurs de mauvais goût du langage récemment mis à la mode, ils ne s'abandonnent aux dangereux attraits d'un genre très flatteur par lui-même et d'autant plus agréable aux jeunes gens qu'il est plus à leur portée. Mais leur juge-
ment une fois affermi et hors de tout danger, je leur conseillerai de lire et les anciens, parce que, si en enlevant la rouille de siècles grossiers, on s'approprie la substantielle et mâle vigueur de leur génie, notre élégance brillera d'un plus vif éclat, et les modernes, parce qu'il y a en eux beaucoup de mérites En effet, la nature ne nous a pas déshérités pour êlre venus tard ; seulement, nous avons changé le genre de style et nous nous sommes laissé aller plus qu'il ne le fallait à notre pente. Aussi, est-ce moins par le génie que par la sagesse que les anciens nous ont surpassés. Il nous faudra donc choisir beaucoup et veiller à ce que le bon ne soit pas gâté par le mauvais, auquel il est mêlé. Au surplus, j'accorderai volontiers, je soutiendrai même qu'il y a eu naguère, qu'il y a encore des écrivains qu'il faut imiter en tout.
(Institution oratoire, liv. II, ch. v.)
CGLXXIX.
L' « Institution oratoire. »
LÀ PAROLE EST LE PRIVILÈGE DE L'HOMME
Le dieu souverain, auteur de la nature et ouvrier du monde, n'a séparé l'homme des autres animaux, destinés à mourir, par aucun trait plus frappant que la faculté de parler. En effet, nous voyons que, tout muets qu'ils sont, ils nous surpassent en grandeur, en forces, en fermeté, en résistance, en vitesse ; ils ont moins besoin que nous des secours étrangers. Ils savent plus tôt que nous marcher, se nourrir, traverser l'eau à la nage, et cela sans autre maître que la nature elle-même. La plupart ont dans leur corps un vêtement contre le froid ; ils naissent avec des armes ; leur nourriture est presque sous leurs pas. Tout cela coûte à l'homme beaucoup de peine. La raison est donc le principal apanage que nous a donné le Créateur et par laquelle il a voulu nous associer aux dieux immortels. Mais la raison elle-même ne nous serait pas si utile et ne se manifesterait pas si bien en nous, si nous ne pouvions exprimer par la parole les conceptions de notre esprit; et c'est cette faculté qui nous semble manquer aux autres animaux plutôt qu'une sorte d'intelligence
et de réflexion. En effet, se bâtir des retraites, construire des nids, élever et reconnaître ses petits, et même mettre en réserve des aliments pour l'hiver, faire des travaux dont quelques-uns sont inimitables pour nous, tels que la cire et le miel, tout cela semble être le fruit d'un peu de raison. Mais parce que les auteurs de ces merveilles sont privés de la parole, on les appelle muets et sans raison.
(Institution oratoire, liv. II, ch. xvi.)
CGLXXX.
L' « Institution oratoire. »
QUELS DOIVENT ÊTRE LES PREMIERS EXERCICES AUPRÈS DU RHÉTEUR
Il faut éviter avant tout, principalement pour les enfants, un maître à l'esprit aride, et cela avec non moins de soin qu'on évite pour les plantes tendres encore un terrain sec et sans aucune humidité. Sous de tels maîtres, les enfants deviennent aussitôt rampants, tournés vers la terre, et ils n'osent s'élever en rien au-dessus du langage de tous les jours ; ils prennent la maigreur pour de la santé, la faiblesse pour du jugement ; ils croient qu'il suffit de n'avoir pas de défauts, et ils tombent dans le défaut de n'avoir aucune qualité. C'est pourquoi je me méfierai de la maturité même, si elle est trop hâtive : il ne faut pas que les vins soient déjà forts dans la cuve ; c'est ainsi seulement qu'ils supporteront bien les années et gagneront en vieillissant. Encore une remarque qui mérite d'être faite, c'est que l'intelligence des enfants se décourage par suite d'une trop grande sévérité dans les corrections : ils se désespèrent, ils se chagrinent, ils finissent par prendre leurs devoirs en aversion, et ce qui est le plus funeste, dans leur crainte de toutes choses, ils ne font aucun effort. C'est une vérité comprise des paysans eux-mêmes; ils ne pensent pas qu'il faille employer la faux pour les jeunes branches, parce qu'elles semblent redouter le fer et ne pouvoir encore souffrir de blessures. Un maître doit donc être aimable, surtout avec les enfants, pour adoucir d'une main légère des remèdes naturellement amers ; qu'il loue certaines choses ; qu'il en tolère quelques autres ; qu'il fasse
même des changements, en expliquant la raison pour laquelle il les fait; qu'il embellisse certains passages, en mettant un peu du sien.
(Institution oratoire, liv. II, ch. iv.)
GGLXXXI.
L' « Institution oratoire. »
UTILITÉ DE L'HISTOIRE POUR L'ÉLOQUENCE
L'histoire peut aussi nourrir l'éloquence d'une sève féconde et agréable; mais il faut savoir, en la lisant, que la plupart de ses qualités sont à éviter par l'orateur. En effet, elle abeaucoup d'affinité avec la poésie et elle est en quelque sorte un poème en prose. On l'écrit pour raconter et non pour prouver; c'est une œuvre composée tout entière non pour l'actualité et pour une lutte présente, mais pour la mémoire de la postérité et la gloire du génie. C'est pourquoi elle évite la monotonie du récit en employant des termes moins communs et des figures plus libres. Aussi, comme je l'ai dit, ce n'est pas la concision de Salluste, en comparaison de laquelle rien ne peut être parfait pour des oreilles attentives et délicates, qu'il faut employer auprès d'un juge préoccupé de mille pensées et le plus souvent sans instruction ; et l'abondance de Tite-Live, douce comme le lait, ne suffirait pas pour instruire celui qui cherche, non la beauté de l'exposition, mais la vérité. Ajoutez que Cicéron ne pense pas que Thucydide et Xénophon eux-mêmes soient utiles à l'orateur, quoiqu'il soit d'avis que le premier embouche la trompette guerrière et que les Muses ont parlé par la bouche du second.
Nous pouvons cependant donner quelquefois à nos digressions l'éclat de l'histoire, pourvu que nous nous souvenions que, dans les points essentiels de la question, ce n'est pas l'appareil musculaire d'un athlète, mais la vigueur du soldat qui est nécessaire, et que la robe bariolée dont se servait, dit-on, Démétrius de Phalère, ne va point avec la poussière du forum.
{Institution oratoire, liv. X, ch. i,r.)
GCLXXXII.
L' « Institution oratoire. ■
JUGEMENT SLR SÊNÈQUE.
Sénèque avait et de nombreuses et de grandes qualités : un génie facile et abondant, beaucoup d'études, la connaissance d'une foule de choses; ce qui ne l'a pas empêché d'être trompé plusieurs fois par ceux qu'il chargeait de faire quelques recherches II a même traité presque toute la matière des études; car on a sous son nom et des discours, et des poèmes, et des lettres, et des dialogues. Peu exact en philosophie, il fut pourtant un excellent censeur des vices. Il y a chez lui beaucoup de belles pensées, beaucoup de choses aussi qu'il faut lire à cause de la morale; mais le style est presque partout corrompu et d'autant plus pernicieux qu'il abonde en défauts agréables. On voudrait qu'il eût écrit avec son génie et avec le goût d'un autre. Car, s'il eût méprisé certaines choses, s'il n'eût pas recherché des traits d'un goût peu sûr, s'il n'eût pas aimé tout ce qui sortait de lui, s'il n'eût point brisé le poids des pensées en phrases si menues (i), il aurait l'approbation unanime des gens instruits plutôt que celle des jeunes gens qu'il passionne. Mais, tel qu'il est, il peut être mis aux mains des lecteurs déjà robustes et suûisamnienl fortifiés par des écrits d'un genre plus sévère, ne fût-ce même que parce qu'il peut exercer le jugement dans les deux sens. En effet, il y a, comme je l'ai dit, beaucoup à approuver en lui, beaucoup même à admirer. Qu'on ait seulement soin de choisir, et plût aux dieux qu'il l'eût fait lui-même ! Cette nature était digne de vouloir mieux; car ce qu'elle a voulu, elle l'a fait ;2 .
{Institution oratoire, liv. X, ch. Ier.)
(1) Lire dans le texte minulissimis, au lieu de minuliosissimls.
(2) Lire dans le texte : quœ, quod voluit, effecit.
ÉLOGE DE L'ÉLOQUENCE
Je passe au plaisir que procure l'éloquence oratoire, plaisir dont la douceur n'est pas d'un seul instant, mais de presque tous les jours, de presque toutes les heures. Quoi de plus doux, en effet, pour une âme libre, généreuse et née pour les nobles jouissances, que de voir sa demeure incessamment remplie par le concours nombreux des hommes les plus distingués, et de savoir que ce n'est ni à son argent, ni à son manque d'héritier, ni à l'exercice de quelque fonction, mais à sa personne même que s'adresse cet honneur? Bien plus, les hommes sans héritiers, les riches, les puissants, sont les premiers à venir chez un orateur jeune et pauvre, pour le charger de conjurer leurs périls ou ceux de leurs amis. Y a-t-il dans la plus grande opulence, dans la puissance la plus haute, une satisfaction égale à celle de voir des hommes âgés et pleins de jours, forts de la considération de toute la ville, au sein de l'abondance de toutes choses, confesser qu'ils n'ont pas le premier de tous les biens ? Et quand l'orateur sort en public, quel cortège de clients! quelle représentation ! Et dans les tribunaux, quel respect il inspire! Quelle joie pour lui de se lever, d'être debout au milieu du silence universel, d'attirer sur lui seul tous les regards, de voir le peuple se réunir, faire cercle autour de lui et se laisser aller à tous les sentiments que l'orateur juge à propos de revêtir !
{Dialogue des orateurs, ch. vi.)
CCLXXXIY. Le « Dialogue des orateurs. »
ÉLOGE DE LA POÉSIE
Quant à ces bois, et à ces ombrages, et à cette solitude que maltraitait Aper, ils me causent tant de plaisir qu'entre
les principaux bienfaits de la poésie je compte celui de ne composer les vers ni au milieu du bruit, ni en ayant un plaideur assis devant la porte, ni parmi le deuil et les larmes des accusés. L'âme se retire, au contraire, dans des lieux calmes et purs et jouit des délices d'un asile sacré. Ce fut là le berceau de l'éloquence, son premier sanctuaire. C'est sous la forme et avec la parure des vers que l'éloquence se recommanda d'abord aux mortels et qu'elle s'insinua dans ces cœurs chastes et que n'avait souillés aucun vice. C'était en vers que parlaient les oracles. Car cette éloquence cupide et sanguinaire aujourd'hui en usage est chose récente, née de nos mauvaises mœurs, et, comme tu le disais, Aper, imaginée pour tenir lieu d'arme offensive. D'ailleurs, cet âge heureux et, pour employer votre langage, ce siècle d'or était pauvre d'orateurs et d'accusateurs, riche de poètes et d'hommes inspirés, qui chantaient les belles actions, au lieu de défendre les mauvaises. Aussi personne ne jouit d'une gloire plus grande, ni d'honneurs plus augustes, d'abord auprès des dieux, dont ils prononçaient, disait-on, les oracles et partageaient les festins ; ensuite, auprès de ces enfants des dieux, de ces rois sacrés, qui n'avaient parmi eux aucun avocat, mais Orphée, mais Linus, et, si tu veux remonter plus haut encore, Apollon lui-même.
(Dialogue des orateurs, ch. xn.)
La « Vie d'Agricola. »
DISCOURS DE GALGACUS AUX BRETONS
« Toutes les fois que j'envisage les causes de la guerre et la nécessité qui nouspresse, j'ai un grand espoir que cette journée et l'union de nos efforts vont commencer l'affranchissement de toute la Bretagne. Tous, nous sommes demeurés à l'abri de l'esclavage : derrière nous plus de terres ; la mer elle-même n'est pas un refuge assuré; la flotte romaine nous y menace. Ainsi donc, le combat et les armes, qui sont le parti le plus glorieux pour des braves, sont aussi le plus sûr pour des lâches. Dans les précédentes batailles, où la Bretagne a lutté contre les Romains avec des fortunes diverses,
elle avait une espérance et une réserve en nous, les plus nobles de ses enfants et qui, à ce titre, placés dans ses plus mystérieuses retraites, loin de l'aspect des rivages asservis, avions conservé nos yeux mêmes purs des atleinles de la domination. Ce qu'on ne connaît pas passe toujours pour magnifique ; nous avec qui finissent le monde et la liberté, nous avons été jusqu'à ce jour défendus par notre éloignement, qui nous cachait à la renommée ; mais maintenant les bornes de la Bretagne sont découvertes. Au delà de nous, plus de nations; rien que des flots et des rochers et les Romains plus terribles encore, les Romains dont on chercherait en vain à éviter l'orgueil par l'obéissance et la soumission. Ravisseurs des richesses de l'univers, depuis que la terre manque à leurs ravages, ils fouillent les mers. Avares, si l'ennemi est riche ; ambitieux, s'il est pauvre; ni l'Orient ni l'Occident ne les ont assouvis : seuls de tous les mortels, ils convoitent avec la même fureur les richesses et l'indigence. Voler, massacrer, piller, voilà ce que, dans leur faux langage, ils nomment exercer l'empire, et la solitude qu'ils font, c'est ce qu'ils appellent la paix.
{Vie de Cnéius Julius Agricola, ch. xxx.)
ÉPILOGUE
Agricola n'a pas vu la curie assiégée, le sénat investi de soldais, le meurtre de tant de personnages consulaires égorgés à la fois, l'exil et la fuile de tant de femmes si illustres. Carus Métius n'était encore connu que par une victoire ; les avis sanguinaires de Messalinus ne retenlissaient que dans la citadelle du palais albain, et Massa Babius était alors un accusé. Bientôt nos propres mains traînèrent en prison Helvidius ; bientôt nous arrachâmes des bras l'un de l'autre Mauricus et Rusticus, et Sénécion nous arrosa de son sang innocent. Néron, du moins, détournait les yeux; il ordonnait des assassinats, mais ne les regardait pas. Le plus grand de nos malheurs sous Domitien était de le voir et d'en être vu, alors que nos soupirs étaient comptés et qu'avec son visage féroce,
couvert de la rougeur dont ii s'armait contre la honte, il observait la pâleur de tant d'infortunés.
Pour vous, Agricola, vous avez été heureux, non seulement à cause de la gloire de votre vie, mais encore à cause de l'opportunité de votre mort. Comme le racontent ceux qui ont assisté à vos derniers entretiens, vous avez vu venir la mort avec constance et satisfaction, comme si vous eussiez voulu, autant qu'il était en vous, innocenter l'empereur. Mais moi, mais votre fille, à la douleur amère que nous cause la perte d'un père, nous joignons le regret de n'avoir pu veiller auprès de votre lit de douleur, ranimer vos forces défaillantes, nous rassasier de votre vue, de vos embrassemenls ; certes, nous eussions recueilli vos ordres, vos paroles, pour les graver au fond de notre âme. C'est là notre douleur ; c'est la blessure qui nous tue ; par le malheur d'une si longue absence, nous vous avons perdu quatre ans avant le temps. Sans doute, ô le meilleur des pères, les soins de la plus tendre épouse ont tout prodigué pour honorer vos cendres; mais trop peu de larmes les ont arrosées et vos yeux, s'ouvrant pour la dernière fois, ont eu quelque chose à désirer.
(Vie de Cnéius Julius Agricola, ch. xlv.)
CCLXXXVII
Les « Mœurs des Germains. »
Peu de Germains font usage de l'épée ou de la grande lance. Ils portent des lances, ou, comme ils les appellent, des framées, à fer étroit et court, mais si acéré et si maniable que la même arme leur sert ou de près ou de loin, suivant que la circonstance le demande. Les cavaliers se contentent du bouclier et de la framée ; les gens de pied lancent de plus des javelots, chacun plusieurs et à d'immenses distances. Ils sont nus ou couverts d'un léger sayon ; ils ne font point gloire de leur parure; seulement, ils peignent leurs boucliers de couleurs variées et choisies. Très peu ont des cuirasses, à peine un ou deux des casques de fer ou de cuir. Leurs chevaux ne sont remarquables ni par leur beauté ni par leur vitesse ; ils ne leur apprennent pas comme chez nous à exécuter des évolutions ; ils les poussent en avant ou les font
tourner à droite par une seule manœuvre, mais en formant si bien le cercle que pas un ne reste en arrière. A tout prendre, c'est dans l'infanterie qu'est leur principale force ; aussi, dans les combats, en mêlent-ils à la cavalerie. Des fantassins assez agiles pour suivre à pied les chevaux sont choisis dans toute la jeunesse et placés en première ligne. Ils emportent leurs morts, même dans les combats malheureux. Le comble du déshonneur, c'est d'avoir abandonné son bouclier; l'homme souillé de cette tache ne peut ni assister aux sacrifices, ni entrer au conseil public, et on en a vu beaucoup qui, après avoir survécu au combat, ont mis fin à leur opprobre en se pendant.
(Mœurs des Germains, ch. vi.)
GCLXXXYIII.
Les <( Histoires. »
JUGEMENT DE TACITE SUR GALBA
Le corps de Galba, longtemps abandonné, fut, dans la licence des ténèbres, le jouet de mille outrages. Enfin Argius, intendant de ce prince et l'un de ses anciens esclaves, lui donna une humble sépulture dans le jardin que possédait Galba avant d'être empereur. Sa tête, que des vivandiers el des valets d'armée avaient attachée à une pique et déchirée, fut enfin retrouvée le lendemain devant le tombeau de Patrobius, un affranchi de Néron, puni par Galba. On en mêla les cendres à celles du corps déjà brûlé. Telle fut la fin de Servilius Galba, qui, dans une carrière de soixante-treize ans, avait traversé cinq règnes avec une fortune prospère, plus heureux sous l'empire d'autrui que sous le sien. Il y avait dans sa famille une antique noblesse et de grandes richesses : pour lui, ce n'était qu'un génie médiocre, exempt de vices plutôt que vertueux, sans indifférence pour la renommée et sans ostentation de vaine gloire, ne désirant pas le bien d'autrui, économe du sien, avare de celui de l'Etat ; avec ses amis et ses affranchis, d'une faiblesse sans crime, quand ils se rencontraient gens de bien ; de l'ignorance la plus coupable, s'ils étaient méchants. Mais l'éclat de sa naissance et le malheur des temps firent donner à ce qui n'était
qu'indolence le nom de sagesse, Dans la vigueur de l'âge, il s'illustra par les armes en Germanie. Proconsul, il gouverna l'Afrique avec modération, et déjà vieux, l'Espagne intérieure avec la même équité. Il parut supérieur à la condition privée, tant qu'il n'en sortit pas ; de l'aveu de tous, il eût été digne de l'empire, s'il n'avait pas été empereur.
(Les Histoires, liv. Ier, ch. xlix.)
GGLXXXIX.
Les « Histoires. »
LES SOLDATS DE VITELLIUS
Des rixes fréquentes et meurtrières avaient éclaté entre les soldats, depuis la sédition de Ticinum ; car la discorde persistait entre les légions et les auxiliaires, qui ne s'accordaient que pour combattre contre les habitants des bourgs. Mais le plus grand carnage eut lieu à sept milles de Rome. Vitellius y distribuait à chaque soldat, comme aux gladiateurs qu'on engraisse, des mets tout apprêtés, et la populace s'était répandue dans tout le camp et mêlée aux soldats. Quelques individus, par un badinage qu'ils croyaient plaisant, désarmèrent les soldats qui n'y pensaient pas, coupèrent leurs ceinturons et leur demandèrent ensuite s'ils avaient leurs épées. Cette plaisanterie révolta des cœurs peu faits à l'insulte ; les troupes se jetèrent l'épée à la main sur la foule sans armes. Entre autres victimes, le père d'un soldat fut tué auprès de son fils qu'il accompagnait; il fut bientôt reconnu et le bruit de ce meurtre s'étant répandu fit épargner des innocents. Rome trembla néanmoins quand les soldats qui avaient pris les devants coururent çà et là. C'est le Forum qu'ils cherchaient surtout, dans leur désir de voir la place où Galba avait été laissé gisant. C'était un spectacle non moins cruel qu'ils donnaient eux-mêmes, lorsque, vêtus de la dépouille hérissée des bêtes fauves et armés d'énormes javelines, ils heurtaient la foule qu'ils ne savaient pas éviter; et chaque fois qu'un pavé glissant ou quelque choc les faisaient tomber, ils s'emportaient en menaces, que leur bras et leur fer exécutaient. Des tribuns même et des préfets couraient avec des bandes armées, semant partout la terreur.
(Les Histoires, liv. II, ch. lxxxviii.)
Les « Histoires. »
INCENDIE DU CAPITOLE SOUS VITELLIUS
On ne sait si ce furent les assiégeants ou les assiégés qui jetèrent le feu sur le toit : l'opinion la plus commune est que ce furent les assiégés, pour repousser les efforts de leurs adversaires qui faisaient des progrès. Du toit, la flamme gagna les portiques attenants à l'édifice ; bientôt les aigles qui soutenaient le faîte, et dont le bois était vieux, prirent feu et alimentèrent l'incendie. Ainsi brûla le Capitole, les portes fermées, et sans personne pour le défendre ou le piller.
Ce fut la plus déplorable et la plus honteuse catastrophe que la république eût éprouvée depuis la fondation de Rome ; elle n'avait aucun ennemi au dehors; les dieux lui eussent été propices, si nos mœurs l'avaient permis, et celte demeure de Jupiter, très bon et très grand, fondée par nos ancêtres sur la foi des auspices, comme le gage de l'empire, ce temple que n'avaient pu profaner ni Porsenna, quand la ville se fut rendue, ni les Gaulois, quand ils l'eurent prise, était anéanti par les fureurs de nos princes. Le Capitole avait déjà brûlé dans une guerre civile; mais c'était le crime d'un particulier; alors il fut assiégé publiquement et publiquement incendié. Et quel motif armait les Romains ? Où était le dédommagement d'un si grand désastre? Etait-ce donc pour la patrie que nous combattions? Le roi Tarquin l'Ancien avait fait vœu, dans la guerre des Sabins, de construire ce temple, et il en avait jeté les fondements plutôt dans l'espoir de notre grandeur future que dans la proportion des ressources encore faibles du peuple romain. Bientôt après, Servius Tullius, avec les contributions des alliés, puis Tarquin le Superbe, avec les dépouilles conquises sur l'ennemi, à la prise de Suessa Pométia, élevèrent l'édifice. Mais la gloire d'un tel ouvrage était réservée à la liberté. Après l'expulsion des rois, Horatius Pulvillus, consul pour la seconde fois, fit la dédicace de ce monument, dont la magnificence était déjà telle que, dans la suite, les immenses richesses du peuple romain le parèrent plutôt qu'elles ne l'augmentèrent. Il fut rebâti sur
le même emplacement, lorsque, après avoir subsisté quatre cent vingt-cinq ans, il eut brûlé sous le consulat de L. Scipion et de C. Norbauus. Sylla, vainqueur de ses adversaires, prit soin de le reconstruire ; il n'en fit pourtant pas la dédicace; c'est la seule chose qui ait été refusée à son bonheur. Le nom de Lutalius Catulus subsista parmi tant d'ouvrages des Césars, jusqu'à Yilellius. Tel était le monument que les ilammes dévoraient alors.
(Les Histoires, liv. VIII, ch. lxxi, lxxiii.)
CCXGI.
Les • Histoires. »
RÉVOLTE d'àNICÉTUS DANS LE PONT.
Les autres nations ne demeuraient pas en repos. Un bruit d'armes avait tout à coup retenti dans le Pont, excité par un esclave barbare, ancien préfet de la flotte royale. C'était Anicétus, affranchi de Polémon (1 , tout-puissant jadis et qui, depuis que le royaume avait été réduit en province romaine, ne pouvait souffrir ce changement. Il avait attiré au nom de Vitellius les nations voisines du Pont et séduit par l'espoir du pillage tous ceux qui étaient les plus nécessiteux : à la tête d'une troupe qui n'était point à mépriser, il se jeta brusquement sur Trébizonde, ville d'une antique renommée, bâtie par les Grecs à l'extrémité de la côte du Pont. Une cohorte y fut massacrée : c'étaient d'anciens auxiliaires du du roi, qui depuis avaient recules droits de citoyens romains et pris nos enseignes et nos armes, tout en gardant la mollesse et la licence des Grecs. Anicétus brûla aussi la Hotte romaine, et il avait la mer libre pour défier notre poursuite, Mucien ayant fait conduire à Byzance l'élite des galères liburniennes avec tous les soldats. Il n'y avait pas jusqu'aux barbares qui ne fissent la course effrontément, avec des navires rapidement construits, étroits de bord, larges de flancs, sans aucun lien d'airain ni de fer, qu'ils appellent camares. Quand la mer est agitée, à mesure que la vague s'élève, ils ajoutent des
(1) Polémon, roi de Pont, qui avait cédé volontairement sou royaume à l'empire sous Néron, en 63 après Jésus-Christ.
planches, jusqu'à ce que les bords se rejoignent en haut et les couvrent comme un toit. Ils roulent ainsi à travers les flots, et comme les deux extrémités se terminent également en proue et que les rames se déplacent, ils prennent terre indifféremment et sans péril par l'un ou l'autre bout.
(Les Histoires, liv. III, ch. xlvii.)
GGXGII.
Les « Histoires. »
EXCÈS COMMIS A ROME APRÈS LA MORT DE VITELL1US
Le meurtre de VitelJius avait terminé la guerre plutôt que rétabli la paix. Les vainqueurs, en armes dans la ville, poursuivaient les vaincus avec une haine implacable. Les rues étaient pleines de carnage; le sang rougissait les places publiques et les temples. On avait égorgé tout d'abord çà et là tous ceux qu'offrait le hasard. Mais bientôt, la licence croissant de plus en plus, on chercha, on arracha de leur retraite ceux qui se cachaient. Si l'on voyait un homme jeune et de haute taille, on le massacrait, sans prendre garde si c'était un homme du peuple ou un soldat. Cette cruauté, qui, dans les premières ardeurs de la haine, s'assouvissait avec du sang, fit bientôt place à la cupidité. Plus de lieu secret ou fermé qu'on laissât sans le fouiller, sous prétexte que des Vitelliens s'y cachaient. C'est alors qu'on commença à enfoncer les maisons ; si quelqu'un résistait, c'était pour lui une cause de mort. Les prolétaires les plus misérables et les esclaves les plus pervers ne manquaient pas de signaler les maîtres opulents : d'autres étaient désignés par leurs amis. C'étaient partout des lamentations, des cris, la destinée d'une ville prise d'assaut, au point qu'on regretta les violences, naguère si odieuses, des soldats d'Othon et de Vitellius. Les chefs du parti, si puissants pour allumer la guerre civile, étaient incapables de modérer la victoire ; car, dans les troubles et les désordres, les plus pervers sont aussi les plus puissants, tandis que dans la paix et le calme on a besoin de vertus.
(Les Histoires, liv. IV, ch. ier.)
GGXCI1I.
Les « Annales. »
RÉVOLTE ET DÉFAITE DE TACFARINAS ET DE MAZIPPA E> AFRIQUE
Cette même année, la guerre commença en Afrique ; l'ennemi était commandé par Tacfarinas, Numide de nation, soldat auxiliaire dans les armées romaines, puis déserteur. Il rassembla d'abord, pour piller et voler, des vagabonds et des gens accoutumés au brigandage. Bientôt il les distribua, comme dans les armées, par enseignes et compagnies, et enfin, de chef de bandes indisciplinées, il devint général des Musulans. Cette nation puissante qui confine aux déserts de l'Afrique et qui, à cette époque, n'avait point encore de villes, prit les armes et entraîna à la guerre les Maures, ses voisins. Ceux-ci avaient Mazippa pour chef. L'armée fut partagée en deux camps, de sorte que Tacfarinas put garder dans le camp des hommes d'élite, armés à la manière des Romains, pour les habituer à la discipline et à l'obéissance, tandis que Mazippa, avec les troupes légères, portait tout autour l'incendie, le meurtre et la terreur. Ils avaient forcé les Cinithiens, peuple qui n'était point méprisable, à se joindre à eux, lorsque Furius Camillus, proconsul d'Afrique, fit marcher en un seul corps contre l'ennemi sa légion et ce qu'il avait d'auxiliaires sous les étendards. C'était une poignée d'hommes, eu égard à la multitude des Numides et des Maures ; mais on ne craignait rien tant que de voir ces barbares éviter par peur le combat. En espérant la victoire, ils vinrent se faire battre.
(Les Annales, liv. II, ch. lu.)
Les « Annales. »
SIMULACRE DE COMBAT NAVAL SUR LE LAC FUCIN
Vers le même temps on acheva de couper la montagne qui sépare le lac Fucin du lleuve Liris, et, afin d'avoir plus de témoins de la magnificence de l'ouvrage, on prépara sur le lac
même un combat naval, comme*avait fait Auguste sur un bassin construit en deçà du Tibre. Mais Auguste avait employé de petits bâtiments et en moindre nombre. Claude arma des galères à trois et quatre rangs de rames qui furent montées par dix-neuf mille hommes. Une enceinte de radeaux .fermait tout passage à la fuite et embrassait cependant un espace où pouvaient se déployer la force des rameurs, l'art des pilotes, la vitesse des navires et toutes les manœuvres d'qn combat. Sur les radeaux étaient rangées des troupes prétoriennes, compagnies et escadrons, et devant elles on avait dressé des parapets, d'où l'on pût faire jouer les catapultes et les balistes. Les combattants, sur des vaisseaux pontés, occupaient le reste du lac. Les rivages, les collines, le penchant des montagnes, formaient une sorle d'amphithéâtre où se pressait une foule immense, accourue des villes voisines, quelques-uns même de Rome, par curiosité ou pour faire leur cour au prince. Claude, revêtu d'un superbe paludamentum, et non loin de lui Agrippine, en chlamyde d'or, présidèrent au spectacle ; le combat, quoique livré entre des criminels, fut digne de braves guerriers. Quand il y eut beaucoup de blessures, on leur fit grâce de la vie.
(Les Annales, liv. XII, ch. lvi.)
Les « Annales. »
NÉRON CONÇOIT LE PROJET D'EMPOISONNER BRITANNICUS
Néron, troublé par ces fureurs (d'Agrippine), à l'approche du jour où Britannicus allait achever sa quatorzième année, réfléchissait en lui-même tantôt sur la violence de sa mère, tantôt sur le caractère du jeune prince, qui s'était décelé récemment par un fait unique, mais qui lui avait valu une immense faveur. Pendant les fêtes de Saturne, Néron et Britannicus, entre autres jeux de leur âge, avaient tiré au sort la royauté; elle était échue à Néron. Celui-ci donna aux autres enfants des ordres qu'ils pouvaient exécuter sans rougir; puis il commanda à Britannicus de se lever, de s'avan-
cer au milieu de l'assemblée et de chanter quelque chose. Il espérait faire rire aux dépens d'un enfant qui, loin d'être habitué aux orgies, était étranger même aux réunions les plus sobres. Britannicus, sans se troubler, commença à réciter des vers dont le sens rappelait qu'il avait été précipité du trône paternel et du rang suprême. L'émotion de l'assemblée se manifesta d'autant plus que la nuit et la licence avaient banni la contrainte. Néron comprit qu'il n'était point aimé et sa haine redoubla. Les menaces d'Agrippine l'excitaient encore; mais on ne pouvait accuser Britannicus d'aucun crime, et Néron, qui n'osait ordonner publiquement le meurtre d'un frère, résolut de s'en défaire par un moyen secret. Il fit préparer du poison par les soins de Julius Pollion , tribun d'une cohorte prétorienne, qui avait sous sa garde Locuste, condamnée pour empoisonnement et célèbre par de nombreux forfaits.
(Les Annales, liv. XIII, ch. xv.)
LES DÉLATEURS
Spectacle mémorable ! une flotte chargée de délateurs est abandonnée à tous les vents et forcée de déployer ses voiles aux tempêtes et de suivre les flots irrités sur tous les écueils où ils la porteront. On était heureux de contempler ces navires, dispersés dès la sortie du port, et de rendre grâces au prince sur le bord même de la mer, pour avoir, en sauvegardant sa clémence, confié aux dieux de la mer la vengeance de la terre et des hommes. On connut ce que peut la différence des temps, alors surtout qu'on vit que les plus scélérats des hommes étaient punis sur ces mêmes rochers où auparavant avaient péri les citoyens les plus innocents, et que toutes les îles, naguère peuplées de sénateurs, se remplissaient maintenant d'une foule de délateurs. Et ce n'est pas
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pour aujourd'hui seulement, c'est pour toujours que vous avez réprimé leur audace, en l'enveloppant comme d'un réseau inévitable de châtiments. Ils vont ravir la fortune d'autrui : qu'ils perdent celle qu'ils ont! Ils brûlent de chasser les autres de leurs pénates : qu'ils soient arrachés des leurs! Qu'ils n'offrent plus, comme auparavant, leur front de marbre et de fer à des stigmates incapables de les blesser et qu'ils ne rient plus eux-mêmes de leurs llétrissures; qu'ils s'attendent à des pertes égales à leurs profits; que leurs espérances cessent d'être plus grandes que leurs craintes et qu'ils ressentent autant de frayeur qu'ils en inspiraient. Déjà le divin Titus, avec sa grande âme, avait pourvu à notre sécurité et à la vengeance publique, et c'est pour cela qu'on l'a égalé aux dieux. Mais combien mieux ne méritez-vous pas le ciel, vous qui avez tant ajouté à des services pour lesquels nous avons fait un dieu de cet empereur! Y ajouter était pourtant d'autant plus difficile que l'empereur Nerva, si digne de vous avoir pour fils et pour successeur, avait fait à l'édit de Titus de si importantes additions qu'il semblait n'avoir rien laissé à faire à personne, excepté à vous, qui avez imaginé autant de sages règlements que si avant vous rien n'eût été trouvé. Que de droits ajoutés à ceux que vous aviez à notre reconnaissance, quand vous n'auriez dispensé qu'un à un tous ces biens! Mais vous les avez prodigués tous ensemble, comme le soleil, comme le jour, qui ne donne pas sa clarté partie par partie, mais la répand tout entière dès son lever, et qui ne luit point pour un ou deux hommes, mais pour tous à la fois. (Panégyrique de Trafan, ch. xxxv.)
Les « Lettres » de Pline le Jeune.
PLINE A ÉRUCIUS.
Je chérissais déjà Pompéius Saturnius : je parle de notre ami. Je vantais son esprit, même avant de savoir combien il est varié, combien il est souple, combien il est étendu; aujourd'hui il s'est entièrement emparé de moi ; il me possède ; il m'absorbe. Je l'ai entendu plaider avec véhémence et énergie, et je ne l'ai trouvé ni moins élégant ni moins
fleuri dans ses improvisations que dans ses discours étudiés. 11 a des pensées justes et nombreuses, une grave et belle composition, des expressions sonores et antiques. Toutes ces beautés, qui plaisent merveilleusement, quand la chaleur et la rapidité du débit les animent, plaisent encore, lorsqu'on les voit écrites. Vous penserez comme moi, dès que vous aurez pris en main ses discours : vous n'hésiterez pas à les comparer à n'importe lesquels des anciens, dont il est l'émule. 11 vous satisfera pourtant davanlage comme historien, soit par la concision, soit par la clarté, soit par l'agrément, soit même par l'éclat et la sublimité de ses récits. Il a la même vigueur dans ses harangues que dans ses plaidoyers ; il y est pourtant plus concis, plus serré, plus pressant. En outre, il fait des vers comme ceux de Catulle et de Calvus. Dernièrement il me lut des lettres qu'il disait être de sa femme : j'ai cru entendre du Plaute ou du Térence en prose ; que ces lettres soient de sa femme, comme il l'affirme, ou qu'elles soient de lui, ce qu'il nie, il mérite les mêmes éloges ou pour les avoir composées lui-même ou pour avoir rendu sa femme si instruite et si bien élevée.
(Lettres de Pline, liv. Ier, xvi.)
CGXGVIII.
Les <( Lettres » de Pline le Jeune.
PLINE A TACITE. — DISCUSSION LITTÉRAIRE
. J'ai de fréquentes discussions avec un homme savant et habile qui, dans l'éloquence du barreau, n'aime rien tant que la brièveté. J'avoue qu'il faut y tenir, si la cause le permet; autrement, ce serait une prévarication que d'omettre ce .qu'il est utile de dire et même d'effleurer, en courant, ce qu'on doit inculquer, graver dans notre esprit, répéter. Dans la plupart des causes, l'amplification ajoute de la force et du poids aux idées. Pour qu'elles pénètrent dans notre esprit, comme le fer dans un corps, il ne faut pas tant frapper qu'appuyer. -A ces raisons, notre homme me répond par des autorités : il étale à mes regards les harangues de Lysias, chez les Grecs; chez nous, celles des Gracques et de Caton, dont la plupart sont brèves et concises. A Lysias, j'oppose Démosthène, Es-
chine et un grand nombre d'autres ; aux Gracques et à Caton, César, Cœlius, et surtout Marcus Tullius Cicéron, dont la plus longue harangue passe pour la plus belle. Certes, il en est d'un bon livre comme des autres choses bonnes en soi: plus il est grand, meilleur il est.
Mon adversaire, homme subtil et difficile à saisir dans la discussion, échappe à ces raisonnements et à beaucoup d'autres de même espèce que j'ai coulume d'employer, en prétendant que les orateurs mêmes, sur les harangues desquels je m'appuie, ont prononcé des discours plus courts que ceux qu'ils ont publiés. Je pense tout le contraire : témoin bien des harangues de nombreux orateurs, où ils se sont contentés d'indiquer, dans un simple sommaire, quelques chefs d'accusation. Autre chose, en effet, est un bon plaidoyer, autre chose un bon discours.
{Lettres, liv. Ier, xx.)
GCXCIX.
Les « Lettres » de Pline le Jeune.
LÀ MORT DE MARTIAL
J'apprends que Valérius Martial est mort et cela me fait de la peine. C'était un homme d'esprit, fin, piquant, dont les écrits étaient pleins de sel, de mordant et de non moins de franchise. A son départ de Rome, je lui avais fourni les frais de son voyage. Je devais ce secours à notre amitié ; je le devais aux petits vers qu'il a faits pour moi. C'était un antique usage de récompenser par des honneurs ou de l'argent ceux qui avaient écrit à la gloire des villes ou de quelques particuliers. Mais, à notre époque, cet usage est un des premiers passés, comme tant d'autres nobles et beaux. Depuis que nous avons cessé (1) de faire des choses louables, nous croyons que la louange est inepte. Vous voulez savoir quels sont les vers dont j'ai été reconnaissant à Martial. Je vous renverrais à son livre lui-même, si je ne me souvenais de quelques-uns. S'ils vous plaisent, vous chercherez les autres dans le recueil. Le poète adresse la parole à la Muse ; il
(1) Lire dans le texte detiimus, au lieu de descimus.
lui recommande de chercher ma maison aux Esquilies et de m'aborder avec respect : « Mais prends garde de ne pas aller à contretemps frapper, dans ton ivresse, à la porte de cet homme éloquent. Il donne ses journées entières à la docte Minerve, en travaillant à ces discours que doivent entendre les oreilles de cent citoyens et que les siècles et la postérité pourront comparer aux discours de l'orateur d'Arpinum. 11 sera plus sûr pour toi d'aller chez lui à l'heure tardive où brillent les lampes : c'est ton heure, quand Bacchus échauffe les cœurs, quand les roses régnent sur les fronts, quand les cheveux sont parfumés; alors, les Catons rigides eux-mêmes pourraient me lire ! » Ne méritait-il pas, après avoir écrit de moi en ces termes, que je lui donnasse, à son départ, des preuves de toute mon affection, et maintenant qu'il est mort, des témoignages de la douleur que me cause la perle d'un tel ami? Tout ce qu'il a pu me donner de mieux, il me l'a donné, prêt à me donner davantage, s'il avait pu. Cependant, que peut-on donner de meilleur à l'homme que la gloire, la louange et l'immorlalité? — Mais les poésies qu'a écrites Martial ne seront pas éternelles. — Elles ne le seront peut-être pas : il les a du moins écrites dans la pensée qu'elles le seraient. Adieu.
{Lettres, liv, III, xxi.)
CCG.
Les « Lettres » de Pline le Jeune.
PLINE A ATRIUS CLEMENS.
Si jamais Jes belles-lettres ont fleuri dans notre ville, c'est surtout aujourd'hui. 11 y en a de nombreux et d'illustres exemples. Qu'il me suffise de vous en citer un seul, celui du philosophe Euphrate. C'est en Syrie, où, tout jeune encore, je faisais mon service militaire, que je l'étudiai à fond, chez lui, et que je pris soin de m'en faire aimer, quoiqu'il n'en fallût pas prendre beaucoup. Il est affable, prévenant, et plein de l'urbanité qu'il enseigne. Plût aux dieux que, de mon côté, j'eusse rempli l'espérance qu'il avait conçue de moi, comme il a, de son côté, ajouté beaucoup à ses mérites personnels! Peut-être les admiré-je davantage aujourd'hui, parce que je les connais mieux, quoique je ne les connaisse
pas encore assez. S'il n'appartient qu'à un artiste déjuger un peintre, un sculpteur, un statuaire, il n'y a, de même, qu'un sage pour pouvoir apprécier un sage. Mais autant qu'il m'est permis d'en juger, tant de qualités éclatent et brillent chez Euphrate qu'elles frappent et étonnent les gens même médiocrement éclairés. Il est, dans les discussions, fin, solide, fleuri; souvent même il reproduit le sublime et la majesté de Platon. Ses discours sont abondants, variés et surtout d'une douceur qui séduit et entraîne jusqu'aux rebelles. A ces qualités il joint une haute taille, un beau visage, de longs cheveux et une grande barbe blanche ; ces dehors, quelque fortuits et vains qu'ils paraissent, lui valent pourtant une très grande vénération. Rien de choquant dans sa tenue, rien de trisle, beaucoup de gravité. Son abord inspire le respect, non la crainte. La sainteté parfaite de sa vie égale sa politesse. Il fait la guerre aux vices, et non aux hommes. Il ne châtie pas ceux qui se trompent ; il les corrige.
[Lettres, liv. Ier, x.)
GGGI.
Les « Lettres » de Pline le Jeune.
PLINE A LUPERCUS. — UNE OPINION LITTÉRAIRE
Je me suis exprimé, je crois, avec justesse, quand j'ai dit d'un orateur de notre temps, judicieux et sage, mais qui manque d'élévation et d'ornements: «Il n'a qu'un défaut, c'est de n'en avoir aucun. » En effet, l'orateur doit s'élever, s'élancer, quelquefois même s'échauffer, s'emporter et souvent s'avancer jusqu'au bord du précipice. Car c'est presque toujours près des hauteurs et des sommets que se trouvent les abîmes. Le chemin est plus sûr à travers la plaine, mais aussi plus bas et plus obscur. Ceux qui courent tombent plus souvent que ceux qui rampent; mais il n'y a pour ceux-ci aucune gloire à ne pas tomber; ceux-là en acquièrent même en tombant. Il en est de l'éloquence comme de certains arts : rien ne la fait plus valoir que les dangers. Voyez ceux qui dansent sur la corde à une grande hauteur : quelles acclamations n'excitent-ils pas, lorsqu'ils paraissent sur le point de tomber ! Ce que l'on admire le plus, c'est ce qu'on espère le moins, ce
qui offre le plus de dangers. Voilà pourquoi l'habileté du pilote n'est pas du tout égale par une mer tranquille et par une mer Iroublée. Dans le premier cas, il entre au port sans être admiré, sans être loué, sans qu'il y ait de gloire pour lui. Mais quand les cordages sitilent, quand le mât plie, quand le gouvernail gémit, c'est alors qu'il s'illustre et qu'il paraît égal aux dieux de la mer. Pourquoi ces réflexions? Parce que, dans mes écrits, vous avez noté comme boursouflés quelques passages que je trouvais sublimes ; comme mauvais certains autres qui me semblaient hardis ; comme superflus quelques autres que je croyais pleins.
[Lettres, liv. IX, xxvi.)
CGC II.
LA CHASSE AUX TESTAMENTS
Prépare ton as et écoute une histoire qui vaut son pesant d'or; que dis-je? des histoires; car la dernière m'a rappelé les précédentes et je commencerai par n'importe laquelle. Véranie, veuve de Pison, je parle de ce Pison qui fut adopté par Galba, était gravement malade. Régulus vint la voir. C'était d'abord une impudence de la part d'un homme qui avait été l'ennemi déclaré de son mari et qui était en horreur à la malade elle même. Passe encore pour la visite; mais il s'assied tout près de son lit, lui demande quel jour et à quelle heure elle est née. Dès qu'il l'a appris, il compose son visage, fixe ses yeux, remue les lèvres, agite ses doigts, compte, dans le seul but de tenir longtemps en suspens l'esprit de la pauvre malade : « Vous êtes, dit-il, dans votre année climatérique ; mais vous guérirez. Pour vous en donner une plus grande certitude, je vais consulter un devin, dont je me suis souvent fort bien trouvé. » A l'instant, il fait un sacrifice et affirme que les entrailles des victimes sont d'accord avec le témoignage des astres. Cette femme, crédule comme on l'est dans le péril, fait un codicille et laisse un legs à Régulus. Peu après le mal s'aggrave , et mourante elle s'écrie : « Le scélérat, le perfide, qui enchérit même sur le parjure ! » Il avait, en effet, juré par la vie de son fils. Régulus commet
souvent cette scélératesse : il dévoue à la colère des dieux, qu'il trompe tous les jours, la tête de son malheureux enfant !
(Lettres, liv. II, xx.)
CCGIII.
Les « Lettres » de Pline le Jeune.
PLINE A QUADRATUS
Avidius Quiétus, qui avait pour moi une affection toute particulière et, ce dont je ne me félicite pas moins, de l'estime, me rapportait entre beaucoup d'autres traits de Thraséas, dont il avait été l'ami, que ce grand homme conseillait ordinairement de se charger ou des causes des amis, ou des causes abandonnées, ou des causes susceptibles de servir d'exemple. Pourquoi des causes des amis? Cela n'a pas besoin d'explication. Pourquoi des causes abandonnées? Parce que c'est dans celles-là surtout que se font voir et la fermeté et la générosité d'un avocat. Pourquoi des causes susceptibles de servir d'exemple? Parce qu'il importe infiniment de donner de bons et non de mauvais exemples. A ces trois genres de causes, j'ajouterai, peut- être en homme qui a de l'ambition, les causes célèbres et illustres : il est juste, en effet, de plaider quelquefois pour la gloire et la réputation, c'est-à-dire pour soi-même. Voilà, puisque tu m'as consulté, les limites que j'assigne à ta dignité et à ta délicatesse. Je n'ignore pas d'ailleurs que l'usage passe pour le meilleur maître d'éloquence et qu'il l'est en effet. Je vois même bien des gens d'un talent médiocre et sans littérature aucune parvenir, à force de plaider, à bien plaider. Mais j'éprouve aussi la parfaite vérité de cette parole de Poîlion ou que l'on m'a donnée comme de Pollion : « Bien plaider m'a fait plaider souvent; plaider souvent m'a fait plaider moins bien. » C'est qu'une trop grande habitude donne de la facilité plutôt que du talent, de la témérité plutôt que de l'assurance. La faiblesse de la voix et la timidité naturelle, qui empêchaient Isocrate de parler en public, ne l'ont pas empêché de passer pour un éminent orateur. Lis donc beaucoup, écris, médite, afin de
pouvoir parler quand tu le voudras, et tu parleras quand tu devras le vouloir.
{Lettres, liv. VI, xix.)
CCGIV.
Lettre de Pline à Trajan.
il l'informe de sa conduite envers les chrétiens.
Je me suis fait un devoir, Seigneur, d'en référer à vous sur tous mes doutes ; car qui peut mieux que vous me guider dans mes incertitudes ou éclairer mon ignorance ? Je n'ai jamais assisté aux informations contre les chrétiens : aussi j'ignore à quoi et dans quelle mesure on applique ordinairement à leur égard la peine ou l'information. J'ai aussi beaucoup hésité pour décider s'il n'y a aucune distinction à faire entre les âges et si les plus tendres enfants ne diffèrent en rien des hommes faits ; s'il faut pardonner au repentir, ou si celui qui a été une fois chrétien n'a rien gagné à cesser de l'être ; si c'est le nom seul, fût-il pur de tout crime, ou les crimes attachés an nom que l'on punit.
En attendant, voici le procédé que j'ai suivi à l'égard de ceux qu'on a déférés à mon tribunal comme chrétiens. Je leur ai demandé à eux-mêmes s'ils étaient chrétiens. Quand ils l'ont avoué, j'ai posé une seconde et une troisième fois ma question, en les menaçant des supplices. Quand ils ont persisté, je les y ai fait conduire. Car de quelque nature que fût l'aveu qu'ils faisaient, je n'hésitais pas à penser qu'on devait punir au moins leur opiniâtreté et leur inflexible obstination. 11 y en a d'autres, entêtés de la même folie, que j'ai réservés pour les envoyer à Rome, parce qu'ils sont citoyens romains.
J'ai donc suspendu l'information l), pour recourir à vos lumières. L'affaire m'a paru digne de réflexion, surtout à cause du nombre de ceux que menace le même danger. Une multitude de gens de tout âge, de toute condition, de l'un et de l'autre sexe, sont et seront chaque jour impliqués dans cette accusation. Ce ne sont pas seulement les villes, mais les
(t) Il s'agit de deux esclaves chrétiennes.
villages et les campagnes qu'a gagnés ce mal contagieux, qu'on peut pourtant arrêter et guérir. Il est assez constant, du moins, que les temples, qui étaient presque déserts, commencent à être fréquentés, qu'on revient aux sacrifices, longtemps interrompus, et qu'on vend partout des victimes, qui ne trouvaient auparavant que de très rares acheteurs. On peut aisément juger par là quelle quanlité de gens pourront être ramenés de leur égarement, si l'on fait grâce au repentir.
{Lettres, liv. X, xcvn.)
SUETONE
GGGV.
Portrait de Germanicus.
On sait assez que Germanicus avait en partage, et à un degré que n'atteignit jamais personne, toutes les qualités du corps et de l'âme : une beauté et une valeur singulières, un génie qui excellait soit dans l'éloquence, soit dans l'érudition, une rare bienveillance, une application merveilleuse et efficace à se concilier les bonnes grâces des hommes et à mériter leur affection. La maigreur de ses jambes n'était guère en harmonie avec sa beauté; mais elle disparut peu à peu, grâce à de continuels exercices à cheval après les repas. Il frappa souvent l'ennemi de près. 11 plaida des causes, même après son triomphe. Entre autres monuments de ses études, il nous a laissé des comédies grecques. Affable au forum comme chez lui, il entrait sans licteurs dans les villes libres et alliées. Reconnaissait-il quelque part des tombeaux d'hommes illustres, il offrait un sacrifice funéraire à leurs mânes. Désireux de donner une même sépulture aux restes épars des légions massacrées jadis dans le désastre de Varus, il travailla le premier à les recueillir de ses propres mains pour les porter en un endroit commun. Indulgent même envers ses détracteurs, il ne leur nuisit jamais, quels qu'ils fussent et quel que fût le motif de leur animosité.
(Les Douze Césars, Caligula (1), ch. ni.)
(1) Et non Tibère, comme le porte le texte des Versions, p. 578.
CGC VI.
Portrait de Tibère.
Tibère était gros et robuste; d'une taille au-dessus de l'ordinaire, large des épaules et de la poitrine, il avait, de la tête aux pieds, tous les membres bien faits et bien proportionnés. Sa main gauche était plus agile et plus forte que la droite : les articulations en étaient si solides qu'il perçait du doigt une pomme récemment cueillie et intacte, et que, d'une chiquenaude, il blessait à la tête un enfant et même un adulte. Il avait le teint blanc, les cheveux un peu longs derrière la tête et tombant sur le cou : ce qui semblait être chez lui un usage de famille. Sa figure était belle, mais sujette à se couvrir subitement de nombreux boutons. Il avait de très grands yeux, et, chose étonnante, ils y voyaient pendant la nuit et dans les ténèbres, mais seulement pour peu de temps et lorsqu'ils s'ouvraient après le sommeil ; ensuite, sa vue s'obscurcissait. 11 marchait le cou raide et penché, d'un air presque sévère et le plus souvent silencieux. Jamais ou presque jamais il ne conversait avec ceux qui l'entouraient, ou s'il leur parlait, c'était avec beaucoup de lenteur et en gesticulant négligemment de ses doigts. Toutes ces habitudes disgracieuses et pleines d'arrogance, Auguste les avait remarquées et il avait essayé plus d'une fois de les excuser auprès du sénat et du peuple, comme « des défauts venant de la nature, et non du caractère. » Tibère jouit d'une santé inaltérable pendant presque tout le temps de son règne, quoique, depuis l'âge de (rente ans, il la gouvernât à son gré, sans l'aide et le conseil des médecins.
(Les Douze Césars, Tibère, ch. lxviii.)
CGGVII.
Portrait de Néron.
Néron avait une taille à peine ordinaire, un corps hideux et couvert de taches, une chevelure un peu blonde, une figure plutôt belle qu'agréable, des yeux bleus et faibles, le cou épais, le ventre proéminent, les jambes grêles, une santé
florissante. En effet, malgré ses débauches effrénées, il ne fut malade que trois fois en quatorze ans, et encore sans être obligé de s'abstenir de vin ou de rien changer à ses habitudes. Il avait si peu de décence dans sa mise et sa tenue que, dans son voyage en Grèce, il laissa retomber derrière sa tête ses cheveux, qui d'ailleurs étaient toujours disposés en étages, et que souvent il parut en public revêtu d'une robe de festin, un mouchoir autour du cou, sans ceinture ni chaussure.
Il s'essaya dès son enfance à presque tous les arts libéraux. Mais sa mère le détourna de la philosophie, en lai disant qu'elle était nuisible à un empereur. Son précepteur Sénèque le détourna aussi de la connaissance des anciens orateurs, afin de fixer plus longtemps sur lui seul l'admiration de son disciple. Porté vers la poésie, il faisait des vers avec plaisir et sans travail : il n'est pas vrai, comme quelques-uns le pensent, qu'il ait donné pour siens ceux d'autrui. J'ai eu entre les mains des tablettes et des carnets où se trouvaient des vers de lui, très connus et entièrement de son écriture ; on voyait fort bien qu'ils n'étaient ni copiés ni pris sous la dictée de quelqu'un et que leur auteur et leur père les avait entièrement écrits, tant il y avait de ratures, de mots effacés et intercalés.
(Les Douze Césars, Néron, ch. li, lu.)
FRONTIN
GGGVIII.
Stratagèmes de guerre.
Pyrrhus, roi des Epirotes, après s'être rendu maître d'une ville et en avoir fait fermer les portes, s'aperçut que ceux qui étaient ainsi enfermés, réduits à la dernière extrémité, se battaient plus vaillamment; il leur laissa le moyen de fuir. C'est ce même prince qui, entre autres recommandations faites à un général d'armée, rappelle « qu'il ne faut pas s'acharner à la poursuite d'un ennemi en fuite, non seulement de peur que la nécessité ne le force à une résistance plus énergique,
mais encore pour que, dans la suite, on lui fasse lâcher pied plus vite, dans la persuasion qu'il ne sera pas poursuivi à outrance par le vainqueur. » (Liv. Il, eh. vi, io.)
L. Lucullus, voyant les cavaliers macédoniens, qu'il avait comme auxiliaires, passer soudainement à l'ennemi, fît sonner la charge et lança des escadrons à leur poursuite. L'ennemi crut qu'on engageait le combat et reçut à coups de traits les Macédoniens. Ceux-ci, s'apercevant que les ennemis ne les voulaient pas et qu'ils étaient serrés de près par ceux qu'ils avaient abandonnés, rentrèrent de force dans le devoir et atlaquèrent l'ennemi. (Liv. II. ch. vu, 8.)
Datâmes, général des Perses, dans un combat contre Authofradate, en Cappadoce, ayant appris qu'une partie de sa cavalerie passait à l'ennemi, fit venir tout le reste avec lui, atteignit les transfuges, les loua de leur ardeur à le devancer et les exhorta même à attaquer vigoureusement l'ennemi. La honte fit repentir les transfuges, qui, ne se croyant pas découverts, changèrent de dessein. (Liv. II, ch. vu, 9.)
T.Didius, en Espagne, après une bataille acharnée que la nuit avait interrompue, et où il y avait eu de grandes pertes de part et d'autre, fit secrètement enterrer, à la faveur des ténèbres de la nuit, une grande partie de ses morts. Les Espagnols vinrent le lendemain pour remplir le même devoir, et comme ils trouvaient plus de tués parmi les leurs que parmi les Romains, ils crurent, d'après leur calcul, avoir été vaincus et acceptèrent les conditions du général ennemi. (Stratagèmes de guerre, liv. II, ch. x, 7.)
FLORUS
GCGIX.
Bataille de Munda,
Munda fut la dernière de toutes les batailles entre les partisans de César et ceux de Pompée. César n'y eut point le bonheur de ses autres combats ; la lutte fut douteuse et longtemps alarmante; il semblait certainement que la fortune se
livrait à je ne sais quelle délibération. César lui-même, avant l'action, avait paru triste, contre sa coutume, soit qu'il fît un retour sur la fragilité des choses humaines, soit qu'il se défiât de la constance d'une prospérité trop prolongée, ou qu'il redoutât, après avoir commencé comme Pompée, de finir comme lui. Au milieu même du combat, alors que de part et d'autre on se livrait depuis longtemps au carnage avec un égal acharnement, dans l'ardeur même de la mêlée, tout à coup, chose que personne ne se souvenait d'avoir jamais vue, il se fit, comme s'il y eût eu concert enlre les deux armées, un profond silence. Tous éprouvaient le même sentiment. Enfin, et c'était là un prodige nouveau pour les yeux de César, le corps des vétérans, éprouvé par quatorze années de combats, recula, et s'il ne fuyait pas encore , on comprenait cependant qu'il était retenu plutôt par la honte que par le courage. César alors renvoie son cheval et, semblable à un homme furieux, s'élance aux premières lignes. Là, il arrête les fuyards, les rassure et vole dans toute l'armée pour l'animer des yeux, du geste, de la voix. On dit même que, dans ce moment de trouble, il songea à une résolution extrême et que son visage trahit la pensée qu'il avait de se donner la mort. Mais, dans ce moment, cinq cohortes, que Labiénus avait détachées pour protéger le camp en péril, opérèrent un mouvement oblique dans l'armée ennemie ; ce mouvement avait l'apparence d'une fuite. César, soit qu'il crût qu'elles fuyaient en effet, soit qu'en général habile il feignît de le croire, saisit l'occasion : il les chargea comme des troupes en déroute, et du même coup releva le courage des siens et abattit celui des ennemis. En effet, ses soldats, se croyant vainqueurs, pressent la poursuite avec plus d'ardeur. Les Pompéiens, persuadés que leurs compagnons sont en fuite, se mettent eux-mêmes à fuir. Quels furent le carnage des vaincus, la fureur des vainqueurs, on peut en juger par un seul trait. Ceux qui s'étaient enfuis de la mêlée s'étant enfermés dans Munda, et César ayant aussitôt ordonné qu'on assiégeât les vaincus dans la place, on forma un retranchement d'un amas de cadavres, joints ensemble par les dards et les javelots qui les avaient traversés : action révoltante même chez les Barbares.
{Histoire Romaine, liv. IV, ch. n )
FRONTON
GCGX.
Fronton à Marc-Aurèle.
Il est nécessaire', Seigneur, de vous préparer, quand vous devrez parier devant une réunion d'hommes, à sacrifier à l'oreille des auditeurs, non pas, certes, toujours et de toutes manières, mais en certains cas et à certains égards. Si vous le faites, je songerai que votre conduite est semblable à celle que vous tenez, lorsque, à la demande du peuple, vous récompensez ou vous affranchissez ceux qui ont courageusement égorgé des bêtes. Vous pardonnez même à des hommes coupables et condamnés pour leurs crimes ; mais c'est à la demande du peuple. Partout donc le peuple est maître et souverain. Aussi est-ce sur le goût du peuple que vous réglerez vos actions et vos paroles. Le suprême mérite pour l'orateur et le plus difficile, c'est de plaire à ses auditeurs, sans que la saine éloquence en souffre trop, d'employer les attraits qui charment Jes oreilles du vulgaire, sans tomber dans une afféterie excessive et déshonorante ; en un mot, d'éviter une sorte de relâchement dans la construction des phrases, défaut tout aussi grave que le dévergondage dans les pensées. J'aime mieux un vêtement d'une laine délicate et moelleuse qu'un tissu de lin ou de soie aux teintes efféminées. Je le veux pourpre, et non jaunâtre et safran. Vous aussi, qui par nécessité employez la pourpre et l'écarlate, vous devez à l'occasion, revêtir votre éloquence de la même parure. Vous le ferez, prince, et avec un tempérament, une modération et une mesure du meilleur goût. Je pressens, en effet, que tout ce qui a été jamais fait d'éclatant dans l'éloquence, vous le perfectionnerez, tant est grand le génie dont vous êtes doué et tant est énergique votre application à l'exercer, tandis que d'autres ont acquis une gloire éclatante par l'étude sans génie ou par le génie seul sans étude.
(Lettres, liv. 1, ch. vu.)
LES GYMNOSOPHISTES
Il y a chez les Indiens el des hommes habiles dans l'échange des marchandises et des hommes qui affrontent bravement les combats. Il existe en outre chez eux une classe prééminente qu'on appelle les gymnosophistes. Ce sont eux que j'admire le plus, parce que ce sont des hommes habiles, mais non à propager la vigne, à greffer les arbres, à labourer la terre : ils ne savent ni cultiver les champs, ni dompter un coursier, ni soumettre un taureau. En quoi donc sont-ils habiles? Ils connaissent une chose qui lient lieu de toutes ces choses : ils cultivent tous la sagesse, les vieux maîtres aussi bien que les jeunes disciples. Il n'est rien dont je les loue autant que de haïr la torpeur de l'esprit et l'oisiveté. C'est pourquoi, lorsque la table est dressée, avant que les mets soient servis, tous les jeunes gens, venant de divers lieux et quittant leurs travaux, se réunissent pour le repas; les maîtres leur demandent ce qu'ils ont fait depuis le lever du soleil jusqu'à cette heure du jour. L'un rappelle que, choisi pour arbitre entre deux hommes, il les a guéris de leur haine, réconciliés gracieusement, délivrés de leurs soupçons et rendus amis, d'ennemis qu'ils étaient; ensuite un autre dit qu'il a obéi à tous les ordres de ses parents, et un autre qu'il est arrivé par ses méditations à quelque découverte ou qu'il l'a apprise par la démonstration d'autrui. Enfin, tous rappellent ce qu'ils ont fait. Celui qui n'a rien à rapporter qui mérite le dîner est mis dehors et renvoyé au travail sans avoir mangé.
(Les Florides, liv. Ier, ch. vi.)
Le « Traité sur le Dieu de Socrate. »
Rien ne m'étonne autant que de voir tous les hommes désirer vivre heureux et cependant ne pas cultiver leur âme,
alors que pour vivre heureux il faut la cultiver. Mais celui qui veut avoir la vue perçante doit soigner ses yeux, par lesquels il voit; celui qui veut courir rapidement doit soigner ses pieds, qui lui servent à courir ; de même, ceiui qui veut être vigoureux pour le pugilat doit fortifier ses bras, avec lesquels il lutte. 11 en est ainsi de tous les autres membres : ils demandent un soin conforme à leurs fonctions. Cela est facilement compris de tout le monde; aussi ne puis-je assez m'étonner, en réfléchissant en moimême, que les hommes ne cultivent pas leur âme à l'aide de leur raison. Il leur est à tous également nécessaire de savoir vivre, mais non pas de savoir peindre, de savoir faire de la musique : tout honnête homme peut mépriser ces arts sans encourir aucun blâme, aucune honte, aucune infamie. Je ne sais pas jouer de la flûte comme savait le faire ïsménias; mais je n'ai pas honte de ne pas être joueur de flûte. Je ne sais pas peindre comme Apelle, sculpter comme Lysippe; mais je ne rougis pas de ne pas être statuaire. Il en est de même de tous les autres arts, pour ne pas les passer tous en revue : il est permis de les ignorer sans honte. Mais dites, mon ami : « Je ne sais pas bien vivre, comme Socrale, comme Platon, comme Pythagore, et je ne rougis pas de ne pas savoir bien vivre. » Vous n'oseriez jamais le dire.
(Du Dieu de Socrate, vers la fin )
GCCXIII.
Les <( Nuits Attiques. »
TARQUIN LE SUPERBE ET LA SIBYLLE
Voici un souvenir rapporté dans les anciennes Annales, au sujet des livres Sibyllins. Une vieille femme, étrangère et inconnue, vint trouver le roi Tarquin le Superbe ; elle portait neuf livres, qui renfermaient, disait-elle, des oracles divins. Elle dit qu'elle voulait les vendre. Tarquin s'informa du prix:
elle en demanda une somme énorme, exorbitante. Le roi, pensant que l'âge la faisait, déraisonner, se moqua d'elle. Alors elle apporte devant le roi un brasier allumé, sur les neuf livres en brûle trois et demande au roi s'il veut acheter les six autres au même prix. Tarquin rit de plus belle et dit que cette vieille radote sans aucun doute. Elle brûle aussitôt trois autres livres et demande de nouveau au roi avec calme s'il veut acheter au même prix les trois derniers. Tarquin prend un air plus sérieux et son esprit devient plus réfléchi ; il comprend que cette insistance et cette assurance ne sont pns à dédaigner, et achète les trois livres qui restent sans rien rabattre du prix réclamé pour tous. Cette femme quitta alors le palais de Tarquin, et il est certain qu'on ne la revit nulle part dans la suite. Les trois livres, enfermés dans un sanctuaire, furent appelés Sibyllins. Les quindécemvirs recourent à eux comme à un oracle, quand il faut interroger les dieux immortels sur les affaires publiques.
(Les Nuits Attiques, liv. Ier, ch. xix.)
GGGXIV.
Les « Nuits Attiques. »
VALEUR DU MOT « HUMANITAS
Ceux qui ont créé la langue latine et ceux qui l'ont bien parlée n'ont pas voulu donner au mot humanilas le sens qu'y attache le vulgaire, celui du mot philanthropie (ftkavBpamK) chez les Grecs, qui signifie une complaisance bienveillante et banale pour tous les nommes. Us ont appelé humanitas h peu près ce que les Grecs appellent 7r«i5et«, éducation, ce que nous appelons instruction, connaissance des beaux-arts. Ceux qui les enseignent et les étudient sincèrement sont les plus humains des mortels. Cette étude, celte science des arts, à laquelle l'homme seul entre tous les êtres animés peut s'adonner, a été appelée pour cette raison humanitas. C'est dans ce sens que les anciens ont employé ce mot et principalement Varron et Cicéron, comme presque tous leurs ouvrages en font foi. Aussi ai-je cru suffisant d'en citer un seul exemple. J'ai donc choisi ces mots du premier livre de Varron, Des choses humaines, qui débute ainsi : « Praxitèle, que son admirable
— 4ol —
talent d'artiste a fait connaître de (oui homme un peu versé dans les arts. » Humoniori, dit-il, non pas dans le sens vulgaire de facile, bienveillant, quoique ignorant dans les arts (ce sens ne peut s'accorder avec la pensée de l'auteur) ; mais dans le sens d'homme instruit, savant, qui sait el par les livres et par l'histoire ce qu'était Praxitèle.
(Les Nuit* Al tiques, liv. XIII, ch. rvn.J
GCGXY.
Les « Nuits Attiques. »
NAISSANCE, VIE, MOEURS ET MORT D'EURIPIDE
La mère du poète Euripide, nous dit Théopompe, gagnait sa vie à vendre des légumes de la campagne. Quand il naquit, des Chaïdéens prédirent à son père que cet enfant serait vainqueur dans des combats, quand il aurait grandi, que c'était là son destin. Le père en conclut que son fils devait être athlète, fortifia son corps, l'exerça et le conduisit à Olympie, pour combattre parmi les jeunes athlètes. La première fois, l'incertitude de son âge empêcha de l'admettre dans la lice. Plus tard, il combattit aux jeux d'Eleusis et à ceux de Thésée et fut couronné. Bientôt, il passa des exercices du corps à la culture de l'esprit ; il suivit les leçons d'Anaxagore pour la physique, de Prodicus pour la rhétorique et de Socrate pour la philosophie morale. A l'âge de dix-huit ans, il s'essaya dans la tragédie. Philochorus rapporte qu'il y a dans l'île de Salamine une caverne sombre et sauvage où Euripide écrivit ses tragédies, il avait, dit-on, pour presque toutes les femmes une aversion qui excédait les bornes.
Il était en Macédoine à la cour du roi Archélaûs, qui l'avait admis dans son intimité, lorsqu'une nuit qu'il revenait d'un festin où ce roi l'avait invité, un rival lança sur lui des chiens qui le déchirèrent : il mourut des suites de ses blessures. Les Macédoniens honoraient à tel point sa tombe et sa mémoire qu'ils répétaient ce glorieux hommage : « Puisse ton souvenir, Euripide, ne périr jamais ! » L'illustre poète, en effet, avait été enseveli dans la terre de Macédoine. Aussi, lorsque des ambassadeurs envoyés par les Athéniens vinrent solliciter la permission d'emporter les ossements d'Euripide
dans Athènes sa patrie, les Macédoniens furent unanimes dans leur persistance à les refuser.
(Les Nuits A t tiques, liv. XV, ch. xxi.)
POÈTES PAÏENS
AVIANUS FLAVIUS
GGCXVI.
La pluie et le vase de terre.
Poussée par les vents et s'échappant des lourds nuages où elle était condensée, la pluie tombait (l) à flols torrentiels et orageux. Comme elle inondait les campagnes noyées par la tempête, elle fondit sur un vase de terre expose dans les champs ; car la tiédeur de l'air durcit l'argile malléable et lui fait mieux supporter l'approche et les ardeurs du feu. Alors le nuage demande son nom au vase fragile. Celui-ci, oubliant sa nature : « On m'appelle une amphore, dit-il. Une main savante a imprimé ce tour à ma forme circulaire et a voulu que mes tlancs fussent légèrement inclinés. — Plût aux dieux, répondit le nuage, que tu pusses garder encore cetle forme ! La pluie va te dissoudre dans ses flots, qui tombent sur toi. » Et en même temps, l'orage se déchaînant avec plus de violence, le vase succombe, se dissout et va se perdre de lui-même dans l'onde légère. L'infortuné, il avait pris un grand nom et osé parler avec orgueil aux nuages armés d'un carquois! Cet exemple pourra désormais ap-
(t) Lire dans le texte ruperat hibernis, et effacer at.
prendre aux malheureux à gémir sur leur sort, qui dépend des grands. (Fables, xli.)
NEMESIEN
Le chien de chasse.
D'abord oceupe-toi activement de les chiens, dès le commencement de l'année, quand Janus, le dieu du temps, ouvre aux douze mois une carrière invariable. Choisis alors une chienne prompte à partir, prompte à revenir, une chienne de noble race. Qu'elle ail les jambes hautes et fermes, une large poitrine, les dernières côtes mollement arrondies, le ventre mince, grêle et fuyant, des reins vastes et assez robustes, des cuisses bien arquées, des oreilles souples qui flottent dans la course. Donne-lui un mâle de même sang.
Quand l'âge, au bout de huit mois écoulés depuis leur naissance, aura affermi les jeunes chiens sur leurs jambes et qu'un examen attentif t'aura assuré du bon état de tous leurs membres, tu pourras les nourrir encore d'un mélange de farine et de petit-lait : cet aliment leur donnera des forces nouvelles. Qu'ils commencent alors à s'habituer à porter une chaîne à leur cou jusque-là resté libre, à marcher de front, à être tenus enfermés. Quand Phébé aura vingt fois renouvelé son disque, commence à exercer tes jeunes chiens à de petites courses dans une étroite vallée ou dans un champ clos. Lâche devant eux un lièvre moins fort et moins agile qu'eux, et dont la marche lourde et pénible leur promette une proie facile à saisir.
(Les Cynégétiques, v. 103-114; 178-191.)
CORYDON
J'ai vu un amphithéâtre, formé de poutres colossales, qui s'élevait jusqu'au ciel et semblait regarder au-dessous de lui le mont Tarpéien. Ses degrés étaient en nombre immense, sur une pente légèrement inclinée. Je suis allé aux places où la foule en habits sombres et pauvres assistait au spectacle, au milieu des sièges réservés aux femmes. Car sur tous les sièges libres et à ciel ouvert se pressaient les chevaliers ou les tribuns en habits blancs. De même qu'une vallée, formant un large bassin circulaire, aux flancs sinueux et couverts partout de forêts, s'enfonce entre une chaîne de montagnes, de même l'arène circulaire est entourée dans la plaine par deux énormes théâtres, qui, liés entre eux, lui donnent une forme ovale. Comment te faire le récit d'un spectacle dont j'ai à peine pu embrasser toutes les parties, tant sa magnificence m'éblouissait de toutes parts ! Immobile, les yeux fixes, la bouche béante, j'admirais toutes choses, sans bien connaître chaque merveille. Alors un vieillard, qui par hasard était placé à ma gauche, me dit : « Est-il surprenant qu'habitant la campagne tu sois ravi (l) de tant de richesses, toi qui ne connais pas l'éclat de l'or et qui n'as vu que ton toit rustique, ta chaumière et tes étables ? Moi-même qui suis tout tremblant et dont la tête est si blanche, moi qui ai vieilli dans cette ville, je suis stupéfait (2) de toutes ces choses. Oui, tout ce que j'ai vu les années précédentes est sans prix pour moi et tous les spectacles d'autrefois me semblent méprisables. »
{VIIe Eglogue, v. 23 et suiv.)
(lj Lire dans le texte miraris, au lieu de mirari. (2) Lire dans le texte êlupeo, au lieu de stupes.
AUSONE
GGCXIX.
Lettre à saint Paulin.
Voici la quatrième lettre qui le porte mes plaintes bien connues, Paulin, et essaie de réveiller par d'aimables paroles ta mémoire paresseuse. Mais non : aucune page ne me paie amicalement de retour et tu ne m'as pas encore écrit quelques mots messagers de tes salutalions. Qu'est-ce qui a valu ces refus à mes malheureuses lettres? Pourquoi ce dédaigneux et long oubli de la part de ton indifférence ? Un ennemi pourtant reçoit d'un ennemi un salut en langue barbare, et le mol : Salut ! passe au milieu des armes. Les rochers eux-mêmes répondent à l'homme. La voix nous revient répercutée par les cavernes ; elle nous revient aussi par l'écho des bois. Les écueils du rivage ont des cris, les ruisseaux des murmures, la haie où butinent les abeilles de l'Hybla des bourdonnements. Toi seul, muet comme si tu habitais l'/Ebalienne Amyciée, Paulin, tu te tais obstinément. Je reconnais que c'est par honte : ton long silence le fournit lui-même cette mauvaise excuse. Tu rougis de t'être tu si longtemps et tu te plais à ne plus observer les devoirs à remplir. Les longs loisirs aiment à être pris en faute. Qui t'empêche de m'écrire salut et adieu ! ces deux mots si courts, et de confier à une lettre ces bienheureux signes? Paulin, mon doux ami, as-tu entièrement changé de mœurs? Qui donc t'a conseillé un aussi long silence et a condamné ta voix, — l'impie ! — à demeurer inutile pour moi? La joie ne te ranimerait donc pas? Et les vers harmonieux, la plainte exprimée en une douce mélodie, seraient pour toi sans charmes? Ah! je vous en conjure, Muses, divinités de la Béotie, entendez ma prière et rendez un poète à vos sœurs du Latium.
(Epitres, xxiv.)
GGGXX.
Bordeaux.
Depuis longtemps je me reproche un silence impie. 0 ma patrie, toi, si célèbre par tes vins, tes fleuves, tes grands nommes, tes mœurs, l'esprit de tes citoyens, la noblesse de ton sénat, je ne t'ai point célébrée des premières, comme si le sentiment de l'obscurité de ma ville natale m'avait fait hésiter à lui donner des louanges qu'elle ne mérite pas! Loin de moi pareille crainte ! Car ce n'est pas sur les rives barbares du Rhin, ni sur les sommets glacés de l'Hémus arctique qu'est ma demeure. Bordeaux est mon pays natal, Bordeaux, où le ciel est doux, où le sol, largement arrosé, prodigue ses richesses; Bordeaux aux longs printemps, aux courts hivers, aux coteaux chargés de feuillage. Son fleuve qui bouillonne imite le reflux de la mer. L'enceinte de ses murs carrés élève si haut ses tours superbes que leurs sommets percent les nues du ciel. On admire au dedans ses rues élégantes, l'alignement de ses maisons, la largeur de ses places dignes de ce nom, et les portes qui répondent en droite ligne aux carrefours, et au milieu de la ville le lit du fleuve qu'alimentent les fontaines et qui, à l'heure où l'Océan, père des eaux, le remplit par son reflux, offre le spectacle d'une mer immense arrivant chargée de flottes.
Faut-il parler de cette fontaine couverte de marbre de Paros et qui bouillonne comme l'Euripe? Quelle ombre profonde ! Quel gonflement ! Quelle rapidité torrentielle à travers les douze ouvertures données à son cours captif dans sa margelle! Comme elle pourvoit, toujours inépuisable, à tous les besoins de la population !
Salut, fontaine à la source inconnue, fontaine sainte, bienfaisante, intarissable, cristalline, azurée, profonde, murmurante, limpide, ombragée !
(Les villes célèbres, xiv.)
AVIENUS
CGGXXI.
Des Pyrénées au Danube et au Pont-Euxin.
Pius loin s'élèvent les croupes des Pyrénées, couvertes de neige; puis les peuples terribles des Gaules passent leur vie dans une terre inhospitalière ; ensuite le Pô jette dans la mer ses flots azurés et couvre de vastes plaines de ses ondes débordées. C'est là, sur les bords boisés de l'Eridan, que jadis les sœurs de Phaéton, fondant en larmes, pleurèrent sa chute et se frappèrent la poitrine de leurs mains changées en branches d'arbres.
Non loin de là se dressent les durs rochers des Alpes et ces cimes élevées qui voient naître le jour. Le Rhin presse le cours de ses eaux au milieu des cailloux et des rochers retentissants, vers les lieux où le sommet du mont Adule, couvert de brouillards, soutient les nuages. Il emporte en roulant dans ses tourbillons bleuâtres la masse de ses eaux, jusqu'à ce qu'il se jette dans les ondes de l'océan boréal et que ses flots rapides fassent irruption dans la mer. Les mystérieuses retraites de la barbare Germanie laissent s'échapper tout à coup le Danube; mais la nature est en désaccord avec ce fleuve. Il a sa source au mont Abnoba; il tombe d'une de ses gorges, dirige son cours vers l'Orient et se jette dans le Pont-Euxin : cinq bouches vomissent ses flots dans la mer, là où l'île Peucé s'élève au loin. Du côté où souffle l'aquilon glacé habitent les Sarmates, les Germains, les Gètes, les féroces Bastarnes, les peuplades des Daces et les terribles
Alains.
(Description de la terre, v. 421-444.)
m GLAUDIEN
ÇCCXXII.
Il y a une Providence.
Deux sentiments contraires ont souvent partagé mon esprit incertain : les dieux du ciel s'occupent-ils de la terre, ou bien, privées d'un guide suprême, les destinées humaines flottent-elles au gré d'un aveugle hasard? — Oui, quand je considérais les lois et l'harmonie du monde, les limites prescrites à la mer, le cours des saisons, le retour alternatif du jour et de la nuit, j'étais convaincu que tout est régi par la sagesse d'un Dieu, qui a ordonné aux astres de se mouvoir d'après des lois fixes, aux fruits de la terre d'éclore à des époques diverses, à l'inconstante Phébé de remplir son croissant de feux empruntés, au soleil de briller de ses propres feux, qui a emprisonné les flots dans leurs rivages et balancé la terre sur son axe. — Mais lorsque je voyais les choses humaines rouler dans de si épaisses ténèbres, le crime florissant au sein d'une longue joie et la vertu persécutée, alors ma religieuse croyance ébranlée succombait de nouveau et j'embrassais à regret l'opinion contraire, qui affirme que les atomes errent épars dans le vide, que les corps, sans cesse renaissants dans l'immensité, sont régis par le hasard et non par des lois, qui n'admet que de deux choses l'une : ou qu'il n'y a pas de dieux, ou qu'ils ne s'occupent pas de nous. — Ce trouble de mon esprit, le châtiment de Rufin l'a enfin dissipé et les dieux sont absous.
{Invectives contre Rufin, liv. Ier.)
GCGXXIII.
Panégyrique d'Honorius.
Bientôt, quand lu foulas le sol d'un pas plus ferme, ton père ne te permit ni l'oisiveté de la mollesse, ni les langueurs, d'un luxe efféminé, ni le sommeil, ni l'inaction. Il rompit à de rudes travaux tes membres délicats et exerça tes forces naissantes par de mâles habitudes ; il t'apprit à supporter les-
rigueurs du froid, à lutter contre les tempêtes, à supporter les feux de l'été, à traverser à Ja nage les eaux retentissantes des torrents furieux, à gravir les monts escarpés,^ à franchir les plaines à la course, les fossés et les vallons d'un saut, à passer sur un bouclier des nuits sans sommeil, à boire la neige dans un casque; tantôt à ajuster des flèches sur l'arc, tantôt à semer le plomb dans Pair avec la fronde du Baléare. Pour t'enflammer encore davantage de l'amour des combats, il te racontait les exploits de ton aïeul, etfroi des rivages brûlés de la Libye, effroi de Thulé, l'île inaccessible aux vaisseaux. Ce héros soumit le Maure fugitif et les Pietés dont le corps, couvert de peinture, justifie le nom ; il poursuivit, l'épée nue, le Scot vagabond ; ses rames audacieuses brisèrent les glaces des mers hyperboréennes, et resplendissant de l'éclat des trophées conquis sur les deux pôles, il foula d'un pied vainqueur les sables agités par le reflux des deux mers,
Voilà les stimulants à la vertu, voilà les germes de gloire, voilà les exemples que te donnait ton père! Moins prompt était Achille à saisir les leçons du vieux Centaure, qu'il apprît à lancer des traits, ou à tirer des sons de la lyre, ou à connaître la vertu médicale des plantes.
(Panégyrique du III* consulat d'Honorius, v. 22-63.)
Pluton à Proserpine.
« Cessez, Proserpine, de tourmenter votre âme par de funestes soucis et de vaines craintes. Vous recevrez un sceptre glorieux, et vous n'aurez point à souffrir les feux d'un mari indigne de vous. Ce mari, c'est moi, fils de Saturne, moi dont l'univers est l'esclave et dont le pouvoir s'étend dans l'immensité du vide. Ne croyez pas que la lumière vous soit ravie ; nous avons d'autres astres, nous avons d'autres globes; vous verrez une lumière plus pure et vous admirerez davantage le soleil de l'Elysée et ses pieux habitants. Là demeurent des races meilleures, les générations de l'âge d'or. Nous possédons pour toujours ce que la terre n'a mérité de voir qu'une fois. Là ne vous manqueront pas les riantes prairies;
là des zéphyrs plus doux répandent le parfum de fleurs immortelles, comme n'en porta jamais votre Henna. — Mai c'est trop peu dire : tout ce qu'embrasse l'air fluide, tout ce que nourrit la terre, tout ce qu'entraînent les flots salés de 1 mer, tout ce que roulent les fleuves, tout ce qu'ont engraissé les marais, tous les êlres animés placés au-dessous de l'orb de la lune, qui, dans la septième sphère, sépare un mond périssable des régions éternelles, tout en un mot reconnaîlr votre empire.
» A vos pieds viendront les rois naguère couverts de pourpre, maintenant dépouillés de leur pompe et mêlés à la foui des pauvres ; car la mort égalise tous les rangs. C'est vous qui condamnerez les coupables, vous qui donnerez aux justes un repos éternel ; arbitre suprême, vous forcerez le méchant à vous faire l'aveu des crimes de sa vie. Recevez pour esclaves les Parques et régnez sur les gouffres du Lélhé ; que tous vos désirs soient des arrêts du destin ! » A ces mots, il excite ses coursiers triomphants, et, d'un air plus doux, il entre dans le Ténare.
(L'Enlèvement de Proserpine.)
RUTILIUS NAMATIANUS
Gloire de Rome.
C'est toi que je chante et que je chanterai toujours, tant que les destins me le permettront. Personne ne peut t'oublier, tant qu'il vit encore. Compter les innombrables trophées de tes victoires est un travail aussi impossible que vouloir compter les étoiles. L'éclat de tes temples brillants éblouit les regards qui les parcourent : on croirait que ce sont les habitations mêmes des dieux. Que dirai-je des ruisseaux suspendus sur des voûtes- aériennes, à une hauteur où Iris ; porterait à peine ses eaux pluviales? On dirait plutôt des* montagnes qui se sont élevées jusqu'aux astres. Tel fut le lra-J vail des géants que nous vante la Grèce. Des fleuves que tu asi
interceptés sont enfermés dans tes murailles; tes vastes salles de bains contiennent des lacs entiers. Tes jardins^sont arrosés par des eaux qui leur appartiennent ; de ton sein jaillissent des sources en tous lieux murmurantes. De fraîches haleines y tempèrent les chaleurs de l'été, et une onde pure y étanche la soif, sans être jamais nuisible. C'est pour toi que des torrents d'eaux chaudes rompirent tout à coup les chemins de la roche Tarpéienne sous les pas d'un ennemi pressant. S'ils coulaient toujours, je croirais que c'est peut-être un effet du hasard; mais ils n'ont coulé que pour t'être utiles et rentrer dans leur gouffre. Parlerai -je de ces bois renfermés entre les lambris de tes palais et où l'oiseau apprivoisé fait entendre en se jouant des concerts variés ? L'année pour toi ne cesse jamais d'avoir les charmes du printemps, et l'hiver vaincu respecte les délices de tes jardins.
(rtinéraire, liv. Ier, 51-52 ; 93-114.)
GGGXXVI.
Géographie de l'Italie.
Si l'on voulait embrasser du regard l'Italie, maîtresse du monde, ou se la représenter tout entière dans la pensée, il se trouverait qu'elle ressemble à une feuille de chêne i , aux flancs étroits, aux longs côtés. Sa longueur, depuis le pays des Liguriens jusqu'au détroit de Sicile, est de dix fois cent milles. Dans ses flancs pénètrent, par diverses sinuosités, les flots furieux de la mer Tyrrhénienne et ceux de la mer Adriatique ; à l'endroit où la terre est le plus resserrée par ces deux mers qui se joignent, sa largeur n'est que de cent trente milles. L'Apennin s'étend obliquement entre les deux mers opposées, dans la direction où le soleil se lève et se couche. Cn de ses sommets, tourné vers l'aurore, domine les flots de la mer de Dalmatie, et l'autre se brise, vers l'occident, aux bords de la mer bleue d'Etrurie. Si nous avouons qu'un ordre certain a présidé à la création du monde et que cet immense édifice est l'œuvre de la sagesse de Dieu, c'est pour la garde du Latium qu'elle a formé la chaîne de l'Apennin, comme une barrière de montagnes presque im-
(1 ) On la compare ordinairement à une botte éperonnée.
praticables. La nature a craint le reproche d'envie et elle a cru avoir trop peu fait en opposant les Alpes aux menaces du Nord. C'est aiDsi qu'elle a environné de plusieurs membres les parties vitales du corps humain et ne s'est pas contentée d'une seule enveloppe pour assurer la conservation de ces précieuses parties. Rome méritait qu'on l'entourât de boulevards multiples, et, avant qu'elle existât, elle occupait la sollicitude des dieux.
(Itinéraire, liv. II, v. 17 et suiv.)
SIDOINE APOLLINAIRE
CCCXXYII.
Panégyrique d'Anthémius.
Quand la nature plaça le jeune Jupiter au-dessus des astres et que le Fègne du nouveau dieu succéda au règne du vieux Saturne, les divinités vénérèrent à l'envi la puissance du maître de l'Olympe et lui chantèrent de diverses manières les mêmes vivats. Mars redit, au son de la trompette retentissante, les louanges de son père et célébra sa foudre avec un bruit de tonnerre. Mercure l'Arcadien et le dieu qui porte l'arc firent entendre leurs chants sonores sur les instruments où ils sont le plus habiles, l'un sur le luth, l'autre. sur la lyre. Le chœur des neuf sœurs de Castalie employa, ! pour varier les formes de ses applaudissements, vers, flûtes, \ mains, voix, pieds. Après les habitants du ciel, vinrent les I demi-dieux, dont Jupiter, dit-on, accueillit les chants, quoiqu'ils fussent moins beaux. Alors, Jes Dryades, conduites (il par les Faunes et les Bacchantes, par les Satyres, firent entendre les mélodies grossières d'une troupe rustique. Les Faunes avec leur tlûte quittèrent les hauteurs du Ménale, et après les accords de la lyre, les sons rauques de la tlûte plurent à Jupiter. Chiron, dansant au milieu des Satyres au son des instruments, prêta plaisamment ses membres de
(1) Lire dans le texte actée, au lieu iïaptœ.
cheval à des exercices pour lesquels ils ne sont pas faits : ce Centaure était digne d'être écouté, digne même de plaire, quoiqu'il fît entendre des hennissements au lieu de chants. Ainsi donc toutes les langues, pauvres et riches, offraient un sacrifice à Jupiter et la viclime suprême était un chant et des vœux.
(Préface du Panégyrique d'Anthémius.)
MAXIMIEN
CCCXXYIII.
Quand j'étais jeune.
Tant que me sont demeurées la fleur de la jeunesse, la force de l'âme et de la pensée, j'ai été un orateur célèbre dans tout l'univers. Souvent les doux mensonges des poètes ont occupé mon imagination et j'ai dû à l'art des fïclions de vrais titres de gloire. Souvent, après avoir plaidé des procès, j'ai reçu des couronnes et l'on a donné à mon éloquence des récompenses dignes d'elle, des récompenses qui se sont déjà flétries avec mes membres qui se meurent. Hélas! qu'elle est petite la part de vie qui reste au vieillard ! J'avais encore un avantage qui ne le cédait pas aux précédents, une taille gracieuse et élevée ; à défaut d'autre qualité, celle-là plaît, toute muette qu'elle est. De plus, j'avais la force, ce bien plus précieux que l'or brillant et qui rehausse l'éclat d'un beau génie. Quand j'ai voulu essayer sur mon arc mes flèches rapides, la proie que je poursuivais a succombé sous mes traits. Quand il m'a plu d'entourer de limiers les forêts épaisses, j'ai abattu et non sans gloire de nombreuses bêles fauves. Tantôt je dépassais tous mes rivaux par la rapidité de ma course ; tantôt je les surpassais par mes déclamations tragiques. L'heureux mélange de tant de qualités en augmentait le mérite, comme la variété des formes fait briller davantage les ouvrages de l'art. Tout ce qui a coutume de plaire, quand on le considère en lui-même, plaît mieux encore, quand il emprunte un nouvel éclat aux choses qui l'en-
tourent. Au milieu de ces trésors de force, mon tempérament, capable de tout supporter, méprisait invinciblement toutes les menaces.
(Elégies, i, v. 10 et suiv.)
POÈTES CHRÉTIENS PRUDENCE
Prière de saint Laurent, martyr.
0 Christ, Dieu unique, ô splendeur, ô vertu du Père, ô Créateur de la terre et du ciel, toi qui as élevé ces remparts ;
Qui as établi le sceptre de Rome au faîte du monde et as voulu que l'univers, vaincu par ses armes, fût soumis à la toge romaine ; "
Afin que les nations, séparées par leurs mœurs, leurs coutumes, leurs langues, leur esprit, leurs mystères sacrés, obéissent aux mêmes lois;
Voici que le genre humain tout entier est passé sous le sceptre des descendants de Rémus ; les religions les plus diverses ont une même langue, une même pensée.
C'est là ce que tu as voulu de toute éternité, afin que le droit et le nom chrétiens unissent tous les hommes par un même lien, dans toute l'étendue de l'univers.
O Christ, accorde à ta Rome de devenir une cité chrétienne, puisque par elle tu as donné à toutes les autres cités un seul et même culte.
Que tous les membres de ce grand corps se réunissent autour de ton svmbole ! Que le monde vaincu adoucisse ses mœurs; que sa grande capitale adoucisse aussi les siennes! (Le Livre des Couronnes, hymne h.)
SAINT PAULIN DE NOLE
CGGXXX.
Saint Paulin à Ausone.
Pourquoi m'ordonner, ô mon père, de revenir aux Muses, mes amours, que j'ai abandonnées ? Les cœurs voués au Christ se refusent aux Muses et sont fermés à Apollon. Jadis, je m'associais à toi avec un zèle égal, sinon avec un talent pareil, pour évoquer Phébus, ce dieu sourd, de son antre delphique, pour appeler les Muses divinités des poètes, et pour demander aux forêts et aux montagnes la faculté de parler, qui est un don de Dieu. Maintenant, ce Dieu suprême est la puissance nouvelle qui gouverne mon âme ; il réclame d'autres mœurs ; il demande pour lui ce qu'il a donné à l'homme ; il veut que nous vivions pour la vie véritable qui est le Père. Il nous défend de nous occuper, dans le loisir ou le travail, de vanités et de fables littéraires, pour que nous obéissions à ses lois et que nous contemplions sa lumière, quelque obscurcie qu'elle soit par les subtilités des sages, l'art des rhéteurs et les fictions des poètes, dont les erreurs et les frivolités remplissent les cœurs et n'embellissent que le langage, sans rien apporter qui concoure au salut et découvre la vérité. Quel bien ou quelle vérité pourraient posséder ceux qui ne connaissent pas le principe de l'univers, le foyer et la source du vrai et du bien, que personne ne voit qu'en Jésus-Christ?
(Poèmes, x.)
Sur la mort d'un enfant.
Hélas! que faire? Dans ma tendresse indécise, j'hésite et je doute ! Faut-il le féliciter? faut-il le plaindre ? Cet enfant est digne et qu'on le plaigne et qu'on le félicite. L'affection que j'ai pour lui me dit de pleurer, et cette même affection me dit de me réjouir. C'est la foi qui m'ordonne de me réjouir et la tendresse de pleurer. Je pleure, en voyant que ses parents ont si peu goûté ce fruit d'un doux amour et qu'il leur
a été donné pour si peu de temps. D'autre part, quand je songe aux biens immortels de l'éternelle vie, que Dieu prépare, dans le ciel, aux âmes innocentes, je me réjouis qu'il soit mort, après avoir fourni une courte carrière sur cette terre, pour aller jouir plus tôt des richesses divines et pour ne pas contracter les contagieuses maladies de la terre, dans le mélange avec les méchants et le frêle asile du corps.
(Poèmes, xxiv.)
PARAPHRASE DU PSAUME « SUPER FLUMINA BABYLONIS
Si je vous oublie, mes chers remparts, et loi, l'objet de ma tendresse, ville de Jérusalem, que ma main droite m'oublie elle-même! Que ma langue desséchée s'attache à mon palais, si je ne te garde un éternel amour, si je ne me souviens pas de loi au commencement de la royauté qui me fut promise pour les siècles et en la première année de mes joies, si je ne te préfère, Jérusalem, à la terre entière! Rappelle-toi, mon Dieu, la race d'Edom ; que son sort change ; qu'elle voie des jours de confusion, lorsque ton peuple habitera les murs éternels de l'illustre Jérusalem.
(Poèmes, ix.)
MARTUS VICTOR OU VIGTORINUS
GGGXXXII.
Invocation à Dieu.
Dieu suprême, Dieu saint, source de toute vertu, Dieu tout-puissant, que, dans leurs subtiles recherches sur la nature, les intelligences humaines n'ont pas le pouvoir de comprendre et qu'il leur est interdit d'ignorer (car nous croyons que par une raison profonde vous êtes un Dieu en trois personnes, mais trois personnes qui, dans leur unité, ne forment qu'une seule substance et que les liens de l'amour tiennent inséparablement unies) ; vous n'avez pas eu de commencement; vous n'aurez pas non plus de fin : éternel, seul immuable, vous n'êtes pas sujet à la loi des âges. Vous êtes
le lien de toutes choses, et en quelque endroit que s'étende la portée de l'esprit, vous dépassez ces limites et vous n'êtes enfermé par aucun espace. Il n'y a pas de lieu qui vous contienne; car vous êtes immense. Bien plus, il est défendu à l'intelligence humaine de se représenter votre image, qui ne saurait être visible à nos yeux, à moins qu'elle ne se laisse voir à quelqu'un par une faveur spéciale. Il n'y a pas de mouvement issu d'une force créée qui vous fasse mouvoir, vous par Ijui nous existons et nous nous mouvons. Vous êtes un esprit et la substance profonde et sacrée de l'esprit. Vous êtes la raison et la source intelligente de la pleine raison. Vous êtes la vie et le père de la vie et de la lumière infinie. Vous êtes la vraie lumière, le Dieu principe et force des êtres. C'est de vous qu'a tiré son principe toute créature qui a tout à coup jailli du néant et qui est pleine de son auteur, qu'elle ait une essence spirituelle ou qu'elle ait reçu une forme corporelle. La nature qui subsiste avec ses éléments périssables prouve votre divinité, et l'ordre qui se maintient partout atteste que vous en avez réglé l'harmonie.
{Commentaires sur la Genèse, préface.)
SAINT AVITE OU AVIT
GGGXXXIII.
Satan.
Longtemps il avait été un ange ; mais après qu'excité par son propre crime, il se fut exalté jusqu'à une orgueilleuse audace, en s'imaginant qu'il s'était fait lui-même, qu'il était son propre créateur, il conçut en son cœur une rage furieuse et niant l'auteur de son être : « Je conquerrai, dit-il, le nom de Dieu et je placerai au-dessus des astres mon trône éternel : semblable au Très-Haut, mes forces égaleront ses forces suprêmes. » Il parlait ainsi, quand le Tout-Puissant le précipita du ciel et le dépouilla dans sa chute de son ancienne gloiie. Celui qui brilla au premier rang des créatures est le
premier à subir les châtiments infligés par le juge du siècle à venir. Chose horrible à dire ! des signes manifestes le découvrent à nos regards. Tout ce qui se commet de forfaits dans le monde entier, c'est Satan qui l'enseigne et qui dirige les mains et les traits des scélérats; c'est lui qui se cache comme un voleur et qui inspire les crimes publics. Il prend tantôt et le plus souvent les traits des hommes, tantôt l'aspect terrible des bêtes féroces; il renouvelle et varie ses formes pour nous abuser. Parfois il revêt tout à coup l'apparence trompeuse de l'oiseau ailé; puis il se compose de nouveau un extérieur honnête. Il apparaît sous la forme d'une belle jeune fille et sollicite à des joies obscènes nos regards enflammés. Souvent même il brille aux yeux des avares sous l'aspect d'une immense quantité d'argent ; il enflamme les âmes de l'amour d'un or trompeur, et, comme un vain fantôme, il échappe aux mains déçues qui le poursuivent.
{Poèmes Bibliques.)
SEDULIUS
CCGXXXIV.
Hymne à Marie.
Quelle nouvelle lumière se leva sur le monde ! Quelle grâce illumina le ciel entier ! Quel éclat ne vit-on pas rayonner, quand le Christ sortit avec une splendeur inconnue du sein de Marie. Il était comme l'époux qui se lève triomphant de son lit magnifique; sa beauté charmante l'emportait sur celle des enfants des hommes et une grâce, plus aimable que sa figure rayonnante, était répandue sur ses lèvres si belles I 0 miséricordieuse bonté ! Pour que le joug de la servitude ne nous retînt plus sous la domination du péché, notre souverain Seigneur a pris des membres d'esclave, et celui qui depuis les premiers jours du monde revêt tous les êtres naissants de ses propres dons, a eu pour se couvrir et se voiler de pauvres haillons. Celui que ne peuvent contenir ni les . flot» mobiles de l'océan orageux, ni le sol de la terre entière,
ni la cour spacieuse du ciel immense, habita avec toute sa majesté dans un corps d'enfant, et Dieu reposa dans une étroite crèche ! Salut, ô Mère sainte, qui avez mis au monde l'Ehfant-Roi, qui gouverne à travers les siècles ïe ciel et la terre, et dont la puissance et Tempire, embrassant l'univers dans son éternel ressort, subsistent sans fin ! Salut, ô vous, dont le sein heureux a tout ensemble les joies de la maternité et la gloire de la virginité; vous n'avez eu de semblable ni avant, ni après vous ! Seule et sans égale parmi les femmes, vous avez plu au Christ.
{Chant Pascal, n, v. 48.)
FORTUNAT
GCGXXXV.
La Résurrection de Jésus-Christ.
Salut, beau jour de fête, que vénéreront tous les âges et où Dieu a vaincu l'enfer et conquis le ciel! 0, Christ, salut du monde, notre créateur et notre rédempteur béni, voici revenu le troisième jour : lève-toi de ton sépulcre, ô mon Dieu! Il ne convient pasrque ton corps demeure caché dans un vil tombeau, et que de vils rochers pèsent sur celui qui est la rançon du monde. Rejette ton linceul, je t'en supplie; laisse ton suaire au sépulcre. Tu es tout pour nous et sans toi il n'y a rien ! Délivre les ombres enchaînées dans la prison des enfers, et rappelle en haut toutes celles qui se précipitent au fond de l'abîme. Rends-nous ta divine face pour que les siècles voient la lumière. Rends-nous le jour qui nous a fuis depuis ta mort. Que l'enfer insatiable, qui ouvre ses gorges profondes pour engloutir toujours les mortels, soit enfin ta conquête! Tu arraches un peuple innombrable à la prison de la mort, et ce peuple délivré suil son libérateur ià où il s'en va. Le monstre cruel vomit en tremblant la foule qu'il a dévorée, et l'agneau arrache les brebis à la
gueule du loup.
[Mélanges*]
RUINE DE LA THIRINGE
Trisle condition de la guerre ! Sort jaloux des prospérités
humaines! de quelle chute soudaine tombent les royaumes
superbes ! La cour où fleurissait naguère le luxe d'un palais
est maintenant couverte d'une triste flamme en guise de
voûte. La maison, qui avait subsisté pendant de longues et
heureuses années, succombe dans un immense désastre et
gît incendiée. De pâles cendres ont caché le toit brillant et
élevé, qui resplendissait de l'éclat de l'or. La puissance de
l'empire est placée sous le joug dominateur de l'ennemi qui
la tient captive, et tant de gloire est tombée de bien haut
bien bas.
{Mélanges.)
PROSATEURS PAÏENS JUSTIN
CGGXXXVI .
Préface des « Histoires Philippiques. »
Beaucoup de Romains, parmi ceux mêmes qui avaient été revêtus de la dignité consulaire, ont employé une langue étrangère, la langue grecque, pour écrire l'histoire romaine. Soit qu'il fût jaloux d'obtenir leur gloire, soit que la variété et la nouveauté du travail le charmassent, Trogue Pompée, homme d'une antique éloquence, a écrit en latin l'histoire de la Grèce et du monde entier, afin que, comme on lit nos actions en grec, on pût lire celles des Grecs en notre langue : celte entreprise attestait tout ensemble une grande activité d'esprit et de corps. Car, si la plupart des auteurs qui écrivent l'histoire de chaque roi, de chaque nation, regardent leur lâche comme ardue, ne doit-on pas trouver herculéenne l'audace de Trogue Pompée, embrassant le monde entier et racontant dans ses livres les événements
de tous les siècles, de tous les rois, de toutes Jes nations et de tous les peuples? Les sujets que les historiens grecs ont traités séparément, selon leurs convenances vparticulières, ceux mêmes qu'ils ont omis, comme étant sans intérêt, Trogue Pompée les a tous rassemblés, divisés selon les époques et disposés d'après l'enchaînement des choses. Des quarante-quatre livres qu'il a publiés, car il n'y en a pas moins de quarante-quatre, j'ai extrait, pendant le loisir dont je jouissais à Rome, les faits les plus dignes d'être connus, et, laissant de côté ceux qui n'étaient ni agréables à connaître ni nécessaires comme exemples, j'ai fait du reste comme un petit bouquet de fleurs, afin de rappeler l'histoire grecque à ceux qui la connaissent et de l'enseigner à ceux qui l'ignorent. C'est à vous que j'ai adressé cet ouvrage, non pour vous instruire, mais pour vous le faire corriger, et en même temps pour vous rendre compte de mon loisir, dont Caton veut qu'on justifie l'emploi. Aujourd'hui, votre suffrage me suffit, et la postérité, quand les détracteurs et l'envie se seront tus, témoignera de l'utilité de mes efforts.
(Histoires Philippiques, préface.)
SYMMAQUE
GGGXXXYII.
Symmaque à Ausone.
C'est une ancienne maxime que l'honneur nourrit les arts. L'expérience de notre époque l'a confirmée. Personne, en effet, ne s'est fait connaître à la guerre ou ne s'est illustré en temps de paix, sans voir récompenser son activité. Ainsi, quand ceux qui en sont dignes recueillent le fruit de leurs vertus, ceux qui prennent le même chemin (i) se nourrissent d'espérance. J'en suis donc transporté de joie, soit à cause des autres qui par leur vie active conquièrent la fortune, soit surtout à cause de mon frère Julien, que je veux que
(1) Lire dans le texte capessentibus, au lieu de capescealibus.
vous aimiez autant que vous pourrez l'estimer, j'en ai la confiance. Je sais, en effet, combien est rare, au milieu de la poussière du Forum, l'alliance d'un homme à la bouche éloquente et au cœur généreux : car, ou bien la timidité paralyse un talent modeste, ou bien le succès rend trop fier un orateur éloquent. Chez mon compagnon et mon ami, éloquence et cœur ont fleuri dans une telle union que ni la crainte ne l'arrête et ne le rend sec, ni l'absence de toute crainte ne le fait aller à la dérive. Jamais il n'a gâté les ornements du langage pour s'en faire un instrument de gain : d'une fortune médiocre, il a mieux aimé la bonne foi que l'opulence et la gloire que le gain. C'est avec plaisir que je le remets entre vos mains, ou plutôt que je le confie à votre cœur. Le premier de mes soucis, c'est que les gens de bien profitent de votre amitié. Je sais que c'est là aussi votre désir. Toujours, en effet, la nature aime ses égaux, et tout ce qui lui ressemble lui est cher. Mais de peur que de plus longues protestations d'amitié ne me fassent encourir le soupçon de flatterie, je vous prie déjuger vous-même mon frère en l'examinant attentivement. Ainsi, quand vous aurez approuvé sa-manière de faire, vous prendrez mon jugement sur votre compte. Adieu.
{Lettres de Symmaque, liv. Ier, xxxvn.)
CCCXXXVIII
La « Narbonnaise, » la « Viennaise » et le « Rhône. »
El usa, Narbonne et Toulouse priment entre les cités de la Narbonnaise. La Viennaise est fière de la beauté de ses nombreuses villes, dont les plus remarquables sont Vienne ellemême, Arles et Valence. On y joint Marseille, dont l'alliance et les forces ont aidé Rome, lisons-nous dans l'histoire, dans des circonstances critiques. Près de ces villes sont Saluces (1),
(1) Aùc, d'après certains auteurs.
Nice, Anlipolis (i) et les îles Stéchades (2). Et puisque l'enchaînement de mon sujet m'amène à ces contrées, taire un fleuve aussi renommé que le Rhône serait inconvenant et absurde.
Au sortir des Alpes Pennines, le Rhône, formé par des sources très abondantes, se précipite impétueusement vers la plaine où il descend et cache déjà ses rives sous Ja masse de ses eaux. Il se jette ensuite dans un lac appelé Léman; il le traverse sans se mêler à ces ondes étrangères, et, sillonnant le sommet de cette masse d'eau dormante, il cherche une issue et se fraie de vive force un passage. De là, sans avoir rien perdu de ses eaux, il passe entre la Savoie et le pays des Séquanais, poursuit au loin son cours, touche par sa rive gauche la Viennaise, par sa rive droite la Lyonnaise et, formant un coude, reçoit l'Arar, qu'on appelle la Saône, et qui, venue de la Germanie première, perd son nom dans le Rhône. C'est en cet endroit que commencent les Gaules, et à partir de ce point les distances se mesurent, non par milles, mais par lieues. Grossi alors de ces eaux étrangères, le Rhône porte les plus grands navires, ceux mêmes qui ont l'habitude de ne naviguer que sous le souffle des vents. Au terme de la course que la nature lui a prescrite, il verse son onde écumante dans la mer des Gaules.
{Faits et gestes, liv. XV, ch. xi.)
GGCXXXIX.
Les âges de Rome.
Au moment où cette Rome, qui vivra tant qu'il y aura des hommes, s'élevait, sous les premiers auspices des dieux, sur la scène brillante du monde, la Vertu et la Fortune, divisées la plupart du temps, conclurent une paix éternelle pour donner à cette cité de merveilleux développements. Si l'une ou l'autre de ces deux choses eût fait défaut, Rome ne serait pas arrivée au faite de la grandeur. Son peuple, depuis les premiers jours où il était au berceau jusqu'au temps où finit son enfance, période qui embrasse près de trois cents ans, fit
(1) Antibes.
(2) Les îles d'Hyères.
la guerre autour de ses murailles. Puis, étant entré dans l'adolescence, après des revers multipliés à la guerre, il franchit les Alpes et la mer. Arrivé à la jeunesse et à 1 âge viril, il remporta les lauriers de la victoire sur toutes les terres qu'embrasse L'immensité de l'univers. Maintenant qu'il penche vers la vieillesse et que son nom seul gagne parfois des victoires, il se réfugie dans une vie plus tranquille. C'est pour cela que cette cité vénérable, après avoir courbé sous le joug la tête des nations les plus fières, et porté des lois, fondement et sauvegarde éternelle de la liberté, a confié aux Césars, comme à ses enfants, en père de famille sage, prudent et riche, la gestion des droits patrimoniaux.
{Faits et gestes, liv. XIV, eu. fi.)
Mœurs des Alains.
Ils n'ont aucune maison, ne labourent point la terre, se nourrissent de viande et de beaucoup de lait, et, montés sur des chariots recouverts en écorce, ils errent dans leurs solitudes sans fin. Quand ils arrivent en un lieu où il y a de l'herbe, ils rangent leurs chariots en cercle et prennent leur sauvage repas. Le pâturage épuisé, ils remettent leurs villes sur leurs chariots. Ce sont là leurs demeures continuelles, el partout où ils vont, ils trouvent leurs Lares dans ces chariots. Ils poussent devant eux des troupeaux de grand et petit bétail, qu'ils font paître, et prennent principalement soin des chevaux. Tous ceux que l'âge et le sexe rendent impropres à la guerre demeurent autour des chariots et s'occupent à des travaux peu pénibles. Mais la jeunesse, rompue dès l'enfance à l'équitation, regarde comme un déshonneur de marcher à pied. Tous font un apprentissage complet de la guerre et sont des soldats consommés.
Les Alains sont presque tous grands et beaux ; leurs cheveux tirent sur le blond ; une certaine douceur tempère leur regard menaçant et terrible. Remarquables par leur habileté à se servir de leurs armes, ils sont en tout les égaux des Huns, mais plus civilisés dans leur manière de s'habiller et de se nourrir. Dans leurs brigandages et leurs chasses, ils s'éten-
dent jusqu'au Palus-Méotide et au Bosphore Cimmérien ; ils courent même quelquefois jusqu'en Arménie et en Médie. De même que le repos est un plaisir pour les hommes calmes et paisibles, de même la guerre et les dangers sont les délices des Alains. Là, on juge heureux celui qui laisse sa vie sur un champ de bataille ; si l'on vieillit, si l'on quitte le monde par une mort fortuite, on dégénère à leurs veux, on est un lâche qu'il faut poursuivre de cruels outrages, et il n'y arien dont ils se vantent avec plus d'orgueil que d'avoir tué un homme. C'est un glorieux trophée pour eux que la tête coupée de ceux qu'ils ont tués ; ils leur arrachent la peau pour qu'elle serve de caparaçon à leurs chevaux de guerre. On ne voit chez eux ni temple ni sanctuaire, et on n'y peut même découvrir nulle pari un toit couvert de chaume. Mais un glaive nu planté en terre est pour ces barbares l'emblème de Mars ; ils l'honorent et le vénèrent comme le protecteur des contrées qu'ils parcourent.
(Faits et gestes, liv. XXXI, ch. n.)
AURELrUS VICTOR ET EUTROPE
GCGXLI.
Titus et Domitien.
A Vespasien succéda son fils Titus, prince admirable par toutes sortes de vertus, si bien qu'où l'appelait l'amour et les délices du genre humain. Au siège de Jérusalem, où il servait sous son père , il perça de douze flèches douze assiégés. A Rome, il fut si clément pendant son règne qu'il ne punit jamais personne. Telles étaient son obligeance et sa libéralité qu'il ne refusait jamais rien, et comme ses amis lui en faisaient un reproche : « Personne, leur répondit-il, ne doit se retirer mécontent d'une audience de l'empereur. » C'est pour cela que se rappelant un jour, à souper, qu'il n'avait ce jour-là rien accordé à personne : « 0 mes amis, dit-il, aujourd'hui j'ai perdu ma journée. » Ces vertus le faisaient aimer avec une ardeur extraordinaire, lorsqu'il mourut de
maladie. Tel fut le deuil du public, à sa mort, que tous le pleurèrent comme s'ils avaient perdu un des leurs.
Domitien, son plus jeune frère, pril l'empire après lui et ibla plus à Néron, à Caligula ou à Tibère qu'à son père ou à son frère. Dans les premières années pourtant, i! exerça l'empire avec modération. Mais bientôt il en vint à des vices monstrueux, débauche, colère, cruauté, avarice, et il excita contre lui tant de haine qu'on oublia les mérites et de son père et de son frère. 11 fil périr les plus nobles sénateurs; il ordonna le premier qu'on l'appelai seigneur et dieu; il ne souffrit pas qu'on lui érigeât au Capitule de statue qui ne fût d'or ou d'argent. Il tua ses cousins; il avait aussi un orgueil exécrable. Enfin, devenu par ses crimes un objet universel d'horreur, il fut tué par ses gardes conjurés contre lui dans son palais. Son cadavre, après avoir été le jouet des plus sanglants outrages de la part des porteurs nocturnes, fut enseveli ignominieusement.
(Abrégé de l'Histoire romaine, liv. VII, 21, 23, passim.)
VEGEGE
GGGXLII.
. Principes généraux pour la guerre.
Dans toutes les luttes, la loi d'une expédition, c'est que tout ce qui vous est utile doit être nuisible à votre adversaire et que ce qui le favorise doit toujours vous porter préjudice. Nous ne devons jamais agir ou masquer nos opérations selon le gré de l'ennemi, mais ne faire que ce que nous jugeons utile. C'est commencer à travailler contre vousmême que d'imiter ce que l'ennemi fait pour lui; en revanche, tout ce que vous essaierez en faveur de votre parti sera contre lui, s'il veut l'imiter.
A la guerre, plus on veillera aux postes placés dans la campagne (1 . plus on travaillera à exercer le soldat, et moins on courra de danger.
(1) Agrarix, c'étaient les postes militaires placés en avant du camp, dans la campagne.
Ne conduisez jamais les soldats en bataille rangée sans les avoir auparavant éprouvés plusieurs fois.
Il vaut mieux réduire l'ennemi par la disette; par des surprises, par la terreur des armes, que par une bataille, où la fortune est d'ordinaire plus puissante que la valeur.
I! n'y a pas de meilleurs projets que ceux qu'ignore votre adversaire, avant leur exécution.
Saisir l'occasion dans les combats sert d'ordinaire plus que la valeur.
Il y a grand profit à débaucher et à accueillir les soldats ennemis, pourvu qu'ils viennent à vous de bonne foi, parce que les transfuges affaiblissent un adversaire plus que les morts.
Il vaut mieux garder plus de réserves derrière l'armée que d'éparpiller trop loin ses soldats.
On est difficile à vaincre, quand on peut juger sainement de ses forces et de celles de son adversaire.
La valeur vaut mieux que le nombre.
Une bonne position est souvent plus utile que la valeur.
La nature produit peu d'hommes courageux; l'art et une bonne éducation en forment un plus grand nombre.
(Résumé de l'art militaire, passim.
DONAT, SERYIUS ET MACROBE
GCGXLIII.
L'amour du juste a pour fondement l'immortalité de l'âme.
Observateur profond de la nature de toutes choses et des actions humaines, Platon nous apprend dans tout son dialogue qui a pour objet l'organisation de la République, qu'il faut faire naître dans les âmes l'amour de la justice, sans laquelle ni un Etal, ni même une petite réunion d'hommes, ni même la moindre famille ne saurait subsister. Or, pour graver dans les cœurs cet amour de la justice, Platon n'a rien vu de plus efficace que de persuader aux hommes que les fruits de la vertu ne finissent pas avec la vie humaine.
Mais comment pouvoir démontrer qu'ils survivent à l'homme, si auparavant on n'est pas certain de l'immortalité de l'âme? La croyance à l'immortalité des âmes une fois établie, il en tire cette conséquence, qu'il faut pour les âmes délivrées des liens du corps, des demeures fixes, qui leur (Q sont assignées d'après leur mérite ou leur démérite. C'est ainsi que dans le PJiédon, après avoir établi , à la lumière de raisons irréfragables, la véritable dignité de l'âme qui ressort du privilège de l'immortalité, il distingue les demeures qui sont dues aux hommes, au sortir de la vie, d'après la loi que chacun se sera prescrite dans sa conduite. C'est ainsi que dans le GorgiaSj après avoir soutenu une discussion en faveur de la justice, Platon nous instruit, avec la gravité morale et douce de Socrate, de l'état des âmes après la mort.
{Le Songe de Scipion, liv. 1", cli. Ier.)
Du pathétique.
Il faut que. tout discours pathétique ail pour but de provoquer ou l'indignation ou la compassion, ce que les Grecs appellent otxroç xcù BdvMGiç, pitié et terreur. De ces sentiments, le premier est nécessaire à l'accusateur, le second à l'accusé. Il faut que l'indignation entre brusquement en matière ; car il ne convient pas à un homme assez indigné de commencer avec douceur. C'est pour cela que, dans Virgile, Junon débute ainsi :
« Pourquoi me forcer à rompre un silence profond ? »
Et ailleurs :
« Quoi ! vaincue, je renoncerais à mes desseins ! »
Et ailleurs encore :
« 0 race odieuse ! 0 destins des Phrygiens contraires aux nôtres ! »
Didon, elle aussi :
<(Je mourrai donc sans vengeance! Oui, mourons, ditelle.»
Et encore :
(1) Lire dans le texte Mis, au lieu de illius.
« 0 Jupiter ! il partira donc ! s'écrie-t-elle. » Ce n'est pas seulement le début qui doit être tel, c'est tout le discours, s'il est possible, qui doit paraître pathétique : que les pensées soient courtes; que les figures changent souvent : qu'on voie l'orateur agité comme par les Ilots de la colère. Que le même discours de Virgile nous serve d'exemple :
« 0 race odieuse ! »
{Saturnales, liv. IV, ch, n.)
PROSATEURS CHRÉTIENS TERTULLIEN
Le témoignage de l'âme confessant l'existence de Dieu.
L'objet de notre culte, c'est un Dieu unique, qui a tiré du néant cet immense univers avec tout l'ensemble de ses éléments, corps, esprits: sa parole a commandé qu'il fût; sa sagesse l'a coordonné; sa puissance l'a réalisé pour qu'il servît d'ornement à sa majesté. Aussi les Grecs donnèrent-ils au monde le nom de xocrpoç (ornement). Ce Dieu est invisible, quoique nous puissions le voir ; insaisissable, quoique la grâce nous le représente ; incompréhensible, quoique les facultés humaines le conçoivent : preuve de sa réalité et de son infinie grandeur. Car ce qu'on peut voir, saisir, comprendre, comme toute chose, est moindre que les yeux qui le voient, que les mains qui le touchent, que les facultés qui le saisissent. Or, ce qui est infini n'est connu que de lui seul. Ce qui nous fait comprendre Dieu, c'est l'impossibilité même de le comprendre. Ainsi son immensité fait tout à la fois qu'il est connu et inconnu des hommes. Et c'est là le crime capital de ceux qui ne veulent pas reconnaître celui qu'ils ne peuvent ignorer. Voulez-vous que nous prouvions son exis-
tence par ses œuvres si nombreuses et si grandes, qui nous enveloppent, qui nous conservent, qui nous charment, qui nous épouvantent même? Voulez-vous que nous prouvions son existence par le témoignage de l'âme elle-même? Quoique captive dans la prison du corps, quoique trompée par une mauvaise éducation, quoique énervée par les passions, lorsqu'elle s'éveille comme d'une ivresse, comme d'un sommeil, comme d'une maladie, et qu'elle jouit de sa santé, elle nomme Dieu de ce seul nom qui est propre au vrai Dieu : « Grand Dieu ! bon Dieu! » « Ce que Dieu voudra, » voilà le mot de tout le monde. On le reconnaît encore pour juge en disant : « Dieu le voit; — je remets tout entre les mains de Dieu; — Dieu me le rendra. » 0 témoignage d'une âme naturellement chrétienne! Et lorsqu'elle prononce ces mots, ce n'est pas le Capitole, c'est le ciel qu'elle regarde. Elle sait que le ciel est le séjour du Dieu vivant. Elle vient de Dieu et elle descend du ciel.
{Apologie, xvn.)
MINUTIUS FELIX
GGGXLVI.
Dieu prouvé par les merveilles de la création.
Ceux qui ne veulent pas que les beautés de tout cet univers soient l'œuvre d'une raison divine et qui pensent qu'il s'est formé par quelques atomes s'aggloméranl au hasard, me semblent n'avoir eux-mêmes ni une intelligence, ni des sens, ni des yeux. Que peut-il y avoir, en effet, de plus évident, de plus manifeste, de plus clair, quand on lève les yeux au ciel et qu'on parcourt du regard ce qu'on a au-dessus et autour de soi, que l'existence d'une intelligence supérieure qui anime la nature entière, la meut, la vivifie, la gouverne? Voyez le ciel lui-même : quelle immense étendue ! quels mouvements rapides ! que d'astres le parsèment la nuit! Et ce soleil, qui le parcourt chaque jour! Vous comprendrez qu'il y a là un merveilleux et divin équilibre, œuvre d'un suprême modérateur. Pourquoi vous rappeler les
alternatives régulières des ténèbres et de la lumière, qui nous ménagent le renouvellement successif du travail et du repos? Et l'ordre des saisons, et la constante variété des fruits dont chacun se pare, et le printemps avec ses fleurs, et l'été avec ses moissons, et l'automne avec ses fruits délicieusement mûrs, et l'hiver avec ses olives si nécessaires: tout n'annoncet-il pas un créateur, un père? Cet ordre se troublerait aisément, si la plus hante raison ne le maintenait. Quelle admirable prévoyance pour empêcher que les glaces de l'hiver ne nous congèlent et que les ardeurs de l'été ne nous brûlent ! L'automne et le printemps sont intercalés entre ces deux saisons pour les adoucir; l'année marche et accomplit les révolutions qui la ramènent sur ses pas, par des forces secrètes qui ne nous nuisent jamais ! Considérez la mer : il y a une loi qui la resserre en ses rivages. Voyez tous les arbres qu'il y a autour de nous : comme la vie s'échappe pour eux des entrailles de la terre ! Voyez l'océan : il a son flux et son reflux régulier. Voyez les sources : elles s'épanchent sans fin. Regardez les fleuves : ils coulent toujours de leur cours habituel. Faut-il parler des cîmes des montagnes si convenablement disposées, des pentes des collines, de l'immensité des plaines? Ainsi donc, dans cette demeure de l'univers, au spectacle du ciel et de la terre, croyez qu'il y a une providence, un ordre, une loi, un maître et un père.
(Octavius, xvn, xvm.)
SAINT GYPRIEN
CCCXLVÏI.
Immoralité du théâtre païen.
Tourne maintenant tes regards vers d'autres spectacles, non moins coupables, non moins pestilentiels : tu verras aussi sur les théâtres de quoi pleurer, de quoi rougir. Le cothurne tragique y raconte en vers les crimes du temps jadis. Parricides et incestes antiques, pleins d'horreur, sont reproduits par une action qui exprime parfaitement la réalité,
afin que, malgré les siècles qui passent, ne vieillisse point un attentat qui ne fut commis qu'une fois. Tout âge apprend par des récits que ce qui s'est fait peut se faire encore. Jamais le temps n'anéantit le crime ; jamais les forfaits ne sont ensevelis dans l'oubli. Ce qui a cessé d'être un crime devient un exemple. Ensuite ce qui plaît dans les mimes, école d'infamies, c'est de reconnaître ce que l'on a fait au foyer domestique ou d'entendre dire ce que l'on peut y faire. L'adultère s'apprend par les yeux : on le voit. Et puis encore quelle ruine pour les mœurs, quel stimulant au mal, quel aliment pour le vice que de se souiller au spectacle des gestes des histrions, que de voir le crime en face ! Que ne peut pas conseiller un acteur? Il émeut les sens; il caresse les passions ; il chasse d'un cœur honnête la conscience plus énergique qui résiste ; il est la copie vivante de son Jupiter, qui ne règne pas tant par la puissance que par le vice. Cherche donc maintenant quelle place peut rester à la vertu, à la pudeur. Les païens imitent les dieux qu'ils vénèrent ; malheureux, pour qui le crime devient un acte de religion!
(Lettres : à Donat, liv. Ier, 8.)
CGCXLVIII.
L'année du martyre.
Le soleil à son lever et la lune dans sa course éclairaient le monde; mais vous aviez en prison une plus grande lumière, celui-là même qui a fait le soleil et la lune; et les clartés du Christ, resplendissant dans votre cœur et dans vos esprits, faisaient rayonner leur éternelle et brillante lumière sur les horribles et funestes ténèbres de votre prison, de votre lieu de supplice. La succession des mois a amené l'hiver : et vous, enfermés par vos persécuteurs, vous trouviez dans la rigueur de la persécution une compensation à la rigueur de l'hiver. A l'hiver a succédé une saison ornée de roses et couronnée de fleurs : et vos roses et vos fleurs à vous, c'étaient les joies du paradis; des guirlandes célestes couronnaient votre lête. Voici l'été fécond en riches récoltes et l'aire remplie de grains: et vous, qui avez semé la gloire, vous moissonnez une récolte de gloire. Placés dans l'aire du Seigneur, vous voyez
la paille brûlée par un feu qui ne s'éteint pas, et vous-mêmes, comme des grains de froment épuré el de précieuses récolles déjà variées et recueillies, vous regardez comme un grenier la prison dont vous êtes les hôtes. La grâce spirituelle ne fait pas défaut à notre automme pour représenter les fruits de la saison. La vendange est entassée dehors et le raisin foulé aux pieds dans les pressoirs avant de remplir les coupes. Vous êtes de magnifiques raisins de la vigne du Seigneur, des grappes aux fruits déjà mûrs ; foulés aux pieds sous le poids des tribulations du monde, vous voyez comme un pressoir dans la prison qui vous torture. En guise de vin, vous versez du sang, et pleins de force pour supporter les tourments, vous videz avec joie la coupe du martyre. C'est ainsi que l'année s'écoule pour les serviteurs de Dieu. C'est ainsi qu'ils célèbrent la succession des saisons par des mérites spirituels el de célestes récompenses.
(Saint Cyprien, II, 4.)
ARNOBE ET LACTANCE
Le bonheur et la vertu.
Quel que soit le souverain bien, il est nécessaire qu'il soit à la portée de tous. Cherchons donc un bien qui soit à la portée de tous. Est-ce la vertu? On ne saurait nier qu'elle ne soit un bien et un bien pour tous. Mais si elle ne peut être heureuse, puisque son caractère, sa nature, c'est la patience à supporter les maux, elle n'est pas assurément le souverain bien. Cherchons autre chose. Mais on ne peut trouver rien de plus beau que la vertuvrien de plus digne du sage. S'il faut fuir les vices à cause de leur laideur, il faut rechercher la vertu à cause de sa beauté. Quoi donc? Est-il possible que ce qui est évidemment bon, évidemment beau, n'ait pas son prix et sa récompense et soit assez stérile pour ne produire par soi-même aucun fruit? Ce rude labeur de la vertu, ces difficultés, cette lutte contre les maux dont la vie est remplie,
doivent nécessairement enfanter quelque grand bien. Mais quel sera ce bien, selon notre dire? Les richesses? Le pouvoir? Mais ce sont là des choses fragiles et éphémères. - La gloire? L'honneur ? La renommée? Tous ces biens ne sont pas inhérents à la vertu; ils dépendent de l'opinion et du caprice d'autrui. Car souvent la vertu est haïe et accablée de maux. Or, le bien qui naît d'elle doit lui être si intimement uni qu'on ne puisse ni l'en séparer ni l'en arracher. On ne peut le considérer comme le souverain bien qu'autant qu'il est essentiel à la vertu et tel qu'on ne puisse y rien ajouter, en rien retrancher. N'est-ce pas dans le mépris de tous les biens dont nous parlons que consiste l'office de la vertu? Ne pas désirer, ne pas rechercher, ne pas aimer ces plaisirs, ces richesses, cette puissance, ces honneurs, que les autres estiment, vaincus par la cupidité, voilà assurément le propre de la vertu. Elle nous procure donc un bien plus relevé, plus éclatant, et si elle ne résisle pas en vain aux biens de la vie présente, c'est qu'elle désire des biens plus grands et plus vrais. Ne désespérons pas de pouvoir découvrir ces biens, pourvu que notre pensée se porle sur toutes choses. Car ce n'est pas une récompense légère et frivole que poursuit la vertu.
(Lactance, Institutions divines, liv. III, ch. xi.)
De la vengeance divine sur les bourreaux des chrétiens.
Tout ce que les méchants princes trament contre nous, c'est Dieu lui-même qui le permet. Et cependant, qu'ils ne croient pas, ces iniques persécuteurs, qui outragent le nom du Seigneur et s'en font un jouet, qu'ils ne croient pas demeurer impunis, parce que Dieu les a faits les ministres de ses vengeances sur nous. Oui, il punira, au jour de son jugement, ceux qui, dépositaires du pouvoir, en ont abusé au delà de la mesure concédée à l'homme, ont même insulté Dieu avec pins, d'in-olence et ont foulé son nom éternel sous leurs pieds impies et profanateurs. C'est pourquoi il a promis que sa vengeance les atteindra promptement et qu'il exterminera ces bêtes féroces de dessus la terre. Mais ce même
Dieu, quoique d'ordinaire il venge ici-bas et dans le temps présent les tourments de son peuple, nous commande ou d'attendre patiemment ce jour du céleste jugement où lui-même récompensera et punira chacun de nous selon ses mérites. Qu'elles n'espèrent donc pas, ces âmes sacrilèges, voir toujours méprisés et sans vengeance ceux qu'elles écrasent ainsi! Il viendra, il viendra le châtiment pour ces loups furieux et dévorants, qui ont tourmenté ces âmes justes et simples, innocentes de tout crime. Pour nous, efforçons-nous seulement cl»., faire que les hommes ne punissent en nous rien autre chose que notre seule justice. Travaillonsde toutes nos forces à mériter que Dieu nous accorde tout ensemble et la vengeance et le prix de nos douleurs.
(Institutions divines, liv. V, eh. xxiv.)
SAINT HILAIRE
GGGLI.
Autorité de la révélation,
11 faut que personne ne doute que, pour connaître les choses divines, un enseignement divin nous est nécessaire. La faiblesse humaine ne saurait jamais atteindre d'ellemême à la connaissance des choses célestes, et la faculté qui perçoit les choses corporelles n'aura jamais l'intelligence des choses invisibles. En effet, ce qui est créé en nous est charnel, et ce que Dieu nous a donné pour notre usage dans la vie ne discernera jamais parson propre jugement ni la nature du Créateur ni son œuvre. Nos esprits ne s'élèvent pas jusqu'à la science des choses célestes, et notre faible intelligence ne concevra par aucun de ses sens l'essence incompréhensible. On doit croire à Dieu parlant de lui-même; on doit accepter ce qu'il nous a accordé de connaître sur sa nature. Ou il faut le nier commejes gentils, si l'on révoque en doute ses témoignages; ou, si l'on croit quïl est Dieu, comme il l'est en effet, on ne peut admettre sur lui que ce qu'il a attesté. Ainsi donc, que les opinions particulières des hommes fassent
silence et que la sagesse humaine n'aille pas au delà du terme que Dieu a établi.
(De la Trinité, liv. IV, ch. xiv.)
SAINT AMBROISE
GCGLII
Derniers adieux de saint Ambroise à son frère Satyrus.
Mais pourquoi te retenir, mon frère? Pourquoi attendre que mon discours meure et soit, pour ainsi dire, enseveli" avec toi ? Quoique la vue et la beauté de ce corps inanimé me consolent et que la grâce qui lui demeure, ses traits qui ne sont pas défigurés, charment mes regards, non, je ne te retiens plus; marchons vers la tombe. Mais auparavant, devant tout ce peuple assemblé, je te dis un suprême adieu ; je t'adresse la parole de paix; je te donne le dernier baiser. Précède-moi dans cette demeure commune à tous, due à tous et plus désirable pour moi que pour tout autre. Prépare-moi l'hospitalité dans l'asile que je dois partager avec toi, et puisque sur cette terre tout nous fut commun, dans ce séjour aussi, ignorons la division des droits (1).
Je soupire après toi : je t'en conjure, ne diffère pas mon bonheur ; je me hâte vers toi : attends-moi ; je m'empresse : aide-moi, et, si je te parais trop long à venir, viens me chercher. Nous n'avons jamais été longtemps éloignés l'un de l'autre ; c'était toi cependant qui d'ordinaire venais me revoir. Puisque aujourd'hui tu ne peux plus revenir, c'est à moi d'aller à toi; il est juste de te rendre tes bons offices et de t'imiler à mon tour. Jamais il n'y eut de séparation entre nous pour notre manière de vivre : santé, maladie, tout nous était toujours commun ; si l'un de nous tombait malade, l'autre faisait une maladie, et quand la santé revenait à l'un, nous nous levions tous les deux de notre lit de
(1) Lire dans le texte jus divisum.
souffrance. Comment donc avons-nous perdu nos droits? Nous nous étions partagé la maladie : comment ne nous sommes-nous point partagé la mort?
C'est à vous maintenant, Dieu tout-puissant, tme je recommande cette âme innocente, à vous que j'offre cette hostie de mon cœur. Acceptez avec faveur et sérénité l'offrande du frère, le sacrifice du prêtre. Je vous donne ces prémices de ma vie ; c'est avec ce gage que je viens à vous, gage pris, non sur mon argent, mais sur ma vie. Ne faites pas durer une dette qui m'est si chère. C'est prêter à un taux bien usuraire que de prêter ainsi sur la tendresse d'un frère, et l'objet a sa valeur, quand tant de riches vertus en ont augmenté le prix. Je puis cependant accepter, si je suis condamné à payer à courte échéance.
(Sur la mort de son frère Satyrus, liv. Ier, ch. lxxviii.)
Lettre de saint Ambroise à Théodose, après le massacre de Thessalonique.
Si le prêtre ne dit pas au pécheur : « Le pécheur mourra dans son péché, » le prêtre sera coupable lui-même et châtié pour n'avoir pas averti celui qui s'égarait. Accueillez cet avertissement, auguste empereur. Vous avez le zèle de la foi, je ne puis le nier; la crainte de Dieu, je n'en disconviens pas. Mais il y a en vous une impétuosité de nature, qui, si l'on veut vous adoucir, incline bientôt vers la miséricorde, et qui, si l'on vous excite, s'excite encore davantage et peut à peine s'apaiser. Plaise à Dieu que, si personne ne vous calme, personne ne vous enflamme ! C'est avec confiance que je vous livre à vous-même : vous revenez de vous-même et la vivacité de la piété triomphe en vous de l'impétuosité de la nature.
J'ai mieux aimé confier à vous seul et à vos réflexions ce mouvement impétueux de votre cœur que de provoquer peut-être un éclat par un acte public. J'ai mieux aimé manquer en quelque chose à mon devoir que de manquer à une humble déférence. J'ai mieux aimé voir les autres trouver que l'autorité du prêtre laisse à désirer en moi que de vous
voir vous plaindre, très aimable empereur, d'un manque d'égards envers vous; j'ai voulu qu'après avoir réprimé votre impétuosité, vous eussiez pleine liberté de choisir une détermination.
Il a été commis dans la ville de Thessalonique un attentat tel qu'aucune histoire n'en raconte de semblable : je n'ai pu, malgré toutes mes prières, l'empêcher de se commettre; j'ai dit davance combien il était affreux, et vous-même, en révoquant tardivement vos ordres, vous avez jugé le fait bien grave; je ne pouvais pas en atténuer l'horreur. Au moment où on l'a appris, il n'est personne qui n'en ait gémi, personne qui n'eu ait été que médiocrement ému, personne qui vous ait absous dans la communion d'Ambroise; j'ai même eu un tort plus grave envers moi-même : c'est de laisser s'aggraver cette accusation, qu'il n'y avait personne pour vous dire qu'il vous était nécessaire de vous réconcilier avec notre Dieu.
{Lettres, liv. Ier, 51.)
SAINT JEROME
GGCLIV.
Jugement sur les premiers écrivains ecclésiastiques.
TerhUlien est plein de pensées, mais difficile en son style. Le bienheureux Cyprien, semblable à la source la plus pure, s'avance en son cours doux et paisible ; mais comme il est entièrement occupé à exhorter à la vertu et absorbé par les angoisses des persécutions, il ne s'est pas du tout étendu sur les divines Ecritures. Yviorinus, qui reçut la glorieuse couronne du martyre, ne peut exprimer ce qu'il comprend. Lactance est comme un fleuve d'éloquence cicéronienne : plût à Dieu qu'il eût autant de précision pour énoncer notre doctrine que de facilité pour détruire l'erreur des autres! Arnobe est inégal, excessif et confus, sauf dans la division de son ouvrage. Saint Hilaire se hausse sur le cothurne gaulois; orné des fleurs de la Grèce, il déroule quelquefois sa pensée à travers de longues périodes et n'est pas à la portée de Ja
simplicité de nos frères qui le lisent. Je ne dis rien des autres écrivains ou morts, ou encore vivants, sur les qualités et les défauts desquels d'autres prononceront après nous leur jugement.
{Letlres : .49, à Paulin. y
GGGLV.
Consolation à une mère sur la mort de sa fille.
Vous vous lamentez, vous poussez des cris de douleur, et, comme si vous étiez enflammée par des torches, vous vous suicidez vous-même autant qu'il dépend de vous. Mais tandis que vous êtes en cet état, le doux Jésus s'approche et vous dit: « Pourquoi pleures-tu? Ta fille n'est pas morte ; elle dort. » Qu'on rie autour de vous : c'est le manque de foi des Juifs. Quelles douleurs ne doit pas souffrir notre Blésilla, quels tourments ne doit-elle pas endurer en voyant le Christ irrité contre vous! Elle vous crie dans votre deuil : « Si jamais vous m'avez aimée, ma mère, si j'ai sucé le lait de vos mamelles, si j'ai été formée par vos leçons, ne m'enviez pas ma gloire; ne travaillez pas à notre éternelle séparation. Me croyez-vous donc seule? A votre place, j'ai Marie, la mère du Seigneur. Je vois ici bien des personnes que je ne connaissais pas. Oh ! que leur société est préférable à celle de la terre! J'ai pour compagne Anne, qui prophétisait autrefois dans l'Evangile, et vous devez d'autant plus vous réjouir que ce qui a coûté à d'autres tanl d'années, j'ai pu l'obtenir en trois mois. Nous avons toutes la palme de la chasteté. Vous me plaignez d'avoir quitté le monde? Mais moi, je plains votre sort, à vous que la prison du siècle renferme encore, qui luttez chaque jour sur le champ de bataille de la vie et qu'entraînent à la ruine, tantôt la colère, tantôt l'avarice, tantôt le plaisir, tantôt les feux de tous les vices. Si vous voulez être toujours ma mère, songez à plaire au Christ : je ne reconnais pas ma mère dans une personne qui déplaît à Notre- Seigneur. » Voilà les discours qu'elle tient avec bien d'autres que je passe sous silence. Elle prie le Seigneur pour vous; elle demande pour moi, qui suis rassuré sur sa mort, le pardon de mes péchés, en souvenir de mes exhortations, de mes conseils et de la haine de ses proches que j'ai bravée pour
la sauver. Aussi, tant qu'un souffle animera mes membres, tant que je jouirai de cetle vie, je l'assure, je le promets, je m'y engage, son nom résonnera sur mes lèvres ; je lui dédierai mes travaux; je lui donnerai les sueurs de mon intelligence. Pas une de mes pages où ne se trouve désormais le nom de Blésilla ; partout où parviendront les monuments de ma parole, elle arrivera avec mes œuvres. Vierges, veuves, solitaires, prêtres, liront son souvenir gravé dans ma pensée. Ce souvenir éternel sera une compensation de la brièveté de sa vie. Elle vit avec le Christ dans le ciel ; elle vivra aussi dans la bouche des hommes (l).
{Lettre à sainte Paule, 39.)
SAINT AUGUSTIN
GCGLVI.
Caractère littéraire des écrivains sacrés.
De même qu'il y a une éloquence qui convient plutôt au jeune âge, de même il y en a une qui va mieux au vieillard. Et l'on doit dire qu'il n'y a plus d'éloquence là où le discours n'est plus en harmonie avec la personne qui parle. C'est ainsi que les hommes qui sont tout à fait dignes de la plus grande autorité et dont le caractère est vraiment divin ont leur éloquence propre. Ils l'ont employée dans leurs discours ; aucune autre ne leur convient et elle ne convient pas à d'autres orateurs ; car elle est en harmonie avec ceux qui l'emploient. Ce qui me plaît plus que je ne saurais le dire dans cette éloquence, ce ne sont pas les ornements que ces grands hommes ont de communs avec les orateurs et les poètes païens; ce que j'admire, ce qui me ravit, c'est la manière dont ils ont su mettre notre éloquence profane au service de leur propre éloquence; cette éloquence profane ne leur fait pas défaut; mais elle ne domine pas chez eux, parce qu'il ne leur fallait ni la dédaigner, ni en faire éta-
(i) Lire dans le texte ore, au lieu de ora.
lage. Le dédain serait visible, s'ils la fuyaient; on pourrait songer à l'étalage, s'il s'y reconnaissait aisément. On sent que la sagesse vient en eux de sa source, c'est-à-dire du cœur du sage ; comme une suivante inséparable; l'éloquence doit suivre, même sans être appelée.
(De la Doctrine chrétienne, liv. IV, ch. vi.)
GGCLVII.
Misère et fragilité de l'homme.
Qu'est-ce que l'homme ? Un abîme de ténèbres, une terre de misères, un fils de colère, un vase exposé aux outrages, vivant dans la souffrance pour mourir dans Fangoisse. Hélas! malheureux, que suis-je? que dois-je devenir? Aveugle, pauvre, nu, soumis à mille nécessités; ignorant quand j'entre dans la vie et quand j'en sors; malheureux et mortel, dont les jours passent comme l'ombre, dont la vie s'évanouit comme l'ombre de la lune, s'épanouit comme la fleur sur l'arbre pour se flétrir aussitôt; elle fleurit tout à l'heure et en un instant elle se dessèche. La vie, dis-je, ma vie est une vie fragile, une vie périssable, qui, plus elle croît, plus elle diminue; plus elle avance, plus elle s'approche de la mort. Vie trompeuse et mensongère, pleine des pièges de la mort. Aujourd'hui la joie, et bientôt la tristesse ; aujourd'hui la santé, et demain la maladie; aujourd'hui la vie, et soudain la mort; aujourd'hui un semblant de bonheur, et bientôt la misère ; aujourd'hui je ris, et demain je pleurerai : et ainsi, tout est soumis au changement, de sorte que rien ne reste une heure dans un seul et même état. De là naissent et la crainte et le tremblement, et la faim et la soif, et le chaud et le froid, et la langueur et les souffrances qui abondent ; après tout cela vient la mort, l'importune mort, qui, chaque jour, de mille manières, emporte inopinément les hommes infortunés. Celui-ci est tué par la fièvre, celui-là suffoqué par la douleur; l'un dévoré par la faim, un autre consumé par la soif, un autre étouffé par l'eau, un autre étranglé par un lacet; un tel périt dans les flammes, tel autre broyé sous la dent des bêtes féroces; tel autre est massacré par le fer, tel autre emporté par le poison, tel autre forcé par quelque
soudaine frayeur à mettre fin à sa misérable vie. Et maintenant à toutes ces calamités s'ajoute cette grande misère que rien n'est plus certain que la mort et que l'homme ne sait, pas pourtant quand il doit finir. Alors qu'il se croit debout, le pied lui manque, et son espérance est anéantie. L'homme, en effet, ignore quand, où, comment il mourra ; il est pourtant certain qu'il lui faut mourir.
(Soliloques, II.)
CGGLVIII.
Grandeur de l'intelligence humaine.
Quel est celui dont la parole ou la pensée a la compétence nécessaire pour dire quel grand bien c'est que la nature raisonnable, créée par Dieu, quel admirable chef-d'œuvre du Tout-Puissant.
En etfet, outre l'art de bien vivre et d'arriver à la félicité immortelle, art que l'on appelle vertu et que la seule grâce de Dieu en Jésus-Christ donne aux enfants de la promesse et du royaume, le génie humain n'a-t-il pas inventé et exercé tant et de si nobles arts, les uns nécessaires, les autres imaginés pour le plaisir, que sa merveilleuse puissance d'entendement et de raison éclate même dans les choses superflues, que dis-je? dangereuses et nuisibles, qui attestent quel bien n'a pas en soi une nature qui a pu inventer, apprendre, exercer de tels arts? Pour les vêtements et les édifices, à quelles œuvres admirables, à quelles œuvres étonnantes l'industrie humaine n'est-elle pas arrivée ! Quel progrès dans l'agriculture, dans la navigation! Que d'imagination et de perfection dans la fabrication de toute sorte de vases, dans cette variété de statues et de peintures ! Quelles merveilles les machinistes opèrent et montrent dans les théâtres, où l'on voit, où l'on entend des choses incroyables ! Quelle adresse et quelles ruses inventées pour prendre, tuer, dompter les animaux privés de raison ! Que d'espèces de poisons, d'armes, de machines inventées contre les hommes euxmêmes ! Que de remèdes, que de secours imaginés pour défendre et rétablir la santé des mortels I Quels assaisonnements, quels excitants la gourmandise n'a-t-elle pas imaginés pour les plaisirs de la bouche !
(La Cité de Dieu, liv. XXII, ch. xxiv.)
GGCLIX.
Les proscriptions de Marius et de Sylla.
Après que Marius, encore tout couvert du sang de ses concitoyens, eût été vaincu et forcé de s'enfuir de Rome, la cité (1) commençait à peine à respirer un peu, quand « Cinna rentra en vainqueur avec Marius, » pour me servir des paroles de Cicéron. Ce fut alors que les nommes les plus illustres furent mis à mort et les lumières de la cité éteintes. Sylla vengea dans la suite cette cruelle victoire, par quel massacre de citoyens, par quelle calamité pour la république, il n'est pas besoin de le dire ! » Dans cette guerre entre Marius et Sylla, sans compter ceux qui tombèrent au dehors sur le champ de bataille, dans la ville elle-même, les rues, les places publiques, les marchés, les théâtres, les temples, furent jonchés de cadavres au point qu'il était difficile de décider si les vainqueurs avaient commis plus de meurtres avant de vaincre qu'après avoir vaincu. Le 1êle du consul Octavius fut exposée sur la tribune aux harangues ; César et Fimbria furent massacrés dans leurs maisons; les deux Crassus, père et fils, égorgés sous les yeux l'un de l'autre ; Bélius et Numilorius traînés par les rues avec un croc de fer, et leurs entrailles dispersées. Catulus avala du poison pour se soustraire à ses ennemis; Mérula, flamine de Jupiter, s'ouvrit les veines et fit au dieu une libation de son sang. En même temps, sons les yeux de Marius, on massacrait aussitôt tous ceux qui le saluaient et auxquels il n'avait pas voulu tendre la main. (La Cilé de Dieu, liv. III, ch. xxvn.)
SULPIGE SEVERE
CGGLX.
Charité de saint Martin.
Un jour, le bienheureux Martin, n'ayant que ses armes et un simple manteau de guerre, au milieu d'un hiver plus ri-
(1) Lire dans le texte civitate, au lieu de civitante.
goureux que de coutume, tellement que la plupart des gens mouraient de froid, rencontre à la porte de la ville d'Amiens un pauvre nu, qui priait les passants d'avoir pitié de lui; mais tout le monde passait outre et négligeait ce malheureux. L'homme de Dieu comprit que, puisque les autres ne se montraient pas miséricordieux, l'occasion de l'être lui était réservée. Que faire cependant ? Il n'avait que le manteau dont il était revêtu : tous ses autres habits avaient été employés pour une œuvre semblable. Il prend alors son épée pendue à sa ceinture, partage le manteau en deux, en donne la moitié au pauvre et se revêt de nouveau du reste. Pendant ce temps, quelques-uns de ceux qui l'entouraient se mirent à rire, parce qu'il était étrange et que son vêtement paraissait mutilé. Toutefois, la plupart, dont le jugement était plus sain, gémissaient profondément, de n'avoir pas fait comme lui ; car ils avaient plusieurs vêtements et ils auraient pu revêtir le pauvre, sans se mettre eux-mêmes à nu. La nuit suivante, comme le bienheureux dormait, il voit le Christ vêtu de la partie du manteau dont il avait couvert le corps du pauvre. Il reçoit l'ordre de considérer très attentivement le Seigneur et de reconnaître le manteau qu'il avait donné. Bientôt il entend Jésus qui, se tournant vers la foule des anges qui l'entourent, leur dit d'une voix claire : a Martin, encore catéchumène, m'a couvert de ce manteau. » Le Seigneur se rappelait vraiment ses propres paroles : « Toutes les fois que vous aurez fait ces choses pour le plus petit de mes frères, c'est pour moi que vous les aurez faites. » Il témoignait ainsi qu'il avait été vêtu dans la personne du pauvre, et pour confirmer témoignage d'une œuvre si excellente, il daignait se montrer sous le costume qu'avait reçu le pauvre. A cette vue, le bienheureux ne s'enlla pas d'une vaine gloire humaine ; mais reconnaissant la bonté de Dieu dans sa propre bonne œuvre, il courut
se faire baptiser.
{Vie de saint Martin, n.)
SALVIEN
GGCLXI.
Démonstration de la Providence.
Qu'y a-t-il d'aussi insensé que de ne pas nier que Dieu a cré toutes choses et denier qu'il les gouverne? D'avouer qu'il les a faites et de dire qu'il néglige ce qu'il fait ? Comme s'il n'eût eu d'autre but, en faisant toutes choses, que de négliger ses ouvrages! Pour moi, je dis qu'il a tant de soin de ses créatures que je veux prouver qu'il s'occupait d'elles, même avant de les créer. C'est ce que le fait lui-même de la création montre évidemment. 11 n'aurait rien créé, si, avant de le faire, il n'en avait eu la pensée : cela est d'autant plus clair que dans le genre humain il n'y a personne qui soit assez stupide pour entreprendre , achever un ouvrage , et le négliger une fois achevé. Celui qui cultive son champ le cultive pour le conserver, après l'avoir fertilisé. Celui qui bâtit une maison ou qui jette des fondements, bien qu'il n'ait point encore une habitation prête, embrasse déjà les travaux qu'il se propose d'exécuter dans l'espoir de se préparer une future demeure. Et pourquoi parler de l'homme, alors que les plus petites espèces d'animaux font toutes choses en vue de l'avenir ? Dieu donc, qui a donné aux plus petits animaux cette affection pour leurs propres ouvrages, se serait refusé à lui seul cet amour de ses créatures, alors surtout que tout amour des bonnes choses est venu en nous de l'amour de Dieu pour ce qui est bon ! Il est, en effet, la source et l'origine de tout !
(Du gouvernement de Dieu, liv. IV.)
SAINT VINCENT DE LERINS
Notion du progrès.
Quelqu'un dira peut-être : « Dans l'Eglise de Jésus-Christ, la religion ne fera donc aucun progrès? •> Elie en fera, et de
très grands. Car qui est assez jaloux des hommes, assez ennemi de Dieu pour faire des efforts afin d'empêcher ce progrès? Mais il faut que ce soit vraiment un progrès et non pas un changement dans la foi. 11 y a progrès, lorsque chaque chose se développe en elle-même ; il y a changement, au contraire, lorsqu'elle devient autre qu'elle n'était. Il faut donc que la loi se développe, qu'elle progresse beaucoup et grandement, dans chacun autant que dans tous, dans l'individu autant que dans l'Eglise entière, dans les âges et les siècles successifs. Il faut qu'il y ait progrès d'intelligence, de science, de sagesse, mais seulement dans son genre, je veux dire dans le même dogme, le même esprit, le même sentiment. Que la religion des âmes imite la condition des corps, qui, tout en déroulant, en accomplissant leurs évolutions périodiques avec le cours des années, demeurent les mêmes qu'ils étaient. Il y a une grande différence entre l'enfance en sa fleur et la vieillesse en sa maturité ; les vieillards pourtant sont toujours les mêmes qu'ils étaient dans leur adolescence; sans doute, la taille et l'extérieur de chaque homme changent en lui ; néanmoins, c'est toujours une seule et même nature, une seule et même personne. Les enfants à la mamelle ont de petits membres ; les jeunes gens en ont de grands : ce sont cependant les mêmes membres. Autant il y en a chez les petits enfants, autant il y en a chez les hommes faits; si quelques-uns semblent uaitre avec l'âge mûr, ils existaient déjà comme la semence dans le sillon, de sorte que rien n'apparaît dans la vieillesse qui ne se cachât déjà dans l'enfance. (Avertissement contre les hérétiques.)
SATNT LEON LE GRAND
CCGLXIII.
Triomphe de Jésus-Christ.
0 admirable puissance de la croix ! 0 gloire ineffable de la passion, où il y a le tribunal du Seigneur, le jugement du monde, la force du Crucifié ! Vous avez tout attiré à vous,
Seigneur, et quand vous avez, durant tout un jour, étendu vos mains vers un peuple qui ne croyait pas en vous et vous contredisait, le monde entier a compris qu'il fallait confesser votre majesté. Vous avez tout attiré à vous, Seigneur, lorsque pour vouer à l'exécration le crime des Juifs, tous les éléments n'ont eu qu'une voix ; lorsque les lumières du ciel se sont obscurcies, que le jour s'est changé en nuit, que des mouvements insolites ont ébranlé la terre et que toutes les créatures se sont refusées à servir une race impie. Vous avez tout attiré à vous, Seigneur, lorsque le voile du temple s'est déchiré et que d'indignes pontifes se sont retirés du saint des saints, pour que la figure fît place à la réalité, la prophétie à son accomplissement, la loi à l'Evangile. Vous avez tout attiré à vous, Seigneur, afin que ce qui s'accomplissait dans le seul temple de la Judée, sous l'ombre des ligures, fût célébré au plein jour d'une religion sacrée par la dévotion de toutes les nations du monde. Maintenant, en effet, un ordre plus relevé de lévites, une dignité plus haute d'anciens, une onction sacerdotale plus sacrée sont inaugurés : car votre Croix est la source de toutes les bénédictions, le principe de toutes les grâces; c'est elle qui donne aux croyants la force dans la faiblesse, la gloire dans l'opprobre, la vie dans la mort. Maintenant encore, la variété des sacrifices charnels cesse ; l'oblation unique de votre chair et de votre sang équivaut à toutes les différentes victimes; parce que vous êtes le véritable Agneau de Dieu, qui effacez les péchés du monde, et vous accomplissez si bien en vous tous les mystères que, de même qu'il n'y a plus qu'un sacrifice à la place de toutes les victimes, il ne doit plus y avoir pour tous les peuples qu'un seul royaume.
(Sermons, LXIX.)
GGGLXIV.
La Passion de Jésus-Christ.
Il a été conduit comme un agneau et immolé comme une brebis; il a racheté son peuple de la servitude du inonde, comme autrefois de la captivité d'Egypte, et nous a sauvés des mains de Satan comme les Hébreux des mains de Pharaon. Sa propre vie a payé pour nos âmes et son sang pré-
cieux pour les membres de notre corps. C'est lui qui s'est revêtu de la confusion de la mort et a plongé le diable dans la désolation. C'est lui qui a frappé l'iniquité et l'injustice, comme Moïse frnppa l'Egypte de stérilité. C'est lui qui nous a arrachés à la servitude pour nous rendre à la liberté ; qui nous a fait passer des ténèbres à la lumière, de la mort à la vie, du joug de la tyrannie au royaume éternel de Dieu. C'est lui qui a souffert bien des douleurs sous bien des figures. 11 a été immolé dans Abel, offert en holocauste, les pieds liés, dans Isaac, voyageur dans Jacob, vendu dans Joseph, exposé sur un fleuve par sa mère dans le berceau de Moïse, égorgé dans l'agneau pascal, persécuté dans David, méprisé dans les prophètes. C'est lui que Ton ensevelit en terre et qui ressuscite d'entre les morts pour s'élever dans les hauteurs des cieux. C'est lui, l'agneau sans voix, la victime choisie dans tout le troupeau, immolée le soir et ensevelie la nuit. C'est lui, Jésus-Christ Notre -Seigneur, qui ressuscité d'entre les morts, a tiré l'homme du tombeau des enfers et l'a ressuscité à la vie. C'est donc lui qui est mis à mort au milieu de Jérusalem. Par qui? Par Israël. Pour quelle raison? Parce qu'il a guéri ses boiteux, purifié ses lépreux, fait voir ses aveugles et ressuscité ses morts.
(Sermons, LIX.)
ERRATA
Page 17, lire : Le sifflement des zéphyrs dans les tiges creuses des roseaux.
Page 29, lire : Est-ce que le neuvième livre qui contient, au lieu de où se trouve.
Page 32, lire : On peut à -peine dire, au lieu de on ne saurait dire; — En effet, la musique.... tantôt détend les âmes, au lieu de relâche ; — une révolution dans les lois de la musique ; — l'ancienne Grèce punissait autrefois sévèrement.
Page 35, lire : Se soutient à la hauteur de la poésie épique, au lieu de poème; — il donne aux personnages.
Page 38, lire : Consulte les hommes de loi, au lieu de gens; — la mère laisse la loi de côté et fait appel à la bonne foi; — les objets de toilette féminine ; — les troupeaux avec les bergers.
Page 39, lire : Les Athéniens décrétèrent la peine capitale au lieu de mort.
Page 47, lire : Je la laisse sans la trancher, au lieu de je passe outre.
Page 54, lire : Ils le signalaient avec une grande liberté, au lieu de la plus grande.
Page 55, lire : Je n'en poursuivrai pas moins ma lecture, dit-il.
Page 63, lire : Elle a acquis de la renommée dans cet art où elle excelle et l'emporte, au lieu de elle excelle, etc. ; — avant que les Grecs donnassent, au lieu de quand les Grecs ont; — et que pour la première fois aussi les discours commencèrent, au lieu de c'est là que; — il est constant aussi, au lieu de on s'accorde.
Page 70, lire : Non pas celle qui s'occupe des secrets, au lieu de qui explique.
Page 75, lire : La variété des sujets qu'il traitait, au lieu de choses.
Page 82, lire : Les premiers peintres dont les œuvres, au lieu d'ouvrages.
Page 84, lire : Tant il est en harmonie avec toutes les circonstances, au lieu de tant il sait bien se mettre.
Page 85, lire : Et ce n'est pas sans raison qu'on regarde comme écrits par Ménandre; — Timée, le plus jeune de tous ces historiens, au lieu de qui vint après eux tous ; — il a un fonds, au lieu dépossède.
Page 86, lire : Quelle est, à votre avis, la cause pour laquelle; — qui n'ont pas laissé beaucoup d'écrits, au lieu de que peu: — Isocrale, le maître de tous ces orateurs et de l'école duquel ne sortirent que des princes de la parole, comme du cheval de Troie il ne sortit que de purs héros ; — l'apparence de la vérité, et tant que dura l'imitation de ces orateurs, le goût de ce genre d'éloquence se maintint.
Page 87, lire : Lorsque, après leur mort; — de l'école de Théophraste, philosophe très savant.
Page 93, lire : Comme Socrate avait, pour ainsi dire, donné naissance ; — Platon eut pour disciples, au lieu d'élèves ; — en affectant plus de réserve, au lieu de pudeur.
Page 103, lire : Le monde entier chantera toujours les vers du fils.
Page 321, lire : Le long des rives sinueuses, au lieu de tortueuses ; — qui, chez les Grecs, passaient pour rendre des oracles ; pulluler à leur racine toute une épaisse forêt; — le laurier s'abrite, quand il est petit, sous l'ombre immense de la souche mère ; — D'autres essences forestières réclament, au lieu de d'autres arbres demandent.
Page 332, lire : Les soucis que causent les richesses; — des morceaux de lard.
Page 333, lire : Ces paroles ébranlent le rat des champs, au lieu du campagnard ; — Us sont plus qu'à demi morts.
Page 33-4, lire : Priam montre de la joie aux funérailles; — les longues souffrances que j'ai supportées ont émoussé.
Pages 344, 345, lire : Plonge ton glaive dans mon sein ou dans ma gorge (fit en même temps elle découvrait, etc.).
Page 387, lire : A découvert Vâme; — la plus éminente de toutes ces vertus.
Page 419, lire : Sous un tel maître, au lieu de tels; — se décourage quelquefois.
Page 420, lire : Salluste, dont rien ne peut surpasser la perfection pour, etc., au lieu de en comparaison de laquelle rien ne peut être parfait ; — il nous est cependant permis de, au lieu de nous pouvons cependant.
Page 438, lire : S'il n'y a qu'un artiste qui puisse juger.... il n'y a' non plus.
Page 439, lire : Sans plus tarder, au lieu de à l'instant; — demande des tablettes et y écrit un legs.
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